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PREFACE, 

Gà  P00  fait  voir  ce  qu'il  faut 
penferàes  divers jugemens  qu'on 
porte  ordinairement  des  Livres 
qui  combattent  les  préjugez. 

m 

LO  r  s  qjj"'  u  n  Livre  doit 
paroîjtre  au  jour  ^  on  ne  fçait 
qui  confulter  pour  en  appren- 
dre  la  deftinée.  Les  Aflres  ne 
préfident  point  à  (a  nativité  9 
leurs  influences  n'agiflent  point 
fur  lui  ,  &  les  Aftrologues  les 
plus  hardis  n'ofent  rien  pré- 
dire fur  les  diverfes  fortunes 
qu'il  doit  courir.  Comme  la  vé- 
rité n'eft  pas  de  ce  monde  3  les 
corps  cefeftes  n'ont  fur  elle  au- 
cun pouvoir  j&  connneelleeft 
d'une  nature  toute  fpirituelle , 
les  divers  arrangemens  de  la  ma- 
ture nepeuvem  rien  contribuer 
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à  Ton  érabliflement  ou  à  fa  rui- 
ne. D'ailleurs  les  jugemensdes 
hommes  font  fi  difTerens  à  l'é- 
gard des  mêmes  chofes ,  qu'on 
ne  peut  gueres  deviner  avec 
plus  de  témérité  &  d'impru- 
dence ,  que  lorfqu'oh  prophe- 
tife  l'heureux  ou  le  malheureux 
fuccés  d'un  Livre.  De  forte  que 
tout  homme  qui  fe  hazarde  à 
être  Auteur  9  fe  hazarde  en 
mêmetems  à  pafler  >  dans  l'ef- 
prit  des  autres  hommes  >  pour 
tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Ma;$ 
entre  lés  Auteurs  >  ceux  qui 
combattent  les  préjugez  >  doi- 
vent fe  tenir  aflurez  de  leur  con- 
damnation: Leurs  ouvrages  font 
trop  de  peine  à  la  plupart  des 
hommes  *  èc  s'ils  échappent  aux 
pallions  de  leurs  ennemis  >  ils 
ne  doivent  leur  falut  qu'à  la  Ve- 
ritSé  qui  les  protège, 

C'eft  un  défaut  commun  à 
tous  les  hommes  d'être  trop 
promts  à   juger  :  car  tous  les 
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hommes  font  fujets  à  Terreur, 
&  ce  n'eft  qu'à  caufe  de  ce  dé- 
faut qu'ils  y  font  filets.  Or  tous 
les  jugemens  précipitez    font 
toujours  conformes  aux  préju- 
gez, Ainfi  les  Auteurs,  qui  com- 
battent les  préjugez  3  ne  peu- 
vent manquer  d'être  condam- 
nez par  tous  ceux  qui  conful- 
tent  leurs  anciennes  opinions* 
comme  les  loix  félon  lefquelles 
ils  doivent  toujours  prononcer. 
^Car  enfin  la  plupart  des  Lec- 
teurs font  en  même  tems  juges 
&  parties  de  £es  Auteurs-    Ils 
font  leurs  juges*  on  ne  peut  leur 
cometter  cette  qualité  :  Ôc  ils 
font  leurs  parties  , parce  que  ces 
"Auteurs  les  inquiètent  dans  la 
pofleiïïon  de  leurs  préjugez,  fur 
lefquels  ils  ont  droit  de  pref- 
cription,  &avec  lefquels  ils  fe 
font  familiarifez   depuis  piu- 
fieurs  années. 

j'avoue  qu'il  y  a  bien  de  l'é- 
quité y  de  la  bonne  foi  >  &  du 
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bon  fens  dans  beaucoup  de  Lec- 
teurs^ qu'il  fc  trouve  quelque- 
fois des  Juges  affez  raifonna- 
bles,  pour  ne  pas  fuivrelesfen- 
timens  communs  ,  comme  les 
règles  infaillibles  de  la  vérité. 
Il  y  enaplufieurs,  qui  ren:rant 
en  eux-mêmes  ,  consultent  la 
vérité  intérieure ,  félon  laquelle 
ondoie  jugerde  toutes  cliofes. 
Mais  il  y  en  a  tres-peu  qui  la 
confultenc  en  toutes  rencon- 
tres: 6c  il  n'y  en  a  point  qui  la 
confultent  avec  toute  l'atten- 
tion &  toute  lafidelité  néceflai- 
re,  pour  ne  prononcer  jamais 
que  des  jugemens  véritables. 
Ainfi  quand  on  fuppoferoit  qu'- 
il n'y  auroit  rien  à  redire  dans 
un  ouvrage  qui  attaque  les  pré- 
jugez ;  ce  que  l'on  ne  peut  fe 
promettre  fans  une  vanité  ex- 
ceflive,  je  ne  croi  pas  que  l'on 
put  trouver  un  feul  homme  qui 
J'approuvât  en  toutes  chofes, 
principalement  fi  cet  ouvrage 
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combattoit  fes  préjugez  :  pui£ 
qu'il  n'eft  pas  naturellement 
poflîble  qu'un  Juge,  inceflam- 
ment  offenfé,  irrité ,  outragé 
par  une  partie*  lui  rende  une  en- 
tière juftice*  &  qu'il  veuille  bien 
fe  donner  la  peine  de  s'appli- 
quer de  toutes  fes  forées  pour 
confiderer  des  raifons  >  qui  lui 
paroiflent  d'abord  comme  des 
paradoxes  extravagans  ou  des 
paralogifmes  ridicules. 

Mais  quoiqu'on  trouve  dans 
un  ouvrage  beaucoup  de  chofes 
quiplaiferit ,  s'il  arrive  qu'on  en 
rencontre  quelques  -  unes  qui 
choquent  y  il  me  femble  qu'on 
ne  manque  guéres  d'en  dire  du' 
mal  ,  &  qu'on  oublie  fbuvent 
d'en  dire  du  bien.  Il  y  a  mille 
motifs  d'amour  propre  qui  nous 
portent  à  condamner  ce  qui 
nous  déplaît*  &  la  raifon  en  cet- 
te rencontre  juftifie  pleinement 
ces  motifs.car  on  s'imagine  con~ 

damner  Terreur  &  défendre  1*. 
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vérité,lorfqu'on  défend  fes  pré- 
jugez ,  &  que  l'on  condamne 
ceux  qui  les  attaquent.  Ainfi 
les  Juges  les  plus  équitables  des 
livres  qui  combattent  les  préju- 
gez» en  portent  ordinairement 
desjugemens  généraux,  qui  ne 
font  pas  fore  favorables  à  ceux 
quilesonteompofez.  Us  diront 
peut-être  qu'il  y  a  quelque  cho- 
ie de  bon  dans  un  tel  ouvrage, 
&  que  l'Auteur  y  combat  avec 
raîfon  certains  préjugez  :  mais. 
ils  ne  manqueront  pas  de  le  con- 
damner, Se  de  décider  en  Juge 
avec  force  &  gravité  ,  qu'il 
poufle  les  chofes  "trop  loin  en 
telles  &  telles  rencontres.  Car 
lorfque  l'Auteur  combat  des 
préjugez  dont  le  Le&eur  n'eft 
point  prévenu,  tout  ce  que  dit 
cet  Auteur  paroît  affez  raison- 
nable :  mais  l'Auteur  outre  tou- 
jours les  chofes  ,lorfqu'il  com- 
bat des  préjugez  dans  lefquels 
le  Lefteur  eft  trop  fortement 
engagé. 
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Or  comme  les  préjugez  de 
différentes  perfonnes  ne  font 
pas  toujours  les  mefmes ,  fi  l'on 
recûeilloit  avec  foin  tous  les  di- 
vers jugemens  que  Ton  porte  fur 
les  meimes  chofes  5  on  verroit 
aflez  fou  vent ,  que  félon  ces  ju- 
;emens,il  n'y  auroit  rien  de  bon* 
c  en  mefme  tems  rien  de  mé- 
chant dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges.  Il  n'y  auroit  rien  de  bon  , 
car  il  n'y  a  point  de  préjugé  que 

3uelques-uns  n'approuvent  :  & 
n'y  auroit  auffi  rien  de  mé- 
chant 3  car  il  n'y  a  ptoint  auffi  de 
préjugé  que  quelques  -  uns  ne 
condamnent.  Ainfi  ces  juge- 
mens  font  fi  équitables,  que  û 
l'on  prétendoit  s'en  férvir  poufc 
réformer  fon  ouvrage  ,  il  fau- 
droit  néceflairement  tout  effa* 
cer  3  de  peur  d'y  rien  laifler  qui 
fut  condamné  *  ou  n'y  point 
toucher  >  de  peur  d'en  rien  ôtep 
qui  fut  approuvé. De  forte  qu'ua 
pauvre  Auteur,qui  ne  veut  cho~ 
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quer  perfonne,  fe  trouve  em-- 
barafle  par  tous  ces  jugemens 
divers ,  qu'on  prononce  de  tou- 
tes parts  contre  lui  &  en  fa  fa- 
veur: &  s'il  ne  fe  réfout  à  de- 
meurer ferme  &  à  paner  pour 
obftiné  dans  fes  fentimens ,  il  eft 
abfolumenr.  néceflaire  qu'il  fe 
contredife  à  tous  momens  >  Se 
qu'il  prenne  autant  de  formes 
différentes  qu'il  y  a  de  teftes 
dans  tout  un  peuple. 

Cependantletemsrendjufti- 
ce  à  tout  le  monde,  &  la  vérité 
qui  paroit  d'abord  comme  un 
fantôme  chimérique  &  ridiculer 
fe  fait  peu-à-peu  fentir.  On  ou- 
vre les  yeux ,  on  la  confidere,  on. 
découvre  fes  charmes  &  l'on  en 
eft  touché.  Tel  qui  condamne 
un  Auteurfurun  fentiment  qui 
le  choque,  fe  rencontre  parha- 
zard  avec  une  perfonne  qui  ap- 
prouve ce  mefme  fentiment ,  Se 
qui  condamne  au  contraire 
quelques  opinions  que  l'autre: 


pkéfjcê: 

fëçolt   comme  inconteftable£' 
Chacun  parle  felon  fa  penfée,* 
&  chacun- fe  contredit.  On  exa*- 
Haine  de  nouveau  fes  ràifons  8c 
celles  des  autres:  on  difpu  te,  on* 
s'applique,  on  hefîte,  on  ne  juge 
plus  fî  facilement  de  ce  que  l'on* 
a  a  pas  examiné  *  &  fî  l'on  vient 
à  changer  de  fentiment,&  à  re- 
connoîtré  queTAuceureft  plus 
tfaifonnablè  qu'on  nepenfoit ,  il 
s'excke  dans  le  cœur  une  fecret*- 
tte  inclination  ,  qui  porte  quel- 
quefois à  en  dire  autant  debien 
que  Ton  ett  a  dit  de  mai.  Ain(i: 
celui  qui  fe  tient  ferme  à  la  véri- 
té ,  quoiqu'il  choque  d'abord  & 
pafle  pour  ridicule  >•  ne  doit  pas 
eefefpererde  roir  quelque  jour* 
k  vérité  qu'il  défend,friompher' 
dé  la:  préoccupation  des  hom-- 
mes.  Gaf  il  y-a  cette  différence 
entre  les  bons  &  les  niéchans  li- 
vres 3  entré  ceutf  qui  éclairent 
Fefprit ,  &  ceux  qui  flattent  les* 
feas»&  l'imagination  >  que  ceujÉ*; 
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ci  paroi  fient  d'abord  charmans 
&  agréables,  &  que  le  tems  les 
flétrit  ;&  que  les  autres  au  con- 
traire ont  je  ne  fçaî  quoi  d'étran- 
ge Se  de  rebutant  quieffarouche 
&  fait  peine:  maison  les  goûte 
avec  le  tems,  &  à  proportion 
qu'on  les  lit  ôcqu'on  les  médite, 
carie  tems  règle  ordinairement 
le  prix  des  choies.  Leslîvresqui 
combattent  les  préjugez,  me- 
nant à  la  vériié  par  des  routes 
nouvelles  ,  demandent  encore 
bien  plus  de  tems  que  les  autres,, 
pour  faire  le  fruit  que  leurs  Au- 
teursen  attendent.  Car  comme 
l'on  eft  fouvent  trompé  dans 
Tefperance  que  donnent  ceux 
qui  compofent  ces  fortes  d'ou- 
vrages j  il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  les  lifent ,  encore  moins  qui 
les  approuvent ,  prefque  tous 
les  condamnent ,  foie  qu'ils  les 
lifent  ou  ne  les  lifent  pas:  & 
quoique  l'on  foit  certain  que; 
les  clumins  les  plus  battus  ne 


conduifent  point  où  Ton  a  de£ 
fein  daller^cependant  la  frayeur 
que  Ton  & :. des l'entrée d^  ceux; 
où  l'on  ne  voit  pointde  veftiges,.- 
fait  qu'on  n'ofe  s'y  engager.  Onu 
ne  levé  point  la  vue  pour  fe  con- 
duireroafuit  aveuglément  ceuxr. 
qui  précèdent  :  la  compagnie 
divertit  6c  confole  :  on  ne  penfe 
point  à  ce  qu'on  fait  :  on  ne  fent 
point  oùl'oir  va:on  oublie  même: 
aftez  fouvent  où  l'on  x  defleio* 
d'aller. 

Les  hommes  font  faits  poutr 
vivre  en  focieté:  mais  pour  l'en- 
tretenir ce  n'eft:  point  aflez  de 
parler  une  même  langue ,  il  faut 
tenir  un  même  langage  :  il  faut" 
penfer  les  uns  comme  les  autres:: 
u  faut  vivre  d'opinion  comme; 
l'on  agit  par  imitation.  Oh  peu*- 
fe  commodément,  agréablement; 
Se   sûrement  pour  le  bien  du; 
corps  &  l'établiffcment  de  fa* 
fortune  ,  torfqu'on  entre  dans; 
iesieaàmens  des  autres ,&qu'Qnï 
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fe  lai  (Te  perfuader  par  l'air  otr 
l'impreflionfenfible  de  l'imagi- 
nation de  ceux  qui  nous  parlent. 
Mais  on  fouffre  beaucoup  de 
peine,  8c  l'on  expofe  fa  fortune 
à  de  grands  dangers ,  lorfqu'on 
ne  veut  écouter  que  la  vérité  in- 
térieure, &  qu'on  rejette  avec 
mépris  &c  avec-horreur  tous  les 
préjugez  des  fens ,  &  toutes  les 
opinions  qui  ont  été  reçues  fans 
examen. 

Ainfitous  ces  faifeurs  de  Li- 
vres qui  attaquent  les  préjugez 
fontbien  trompez  , s'ils  préten- 
dent par -là  fe  rendre  recom- 
mandâmes. Peut-être  que  s'ils 
réunifient ,  un  petit  nombre  de 
fça^ans  parlera  de  leur  ouvrage 
avec  des  termes  honorables  ,. 
après  qu'ils  feront  eux-mêmes 
réduit  s  en  cendre:  mais  pendant 
leur  vie,  qu'ils  s'attendent  d'ê- 
tre négligez  de  la  plupart  des 
hommes ,  &  méprifez ,  calom- 
niez, perfecutez  par  les  perfon-- 
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Aies  mêmes  qu'on  regarde  coitt* 
me  tres-fages  &  tres-moderées* 
En  effet  il  y  a  tant  de  raifonsr 
&  des  raifons  fi  fortes  &  fi  con- 
vaincantes ,  qui  nous  obligent  à 
agir,  comme  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  qu'on  a  fouvent  droit 
de  condamner ,  comme  des  es- 
prits bizarres  &  capricieux  r 
ceux  qui  ne  font  pas  comme  les 
autres  :  &  parce  qu'on  ne  diftin*- 
gue  pas  aflez  entre  agir  &  pea- 
fer  y  on  trouve  d'ordinaire  fore 
mauvais,  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
combattent  les  préjugez.  On 
croit  que  pour  garder  les  règles 
de  la  locieté  civile  >  il  ne  fuffit 
pasde  fe  conformer  extérieure- 
ment aux  opinions  Ôe  aux  cou- 
tumes du  pays  où  Ton  vit.  Onr 
prétend  que  c'eft  témérité  que 
d'examiner  les  fentimens  com- 
muns ,  &.  que  c'eft  rompre  lai 
charité  que  de  confulter  la  véri* 
té  :  parce  que  ce  n'efr  pas  tant 
la.  vérité  qui  unit  le»  focietezeâ- 
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▼iles  y  que  l'opinion  &  la  coiU- 
tume. 

Ariftote  eft  reçu  dans  les'  Uni-- 
ver(kez  comme  la  règle  de  la. 
vérité  :  on  le  cite  comme  infail- 
lible :  c'eft  une  héréfie  philofo-r- 
phique  que  de  nier  ce  qu'il 
avance  :  en  un  mot ,.  on  le  révère 
comme  le  génie  de  la-  nature:  Se 
avec  tout  cela  ceux  qui  fçavent 
le  mieux  fa  Phyfique,  ne  ren- 
dent raifon  &  ne  font  peut-être 
convaincus  de  rien  5  6c  les  éco- 
liers qui  fortent  de  Philofophie,, 
n'ofent  même  dire  devant  des 
perfonnes  d'efprit  ce  qu'ils  ont 
appris  de  leurs  maîtres.  Cela 
fait  peut-être  affez  comprendre 
à  ceux.qui  y  font  réflexion ,  ce 
qu'on  doit  croire  de  ces  fortes* 
d'études:  car  une  do&rine  qu'il 
faut  oublier  pour  devenir  rai- 
sonnable ,  ne  paroît  pas  fore  fo- 
lide.  Cependant  on  pafleroic 
pour  téméraire ,  fiTon  vouloir 
£urc  coimottrt  la.  faufleté  des 
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rasfons  qui  autorifent  une  con- 
duite fi  extraordinaire  :  &  Ton 
ne  manquer  oit  pas  de  fe  fa  ire  des 
affaires  avec  ceux  qui  y  trouvent 
leur  compte ,  fi  1  oo  étoit  affez: 
habile  pour  détromper  le  pu* 
blic. 

Neft-il  pas  évident  qu'il  faut 
fe  fervirdece  qu'on  fçait  pour 
apprendre  ce  qu'on  ne  fçait  pas:; 
&  que  ce  feroit  fe  mocquer 
d'un  François,  que  de  lui  don- 
ner une  Grammaire  en  vers  Al- 
lemands peur  lui  apprendre 
l'Allemand?  Cependant  on  met 
entre  les  m^ins  des  enfans,  les 
vers  Latins  de  Defpautere  pour 
leur  apprendre  le  Latin  :  des 
yers  obfcursen  toutes  manières* 
à  des  enfans  r  qui  ont  même  de 
la  difficulté  à  comprendre  les 
chofes  les  plu»  faciles.  La  raiV 
fbn,&  même  l'èxperie  ace  font 
vifiblement  contre  cette  coûta* 
me,,  car  les  enfans  font  très* 
long-tems  £  apprendre  mal,  le 
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Latin:  Néanmoins  c'eft  une  té- 
mérité que  d'y  trouver  à  redire. 
Un  Chinois  qui  fçaurok  cette 
coutume  ne  pourroit  s'empê- 
cher d'en  rire,  &  dans  cet  en- 
droit de  la  terre  que  nous  habi- 
tons ,  les  plus  fages  Se  "les  plus 
fçavansne  peuvent  s'empêcher 
de  l'approuver. 

Si  des  préjugez  fi  faux  6c  fi 
groflïers  ,  ôc  des  coutumes  fi 
deraifonnables  &  de  fi  grande 
confequence  ,  ont  un  nombre 
infini  de  prote&eurs  :  comment 
pourroit-on  fe  rendre  aux  rat-- 
ions,  qui  combattent  des  pré- 
jugez de  pure  fpéculation  ?  Il 
ne  faut  que  tres-peu  d'attention 
pour  découvrir  ,  que  l'inftruc- 
rion  que  l'on  donne  auxenfans^ 
n'eft  pas  des  meilleures,  Se  on 
ne  le  reconnoît  pas  :  l'opinion 
&  la  coutume  l'emportent  con- 
tre la  raifon  &:  l'expérience: 
Commentdonc  pourroit-on  fe 
perfiiader  que  des  Ouvrages  qui 
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rcnverfent  un  grand  nombre  de 
préjugez ,  ne  feroient  pas  con- 
damnez en  bien  des  chofes  y  par 
ceux-mêmes  qui  partent  pour 
les  plus  fçavans&  pour  les  plus 
iages. 

11  faut  prendre  garde  que  ceux 
qui  partent  dansïe  monde  pour 
les  plus  éclairez  &  les- plus  ha* 
biles,  font  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié  dans  les  livres  bons  & 
méchans  :  ce  font  ceux 'qui  ont 
la  mémoire  plus  heureufe,  & 
l'imagination- plus  vive  &  plus 
étendue  que  les  autres,  .Or  ces 
fortes  de  perfonnes  jugent  or- 
dinairement de  toutes  chofes 
promptement  &  fans  examen* 
Us  confultent  leur  mémoire, 
fc  ils  y  trouvent  d'abord  la  loi 
ou  le  préjugé  félon  lequel  ils 
décident  fans  beaucoup  de  réfle- 
xion.Comme  ils  fe  croyent  plus 
habiles  aue  les  autres  r  ils  ont 
peu  d'afllntion  à  ce  qu'ils  li- 
fcnt.  Ainfi  il  arrive  fouvent  qua 
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des  femmes  &  des  enfans  recotî- 
noiflent  bien  la  faufleté  de  cer- 
tains préjugez  que  Ton  a  com- 
battus 5  parce  qu'ils  n'ofent  ju- 
ger fans  examiner,  &  qu'ils  ap- 
portent à  ce  qu'ils  iifent  toute 
l'attent ion  dont  ils  font  capa- 
bles :  8c  les  fcavan9  au  contraire 
demeurent  fortement  attachez 
à  leurs  opinions  ,  parce  qu'ils 
ne  fe  donnent  point  la  peine 
d'examiner  celles  des  autres  * 
lorfqu'elles  font  tout  -  à  -  fait 
contraires  à  ce  qu'ils  penfent 
déjà. 

rour  ceux  qui  font  dans  le 
grand  monde  ,  ils  tiennent  à 
tant  de  chofes ,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  facilement  rentrer  dans 
eux-mêmes  ,.  ni  apporter  une 
attention  fuffifante  pour  difcer- 
ner  le  vrai  du  vrai-femblable^ 
Néanmoins  ils  ne  font  pas  ex- 
trêmement attachez  à  de  cer- 
tains préjugez  :  car  ™ur  tenir 
fortement  au  monde  y  il  ne  faut 
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tenir  ni  à  la  vérité  ni  à  la  vrai- 
femblance.  Comme  l'humilité 
apparente  ou  l'honnêteté  &  la 
modération  extérieure  font  des 
qualités  aimables  à  tout  le  mon- 
de y  &  abfolurtient  néceflaires 
pour  entretenir  la  focieté  parmi 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'or- 
gueil &d*ambit  ion  *  les  gens  du 
monde  fe  font  une  venu  &  un 
mérite  de  ne  rien  afTùrer ,  6c  de 
ne  rien  croire  comme  incon- 
teftable.  C'a  toujours  été ,  &  ce 
fera  toujours  la  mode  de  regar- 
der toutes  chofes  comme  pro- 
blématiques >  &  de  parler  cava- 
lièrement des  vérité z  mêmes 
les  plus  faintes  y  pour  ne  paraî- 
tre entêté  de  rien.  Car  commç 
ceux  dont  je  parle  ne  s'appli- 
quent à  rien  &  n'ont  d'atten- 
tion qu'à  leur  fortune ,  il  n'y  a 
point  de  difpofition  qui  leur 
foit  plus  commode ,  8c  qui  leur 
paroifle  plus  raifonnable,  que 
celle  que  la  mode  juftifie.  Ainû 
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ceux  qui  attaquent  les  préju- 
gez ,  flattant  d'un  côté  l'orgueil 
&  la  parefle  des  gens  du  monde, 
ils  en  font  bien  reçus  :  mais 
s'ils  prétendent  a  (Tarer  quelque 
chofe  comme  inconteftable  ,  6c 
faire  co-nnoître  la  vérité  de  la 
Religion  &  de  la  Morale  Chré- 
tienne ,  ils  tes  regardent  comme 
des  enterez ,  &  comme  des  gens 
qui  fe  fait  vent  d'un  précipice 
pour  fc  perdre  dans  un  autre. 

Cequeje  viens  de  dire  fiiffit, 
ce  me  fcmble,  pour  faire  juger 
ce  que  je  pou  trois  répondre  aux;, 
difterensjugcmens  3  que  diver- 
fes  perfonnes  ont  prononcé  con- 
tre le  livre  de  la  Recherche  de  la 
Vérité ,  Se  je  ne  veux  pas  faire 
une  application  que  tout  le 
monde  peut  faire  utilement  Se 
fans  peine.  Je  fçai  que  tout  le 
monde  ne  la  fera  pas  :  mais  il 
fembleroit  peut-être  que  je  me 
ferois  juftice  à  moi-même  ,  fi. 
je  me  défendois  autant  que  je 
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3e'paurrois  faire.  J'abandonne 
-donc  mon  droit  aux  Lefteurs 
attentifs  9  qui  font  les  J  uges  na- 
turels des  Livres  5  &  je  les  con* 
jure.de  fe  fouvenir  de  la  prière 
que  je  leur  ai  déjà  faite  dans  \$. 
Préface  de  \q.  Recherche  de  la 
Vérité  &c  ailleurs  :  De  ne  juger  de 
mes  fentimens  que  félon  les  répon- 
ses claires  &  diftin&es  qu'ils  recer 
*vront  de  l'unique  Maître  de  tous 
les  hommes ,  après  quHls  l 'auront 
interrogé  par  une  attention  ferieu* 
Je.    Car  s'ils   confultent  leurs 
-préjugez  comme  les  loixdécifi- 
v,es  de  ce  que  Ton  doit  croire 
du  JL,ivre  de  la  Recherche  de  la 
Véfitk  ;  j  avouëque  c'eft  un  fort 
méchant  Livre,  puifqu'il  eft  fak 
exprés  pour  faire  connaître  la 
fkujTçte  j  &  rinjuftice  de  ces 
Jonc. 


APPROBATION. 

J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  le  Livre  intitulé , 
de  la  Recherche  de  la  Vérité,  &c. 
Rien  n'eft  plus  connu  que  le  mérite 
de  cet  Ouvrage ,  &  Pon  en  voit  avec 
plaiiîr  l'utilité  fe  répandre  de  plus 
en  plus  par  les  fréquentes  éditions 
qui  s'en  font.  Fait  à  Paris  le  15.  de 
May  1 711. 

SAURIN. 


PRIVILEGE.  DU  ROT.. 

louis,  par  la  grace  de  dleu  , 
Roy  de  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  Ame*  8c  Féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel , 
Grand-Confeil ,  Prévôts  de  Paris  ,  Bailiifs, 
SénécKaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  au- 
tres nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Sa- 
lut. Michel  David  Libraire  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  defiroit  faire  im- 
primer un  Livre  intitulé  ,  de  la  Recherche  de 
la  Vérité,  far  le  Père  H  débranche ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  néceflaires  ,  Nous  avons  permis  5c 
permettons  par  .  ces  Prefentes  audit  David, 


faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle  ferme» 
marge  ,  caractère  ,  &  autant  de  fois  que  bon 
luifemblera,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume»  pendant  le 
tems  de  dix  années  confecutives ,  a  compter 
du  jour  de  la  datte  defd.  Prefentes:  Faifbns  dé- 
fènfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
Se  condition  qu'elles  puiflèm  être»  d'en  intro- 
duire d* impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  nôtre  obeïflance ,  &  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires*  Se  autres  ,  d'imprimer  *  faire  im- 
primer *  vendre,  débiter  „  ni  contrefaire  ledit 
Livre,fansla  permimon  cxpreflè,&  par  écrit» 
dudit  Expofant*  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui,  à  peine  de  confifcaùon  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacundes  contrevenans,  dont 
*m  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  f'Hôtel-Dicu  de 
Paris  ,  Pautre  tiers  audit  Expofant ,  &  de 
tous  dépens  ,  dommages  Se  intérêts  ;  à  U 
«charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées' 
«tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
Se  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles, 
que  l'impreûlon  dudit  Livre  fera  faite, dans 
nôtre  Royaume ,  &  non  ailleurs ,  &  ce  ea 
ion  papier  &  en  beaux  caractères  ,  confbr-» 
mément  aux  Regîcmens  de  la  Librairie ,  & 
qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  il  en 
fera  mis  deux  exemplaires  dans  nôtre  Biblio- 
thèque Publique  ,  un  dans  celle  de  nôtre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  nô- 
tre très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  Phelipeaux  Comte  de  Pont- 
chartrain  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du 


-contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  rExpofantou  Ces  ayons 
caufe,  pleinement  &  painblement,  (ans  iou£- 
frir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchemens.  Voulons  que  la  Copie  des  Pre- 
lentes  qui  fera  imprimée  au  commencement 
oh  à  la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour  due- 
ment  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  collât ion- 
nics  par  l'un  de  nos  amez  $c  féaux  Confeil- 
lers-Secretaires ,  foyXoit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  nôtre 
HuiUier  ou  Sergent,  défaire  pour  l'exécution 
d'i  ce  lies  tous  Actes  requis  &  néceflaires,fans 
autre  permiffîon  ,  &  nonobftant  "clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce 
contrairesrCAR  tel  eft  nôtre  plaifïr.DoNN fi* 
à  Verfailles  le  huitième  jour  de  Janvier  l'an 
de  Grâce  mil  fèpt  cens  huit,&  de  nôtre  Règne 
le  ibixante-cinquiéme.  Par  le  Roy  en  foa 
ConfeU.     LE    COMTE. 

Xegifttefur  te  JRegifîre  W.  i.  de  la  Commit* 
naute  des  Libraires  fr  Imprimeurs  de  Paris, 
fage  199.  iV.  371.  conformément  aux  Régler* 
mens ,  fr  notamment  a  VArreft  du  ConfeU  du 
13.  Aouft  1703.  A  Paris  ce  11.  Janvier 
1708.   Louis   Sevestiu,  Syndic. 
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jyejjcin  de  te  Livre,  &  les  deux  moyens 
généraux  pour  confcrver  l'évidence 
dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  qui 
feront  le  fu)et  de  ce  Livre. 

SNavùdans  les  Livres  pré- 
cédera   que  I'efprit    de 
l'Homme  eu  extrêmement 
fujet  à  L'erreur;  que  les    -r 
iHulioiisde- fesfensJIesTifions1,(îe  îi. 
Tome  1U.  A 
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Ton  imagination,  &  tes  afjflractîons 

de  Ion  el'prit,  le  trompent  à  chaque 
moment  ;qtie  les  inclinations  '  de  fa 
volonté,  5c  les  pallions  -  de  Ton  cœur, 
lui  cachent  prefque  toujours  la  véri- 
té,  &  ne  la  lui  taillent  paraître,  que 
lorfqu'elle  elt  teinte  de  ces  faunes 
couleurs  qui  flattent  la  concupifcen- 
ce.  En  tin  mot  l'on  a  reconnu  en  par- 
tie les  erreurs  de  l'efprit ,  &  les  cati- 
fesde  Tes  erreurs  :  Il  elt  tems  prefen- 
tement  de  montrer  les  chemins  qui 
condu  tient  à  laconnoiiTancedela  vé- 
rité ,  &  de  donner  à  Tefprit  toute  la 
force  &  toute  l'addreÛe  que  Ton  pour- 
ra, pour  marcher  dans  ces  chemins 
fans  fe  fatiguer  inutilement  &  fans 
s'égarer. 

Mais,  afin  que  Ton  ne  fe  donne 
point  une  peine  inutile  à  la  lecture 
de  ce  dernier  livre ,  je  croi  devoir 
avertir  qu'il  n'eft  fait  que  pourceux 
qu  i  veulent  chercher  fétieuiement  la 
vérité  par  eux-mêmes,  &  fe  fervir 
pour  cela  des  propres  forces  de  leur 
efprit.  Jedemande  qu'ils  meprifent 
pour  un  tems  toutes  les  opinions 
vrai-femblables:  qu'ils  ne  s'arrêtent 
point  aux  conjectures  les  plus  fortes  : 
qu'ils  négligent  l'autorité  de  tous  le» 
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Phiîofophes  :  qu'ils  (oient  autant 
qu'il  leur  fera  poflïble,  fans  préoccu- 
pation y  fans  intérêt ,  fans  pafTion  : 
qu'ils  fê  défient  extrêmement  de 
leurs  fens  8c  de  leur  imagination;  en 
un  mot  y  qu'ils  fe  fbuviennent  bien 
de  la  plupart  des  chofes  que  Pon  8 
dites  dans  les  Livres  précedens. 

Ledeflèin  de  ce  dernier  Livre  eft 
cPeflayer  de  rendre  àJ'efprit  toute  la 
perfedion  dont  ileft  naturellement 
capable,  en  Iuifourniilhnt  les  fecours 
néœiïaires  pour  devenir  plus  atten- 
tif &  plus  étendu  3  &  en  lui  prefcrr- 
vant  les  régies  qu'il  faut  obferver 
dans  la  recherche  de  la  vérité  pour  ne 
fe  tromper  jamais ,  &  pour  appren- 
dre avec  le  tems  tout  ce  que  Pou 
peut  fçavoir. 

Si-Ponportoit  ce  deflfein  jufqties  à 
fa  dernière  perfedion  ,  ce  que  l'on 
ne  prétend  pas ,  car  ceci  n'eft  qu'un 
eflai;  on  pour roit  dire  qu'on  auroit 
donné  unefciencetuiiverfelle,  &  que 
ceux  quien  fçauroient  foire  ufage,  fe- 
xoient  véritablement  fçavans  ;  puis- 
qu'ils auroiem  le  fondement  de  tou- 
tes les  fcience*  particulières,  &  qu'ils 
les  acqaereroient  à  proportion  de 
frtfagequ  ilsfefoîent  de  cette  fcience 
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univerfelle.  Car  on  tâche  par  ce  trai- 
té de  rendre  les  efprits  capables  de 
former  des  jugemens  véritables  &* 
certains ,  fur  toutes. les  queitions  qui 
leur  feront  proportionnées. 
:  Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  êtrp 
hou  .Géomètre ,  de  fçavoir  par  mé-  • 
moire,  toutes  les  démonftrations 
d'Euclide,de  Pappus,  d'Archimede, 
d' Appollonius ,  &  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  de  la  Géométrie  :  Ainfî  ce 
n'eft  pas  allez  pour  être  fçavant  Phi- 
lo fophe  d'avoir  lu  Platon  ,  Ariftote/ 
Defcartes,  &  de  fçavoir  par  mémoi- 
re tous  leurs  fentimens  fur  les  ques- 
tions de  Philofophie.  La  connoiflan- 
ce  de  toutes  les  opinions  &  de  tous  les 
jugemens  des  autres  hommes,  Philo- 
sophes ou  Géomètres ,  n'eft  pas  tant 
une  fcience  qu'uneHiftoirexar  la  vé- 
ritable fcience,  qui  feule  peut  rendre 
à  Pefprit  de  l'homme  laperfedion 
dont  U  efl  maintenant  capable ,  con- 
fifte  dans  une  certaine  capacité  de  ju- 
ger folidement  de  toutes  les  chofes 
qui  lui  font  proportionnées.  Mais 
pour  ne  point  perdrede  tçms&  ne 
préoccuper  perfonne  par  des  juge- 
mens précipitez,  commençons  à 
traiter  d'uue  matière  fi  importance. 
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-  II  faut  fe  reflbuvenir  d'abord  de 
la  régie  que  l'on  a  établie  &  prouvée 

-  dés  le  commencement  du  premier 
Livre ,  parce  qu'elle  eft  le  fbnde- 

.  ment  &  lepremier  principe  de  tout 
ce  que  nousj  dirons  dans*  la  fuite.  Je 
la  répète  :  On  ne  doit  jamais  donner 
un  conjèntement  entier»  qu'aux  propofi* 
tions  qui  paroiffentfi  évidemment  vraies 
qu'on  ncfuiffe  le  leur  refufèr ,  fans  fen-~ 
tir  une  peine  intérieure  &  des  repro- 
ches Jècrets  de  la  Raifon;  cyeft-à-dire  , 
fans  quel* on  cotmoifTe  clairement,  qtfon* 
feroit  mauvais  ufage  de  fa  liberté ,  fi 
Von  ne  vouloit  pas  confentir.  Toutes 
les  fois  que  l'on  confent  aux  vrai- 
femblances ,  on  fe  met  certainement 
en  danger  de  fe  tromper ,  &  Ton  fe 
trompe  en  effet  prefque  toujours ,  ou 
enfin  fi  l'on -ne  fe  trompe  pas,  ce 
n'efl  que  par  Jiazard  &  par  bon- 
heur. Ainfi  la  vue  confufe  d'un 
Srand  nombre  de  vrai-femblances  fur 
ifférens  fu  jets,  ne  rend  point  nôtre* 
raifon  plus  parfaite ,  8c  il  n'y  a  <jue 
la  vue  claire  de  la  vérité,qui  lui  puifle  - 
donner  quelque  perfe&ion&  quel- 
que fatisfaâion  folide. 

II  eft  donc  facile  de  conclure  que- 
tf X  ayant  que  l'évidence  qui ,  feloiv 
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notre  première  régie,  nous  affirreque 
nous  ne  nous  trompons  point  ;  nous 
devons  fur  tout  prendisergardeà  con- 
ferver  oette  évidence  dans*  tomes  nos 
perceptions ,  afin  que  nous  puiffions 
juger  folidement  de  toutes  les  choies 
qui  font  foûmifes  à  nôtre  raifon>&  dé- 
couvrit toutes  les  véritez  dont  nous 
femmes  capables. 

Les  choies  qui  peuvent  produite 
&  conferwr  cette  évidence  font  de 
deux  fortes.  Il  y  en  a  qui  font  en 
nous ,  ou  qui  dépendent  en  quelque 
manière  denous.  :  d'autres  qui  n'en 
dépendent  point.  Car  de  même  que 
pour  voir  diftinâeœent  les  objets  vi- 
ables, iî  eft  nécdikire-  d'avoir  la  vâë 
bonne ,  8c  de  L'arrêter  fixement  fur 
ces  objets  j  deux  choies  qui  font  en 
nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en 
quelque  manière  :  M  faut  auffi  avoir 
l'eîjprit  bon,  &  appliquer  fortement 
pour  pénétrer  le  fond,  des  véritez  in* 
teiiigih&es.;  deux  chofesqui  font  auf- 
fi en  nous,  ou  qui  dépendent  denous 
en  quelque  manière. 

Mais ,  comme  les  yeux  ont  befom 
de  lumière  poor  voir ,  &que  cette 
himiére  dépend  decaufes  étrangères: 
Vefpiit  auffi  a  befoin  d'idées  pqim 
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Concevoir  ;  &  ce*  idée*  comme  Port 
a  prouvé  ailleurs, ii€  dépende fm;  point 
denou&,  mai$  d'une  catffe  étrangère 
qui  nous  le*  donne  néanmoins  en 
confèepienœ  de  nôtre  attention.  S'il 
arrivoit  donc  que  les  idées  des  cho- 
fi»  nefuiïèût  pas  pré&me*  à  nôtre 
«fpiit  y  toutes  fes  fois  «fite  mm  fou- 
iiitoQS  der  les avoir  y  &  ficeiuî  qui 
éclaire  le  uaaiide  no u^te^vo^ion  ca- 
cher ,  il  nous  fetoh  ktfpoffîble  d'y 
Kmédier  &  de  conraoître  auctme 
choie  :  de  ûoettwï  qtï'îlne  ikkh  e&  p» 

Etflibfe  de  voit  les  objets  v;Mihfes  « 
rfque  la  hiroiére  noâsf  ftianque- 
Maia  c'eft  ce  qu'on  n?a  pas  fujercete 
«aindee,  car  Japiéfence  des  idées  à 
aôcre  efprii  étant  naturelle,  &  dé^ 
pendante  de  la.  volonté  générale-  à& 
Dieu ,  qui  dt  10.1  jouis  confiante  Se 
mnruabie ,  elfe  ne  nous-  manque  ja-- 
bb»  poux  àtcouvrh;  les  cfeofës  qui 
Jobc  narrai  temewtJ  fufettes  à»  là  rai- 
fon.  Car  le  Soleil  qui  éclair  les  ef- 
p*rts,  n'eu  pa*  coiatûe  le  Soleil*  <jwir 
écfaiie  ies  corps  ;  il  ne  à'éciipfe  ja- 
Btfrifc,  5c  iB  pénétre  couc  fan*  que  & 
lumière  &yk  partagée. 
Les  idée»  de  toiue*.  chofes  nous 

étant  efeme  (tatnftniudtemerm  préfci*-* 
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tes  3  dans  le  tems  même  que  nous  ner 
les  confiderons  pas  avec  attention  *  il. 
ne  reftè  autre.chofeà  faire  pour  con- 
ferver  Tévidencedans  toutes  nos  per- 
ceptions ,  qu'à  chercher  les  moyens* 
de  rendrenôtreefprit  plusiattentif  &. 
plus  étendu  :  de  même  que -pour  bien, 
diitinguer  les  objets  viubles  qui  nous* 
font  préfens,  il  n'eft  néceffaire  de. 
nôtre  part,  qued'avoir  bonne.vûë  6c 
de  les  confîdécer  fixement. . 

Mais,  parce  que  les-objetsque  nous, 
confiderons,  ont  fouvent  plus  de  rap- 
ports ,  que  nous  :  n'en  pouvons  dé- 
couvrir tout  d'une  vue  par  unfimple. 
effort  defprit;  nous  avons  encore  be- 
foin  de  quelques  règles  qui  nous  don- 
nent l'adreiïe  de  développer  fî  bien 
toutes  les .  difficultez ,  qu'aidez  des 
fecours  qui  nous  rendront  Tefprit 
plus  attentif  &  plus  étendu,nous  puit 
fions  découvrir  avec  une  entière  évi- 
dence tous  les  rapports  des.  chofes 
que  nous  examinons.. 

Nous  diviferons  donc  ce  fixiéme: 
Livre  en  deux  parties.  Nous  traite- 
ions  dans  la  première  des  fecours 
dont  l'efprit  fe  peut  fervir  pour  de- 
venir plus  attentif  &  plus  étendu  ;  & 
dans  la  féconde  nous  donnerons  Ies> 
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segles  qu'il  doit  fuivre  dans  la  re-- 
cherche  des  vérïtez,  pour  former  des  - 
juge  mens  folides  &  {ans  crainte  de  fe  - 
tromper.  • 


chapitre  n; 

0ue  P  attention  efl  nèce flaire  pour  confer*  - 
ver  P évidence  dans  nos  connoijfances.  > 
Que  les  modifications  fenfibles  de 
Pâme  la  rendent  attentive,  mais  qtf-  * 
elles  partagent  trop  la  capacité  qtfel-  ' 
le  a  d^pperceyoir.  - 

NO  u  s  avons  montré  &k%  le  com-  - 
mencementde  cet  ouvrage,  que-* 
l'entendement  ne  fait  qu'appercevoir:  - 
&  qu'il  n'y  a  point  de  différent  de  * 
la  paFt  de  l'entendement  entre  les  • 
fjmples  perceptions ,  les  jugemens>& . 
les  raifonnemens,  fîcen'eft  que  le»* 
jMgemens ,  &Ies  raifonnemens  -  font  • 
des  perceptions  beaucoup  plus  com-  - 
pofées  que  les  (impies  perceptions  $  ; 
parce  qu?ils  ne  repréfentent  pas  feu-  - 
Iement  plufieurs  chofes ,  mais  même-' 
les  rapports  que  plufieurs  chofes  ont- 
entr'elies.  Carlesfîniplesperceptions* 
ne*epjréfement  àl'efprit  que  les  cho*- 
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fes  :  mais  les  jugemens  reprtfemenr 
à  Tefont  les  rapports  qui  font  entre 
les  chofes  :  &  les  raifonnemens  re— 
préfentent  les  rapports  qui  font  entre* 
les  rapports  des  enofes ,  fi  ce  font  des 
raifonnemens  Amples;  mais  fi  ce  font 
des  raifonnemens compofez>  ifs  re- 
préfentent  les  rapports  des  rapports, 
ou  les  rapports^  compofez  qui  font 
entre-les  rapports  des  chofes ,  Se  arniî 
à  l'infini..  Car  à  mefuFe  queles  rap- 
ports fe  multiplient,  les  raifonne- 
mens qui  rêpréfement  à  Tefprit  ces 
rapports  deviennent  plus  compofez.. 
Néanmoins,  les  jugemens,  les  rai- 
fonnemens fimples,  Si  les  raifonne- 
mens compofeF,  ne  font  que  de  pu- 
res nereeptïons  delà  part  de  Ferr- 
trndement,  parcetpie  l'entendement 
ne  fait  iîmprement  qw*appefcevoir  v 
amfîquePon  a  déjà  <tk  des  Le  con»*- 
mencement  du  premier  tme. 

Les  jugemens  Se  les  raifonnemens» 
itfétant  du  cètécte-Pentendement  que 
db  pures  perceptions,  M?  efl?  vififale- 
crue  l¥ntencfement  ne  tombe  jamais; 
œns  Perreur  ;  puHque  I  erreur  ne  fe: 
trouve-point  dans  les  penceptions ,  St 
qu'elle,  neft  pas  même  intelîigibte;. 
Car  enfiiî  Pcrretir  ou  fefoutfeeé  nreft. 
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qu*un  rapport  qui  n'eft  point,  &  ce 
qui  rfelipointnfeftni  vifîbfe  ni  in- 
telligible. Ont  peut  voir  qpe.-^  foi* 
a  font  4;.  ou  que  2  fofea  ne  font  pas  y; 
car.  il:  y  a  réellement- un  rapport  d'é- 
galité entre  %  fois  2  8c  4.  &  un  d'iné-* 
galitéentre  2  fois  2  &  «f  :  ainft  la  véri- 
té eu  intelligible.  Mais  onj  ne  verra* 
jamais  que  2  fois- 2  foient  51,  car  il  n'y 
a  point  là  de  rapport  d'égalité ';  &  ce 
quin'dft  pomtnepeiu  être  apperçu.. 
L'erreur,  commenoiis^  avons  déjà  dht 
plufieurs  fois,  neconfiftedonc  que^ 
dans  Ufl>con(emement  précipité  de  la 
volonté',  qui  fe  Iaiflfe  éblouir  à  quel- 
que fauflfe  lueur ,  &  qui  au  lieu  cfe 
ccmferver  fa  liberté  autanfl  qu'elfe  te 
peut ,  fe  repofe  avec  négligence  dans* 
fapfttrencedcia  vérité. 

Néanmoins^  parce  qu'il  arrive  cPbr^ 
drâaire  que  l'entendement  n'a  que- 
des  perceptions  confofes  &  imparfai- 
tes deschofes,  il  eft  véritablement 
une  caufe  deiios  erreurs  ,  que  Ton* 
peut  appeHer  occaiïbnneîle  ou  tnêfc 
tefte;  Cas  de  même  que  la  vûecorpo* 
Belle  nous  jette  fou  vent  dar»  fcerreiwj. 
parce  cgu'eïle  nous  reprefeiue  les  ob- 
jets de  dehors  confufément  &  imrpâf- 
èkement:  cofifafcment,  forTqtfifo 
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font  trop  éloignez  de  nous,  ou  faute' 
de  lumière  ;  &  imparfaitement  parce 
qu'elle  ne  nous  représente  que  Ies> 
cotez  qui  font  tournez  vers  nous:  Ain- 
fi  l'entendement  n'ayant  fouven* 
qu'une  perception  confufe  &  impar- 
faite deschofes,  parce.qu'elles  ne  lui 
font  pas  aflez  prefentes ,  &  qu'il  n  en 
découvre  pas  toutes  les  parties  ;  il  eft . 
caufe  que  la  volonté  tombe  dans  un; 
grand  nombre  d'erreurs,en  fe  rendant 
trop  facilement  à  ces  perceptions  ob- 
feu  r es  &  imparfaites; 

II  eft  donc  neceflàire  de  chercher 
les  moyens. d'empêcher  que  nos  per- 
ceptions ne  foienteon fuies  &  impar- 
faites. Et  parce  qu'il  n'y: a. rien  qi*i< 
lies  rende  pkisclaires  &  plus  diftinc- 
tes  que  l'attention  >  comme  tout  le 
monde  en  eft  convaincu  ;  il  faut  tâ- 
cher  de  trouver  des  moyens  dont 
nous  puiffions  nous  fervir  pour  de- 
venir plus  attentifs  que  nous  ne  fom^ 
mes.  C'eft  ainfî  que  nous  pourrons 
cpnferver  l'évidence  dans  nos  rai- 
fônnemens,  &  voir  même  tout  d'une  • 
yûë  une  liaifon  neceflàire  entre  tou-- 
tes  les  parties  de  nos  plus  longues  dé? 
duâions. 
Pour  trouver  ces  moyens,  il  eft  net 
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çeffaire  de  fe  bien  convaincre  de  ce/ 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ;  que- 
l*efprit  n'apporte *pas  une  égale  at- 
tention à  toutes  les- chofes  qu'il  ap— 
perçoit.  Car  il  s'applique  infini- 
ment pins  à  celles  quille  touchent, 
qui  le  modifient,  &  qui  le  pénétrent,. 
qu'à  celles  qui  lui-  font  prefentes  ,v 
mais  qui  ne  le  touchent  pas,  &  qui 
ne  lui  appartiennent  pa6  :  en  un  mot  : 
il  s'occupe  beaucoup  plus  de  ces  pro- 
pres modifications ,.  que  desr  fimple* 
idées  des  objets ,  lesquelles  idées  font 
quelque,  chofe  de  différent  de. lui» 
même. 

Oefl  pour  cela  que  nous  ne  confidét 
rons  qu'avec  dégoût  &  fans  beau- 
coup d'application,  les  idées  abftrai- 
tes  de  l'entendement  pur  :  que  nous» 
nous  appliquons  beaucoup  davanta^ 
ge  aux  chofes  que  nous  imaginons , 
principalement  Iorfque  nous  avons* 
l'imagination  forte ,  &qu'il fe trace> 
de  grands^  veftiges  dans  nôtre  cer«* 
veau/  Enfin  c'eft  à  caufe-de  cela  que» 
nous  nous:  occupons  entièrement  des: 
qualitez  fenfibles ,  fans  pouvoir  mê- 
me nous  appliquer  aux  idées  pures  dô 
Tefprit ,  dans  le  tems  que  nous  fen- 
tons.quelque  chofe  de  fort  agréable - 
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ou  de  fort  pénible.  Car ,  la  douleur  9. 
le  piaifir ,  &  les  autres  fenlàtions  n'é- 
tant que  des  manières dêtre de  l'eP 
prh  y  il  n  eu  pas  poiCbte  que  nou* 
fcyons  fans  les  appeprevoir  >  &  que 
la  capacité  de  nôtre  efprit  n'en  voit: 
occupée ,  puifque  toutes  nés  renfi- 
lions ne  font  que  des  perceptions  & 
lien  antre  chofe. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de» 
idées  pures  de  Fefprh,  nous  pouvons 
les  avoir  intimement  unies  à  nôtre 
efprit ,  fans  lies  confidérer  avec  la. 
moindre  attention.  Car  encore  que: 
Dieu  foit  très  -  intimement  uni  à» 
nous ,  ôc  que  ce  (bit  dans  Inique  fe 
trouvent  tes  idées  dr  tout  ce  que  nous 
voyons*  Cependant  ces  niées ,.  quoi* 
que  préfentes  &  au  milieu  de  nous-* 
mêmes* ,  nous  font  cachées ,  for  fijue- 
les  mouvemens  des  efprits  n'en  ré- 
veillent point  les  traces ,  ou  lorfque 
nôtre  volonté  n'y  applique  pas  nacre? 
efprit ,  c'eft  à  dire  iorfqu'elle  ne  for- 
me point  les aAes  auiquels  la- repré- 
sentation de  ces  idées  eft  attachée  pair 
PAuteur  de  la  nature.  Ces  chofes  font 
fe  fondement  de  tout  ce  que  nous  al* 
feras  dire  des  fecours  qui  peuvent  cen- 
dre «frre  efprâ  pïu*attentif>  Âin& 
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ces  fecaurs  feront  appwyca  fut  Iana- 
tatrç  mcoBcde  Trfpïh  y  &  il  y  a  lieu: 
d'efperer  qtfïbt  ne  fecom  pas.cbim^ 
tiçoes  8c inutile* ,  comrae  beaucoup? 
d'antres^  qui  eiabaraflent  beaucoup* 
phisqu'Ms  nefervfcut.  Mais  eaftn  s'H* 
»'©m  pas  tout  Fufagfcque.ronfoii- 
kiite,  ou  ne  perdra  pas  tout-à-fàÀt 
fba  terne  à  tire  ce  que  l'on  eu.  dira  ; 
purÉq^on  en  coattno&Ea  mieux  iana- 
tuiedefcxn  efpxiu 
Les  madiikatiora  detanie  ont  troc* 
eaufcs,  les  Cens  r  l'imagination,  &  les» 
payions.  Tout  le  mondefçak  pat  fa- 
propre  expérience  que  les  plaifiFs,  les» 
douteurs ,  &  généralement  toutes  ies« 
fenfations  un  peu  fortes,  que  les  ima- 
ginations vives  3  &  que  iea  grande* 
patfions  occupent  fi;  fortt'efpriMîiu'it 
rfeâ  pa*  capable  d'attention  ,.  dans- 
Irtems  que  ce»  choies  le  touchent 
trop- vivement  ;  pavcequ'alocs.  iaea^ 
pacitéoafafaeuteéaFappereeveir  en 
eft  toute  «eoapiic.  Mais  quand  même: 
ces- modifications  fèrqient  modérées, 
elle*  ne^arferoient  pas^de  partager  du: 
moins  enquelque  forte  cette  capaci- 
té dte  Pefprk,  &  il  ne  po*arrok  enn* 
ployer  toutœqu'il  efli,  pour  coniidé*- 
Iesrérkez.ua  peu  abâmxi* 
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II  faut  donc  tirer  cette  conclu fio»  ' 
importante:  Que  tous  ceux  qui  veu^ 
lent  s'appliquer   férieufement  à  la 
recherche  de  la  vérité,  doivent  avoir 
un  grand  foin  d'éviter  >  autant  que 
cela  fe  peuty  toutes  les  fenfations  trop 
.  fortes ,  comme  le  grand  bruit,  la  lu- 
mière trop  vive ,  le  plaifir ,  la  dou- 
leur ,  &c.  Qu'ils  doivent  veiller  fans- 
eefleà  la  pureté  de  leur  imagination,' 
&  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans*? 
leur  cerveau  de  ces  ve/tiges  profonds 
qui  inquiètent  &  qui  diffipent  con- 
tinuellement Pefprh.   Enfin  qu'ils 
doivent  fur  tout  arrêter  les  mouvez 
mens  des  pallions;  qui  font  dans  le» 
corps  &  dans  l'ame  des  impreffions 
ft  puiflantes ,  qu'il  eft   d'ordinaijfe 
comme  impoffible  que  l'efprit  perde 
à  d'autres  chofes  qu'aux  objets  qui- 
les  excitent.  Car  encoreque  les  idées 
pures  de  la  vérité  nous  foient  toû-- 
jours  préfentes ,  nous  ne  les  pouvons* 
confiderer ,  Iorfque  la  capacité  que^. 
nous  avons  de  penfer  efl  remplie  de* 
ces  modifications  qui  nou*  pénétrent,  ? 
Cependant  comme  il  n'eftpas  pot- 
fifcle  que  l'ame  foit  fans  pallions,  fans» 
lentement ,  ou  fans  quelqu'autremo-" 
difîcation  particulière  i  il  faut  fairev 
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tfe  neceflîté  vertu ,  &  tirer,  même  de 
ces  modifications  des.  fecours  pour  fe 
rendre  plus  attentif.  Mais  il  faut  bien 
de  Padrefiè  &  de  la  circonfpeâioa 
dans  Pufage  de  ces  fecours  pour  en 
tirer  quelque,  avantage. -Il  faut  bien 
examiner  îebefoin  que  Pon  en  a ,  8c 
ne  s*enfervir  qu'autant  que  la  nécef- 
fité  de  fe  rendre  attentif  nous  y  con- 
traint. 


CHAPITRE    III. 

Ve  Pufage  que*  Vm  f wut  faire  des  paf- 

fions  &  des  fens  pour  conferver 

Inattention  de  Vefprit. 

LE  s  paflions  dont  il  efl  utile  de  fe- 
fervir  pour  s'exciter  à  la  recher- 
che de  la  vérité ,  fontcelles  qui  -don- 
nent la  force  &  le  courage  de  furmon- 
ter  la  peine. que  Pon  trouve!  fe  ren- 
dre attentif.  II  y  en  a  de  bonnes  &  de. 
mauvaifes  :  de  bonnes  comme  le  de- 
fir  de  trouver  la  vérité ,  d'acquérir 
affezde  lumière ,  pour  fe  conduire ,, 
de  fe  rendre  utile  au  prochain  ,  &, 
quelques  autres  femblables  :  de  mau-  - 
wifes  ou  dangereufes  >  comme  le  dé*- 
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fîr  d'acquérir  de  îa  réputation  ,  deW 
feire  quelque  établiflement,  de  s'éle- 
ver au  defïus  derfes  femHaMes ,  Set 
Quelques  autres  enconeplus  déréglée» 
ont  il  a'eft  pas  néceffàirecfeparfer. 
Dans  le  malheureux  écatoinou» 
fommes  ,  il  arrive  fouvent ,  que  fe»' 
paffions  les  moins  raifonnabies  nôusr 
portent  plus  vivement  à  lareehercfie 
de  la  vérité ,  &  nous  confolent  plu» 
agréablement  dans  les  peines  que* 
nous  y  trouvons ,  que   les  pallions 
les  plus  jufte»  &    tes  ptu  s  raifon- 
nabies. La    vanité  ,  par  exemple  ^ 
nous  agite  beancotrp  plus  que  l^a- 
mour  aé  la  vérité  $  &  Ton  voit  tous 
les  jours  que  deS'perfbnnc»  s^applfc*4 
quent  continuellement   à   Pétude, 
forfqu^ils.  trouvent  des  gens  à  qiH  ils:- 
puirfent  direce qu'ils  ont  appm,  8t 
qui  f  abandonnent  entièrement,  k>r£* 
qu'ils  netroavent  plus  perfonne  quf 
les  écoute.  La  vue  confufe  de  quel- 
que gloire  qui  les  environne  ,  k>rf* 
Îu^ils  débitent  leurs  opinion» ,  lenr 
nitîent  le  courage  dans  les  élude» 
même-ïes  plus  ftérrfes ,  &  lés  plus  en-  • 
mtyeufes.  Mais  fi  par  hazard1 ,  ou  par 
lanéceflfrté  de  leurs  affaires,   ife  fe- 
trouvent  éloignez  de  ce  petit  trem** 
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peau  qui  leur  applaudifloit,  leur  ar- 
deur fe  refroidit  auffi>-tôt  :  les  études 
mêmes  les  plus  foiides  n>ont  plus  it- 
érait pour  eux  :  fe  dégoût,  l'ennui, 
le  chagrin  les  prend ,  ils  quittent 
tout.  la  vanité  triomphok  de  feu* 
pareffe  naturelle,  mais  la   pareile 
triomphe  à  fon  K>ur  de  l'amour  de 
fa  vérité  :  car  la  vanité  réfifte  quel- 
quefois à  la  parefle,  mais  la  parefle 
eft  prelque  touioinfc  viâorieufe  die 
tamou  r  de  la  verhé. 
Cependant  la  paffion  pour  la  gloire 
fe  pouvant  rapporter  à  une  Sonne 
fin-,  puisqu'on  peut  fe  fervir  poui 
la  gloire  même  deDfeit  &  pour  l'u- 
tilité des  autres,  delà  réputation  que 
fba  a  ;  il  efl  peut-être  permis  à  quel- 
ques perfbnnes  de  fe  fervir  en  cer- 
taines rencontres  de  cette  paffiQ» ,. 
comme  cfun  feeours  pour  rendre 
i'efprit  plus  attentif.  Mais  il  faut  bfen 
prendre  gerdç  de  n'en  foire  uf< 
quelorique  fes  paffîons  raifornial 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fuf- 
fifempas,  &  que  nous  fommes  obli- 
gez par  devoir  à  nous  appliquer  à* 
des  rejets  qui  nous  rebuttent.  Pre- 
mièrement, parce  que  cette  paffion» 
çfttres-dangcreufepotir  &confcie»^ 


ib        LIVRE  SIXIË'ME. 

ce  :  Secondement ,  parce  qu'elle  < 
gage  in fenlîble ment  dansdemauv 
les  études  ,  &"  qui  ont  plus  déclat  q 
d'utilité  &  de  vérité:  Enfin  pa 
qu'il  eit  très-difficile  delà modén 
qu'on  en  feroit  fouvent  la  duppe , 
que  prétendant  s'éclairer  P-efprit , 
ne  feroit  peut-être  qye  fortifier 
concupifcencede  l'orgueil,  qui  n 
feulement  corrompt  le  cœur,  m 
répand  auffi  dans  Fefprit  destéi 
bres ,  qu'il  eft  moralement  imp 
fible  de  difliper. 

Car  on  doit  confidérer  que  ce 
partlon  s'augmente ,  fe  fortifie  &  s 
tablit  infenfiblement  dans  le  cœur 
l'homme:  &  que îorfqu'elle  eft  ti 
violente ,  au  lieu  d'aider  Tefpritd; 
la  recherchedela  vérité ,  elle  I'av< 
gle  étrangement ,  &  lui  fait  me 
croire  que  les  chofes  font  comme 
fouhaite  gu'elles  foient. 

II  eft  fans  doute  qu'il  ne  fe  tr< 
veroit  pas  tant  de  fauflès  inventic 
&  tant  de  découvertes  imaginai r< 
fi  les  hommes  ne  fe  laifloient  po 
étourdir  par  des  defîrs  ardens  de 
toître  inventeurs.  Car  laperfuafi 
ferme  &obftinée  où  ont  été  plufiei 
Berfonnes^, qu'ils  a  voient  trouvé  \ 
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(-exemple  le  mouvement  perpétuel,  le 
moyen  d'égaler  le  cercle  auquarré  , 
&  celui  de  doubler  le  cube  par  la 
Géométrie  ordinaire  >  leur  eft  venue 
apparemment  du  grand  defir  qu'ils 
avoient  de  paroître  avoir  exécuté  ce 
que  pluiîeursperfpnnes  avoient  tenté 
inutilement. 

{I  eft  donc  bien  plus  à  propos  de 
s'easciterà  des  pallions  qui  font  d'au»- 
tant  plus  utiles  pour  la  recherche  de 
la  vérité  qu'elles  font  plus  fortes ,  & 
dans  lesquelles  l'excès  eft  peu  à  crain- 
dre: comme  fpnt  les  defirs  de  faire 
bon  ufage  de  fonefprit.:  &  de  fe  dé- 
livrer ae  fes  préjugez  &  de  fes  er- 
reurs ,  d'acquérir  allez  de  lumière 
pour  fe  conduire  dans  l'état  dans  le- 
quel on.eftj  &  d'autres  paffionsfem- 
blables  qui  ne  nous  engagent  point 
dans  des  études  inutiles ,  &  qui  ne 
jious  portent  point  à  faire  des  juge- 
menstrpp  précipitez. 

Quand  on  a  commencé  à  goûter  le 
plalfir  qui  fe  trouve  dans  lufage  de 
i'efprit*qu'on  a  reconnu  l'utilité  qui 
pn  revient ,  &  qu'on  s'eft  défait  des 
grandçs  pallions  &  dégoûté  des  plai- 
firs  fenfibles>qui  font  toujours,  lorf- 
au'oWy.  abandonne  indiicrétement, 


*4       LIVRE  SIXIEME. 

fions  à  leurs  foibleffes. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  les 
moïens  d'exciter  en  foi  même  les 
pallions  que  Ton  fouhaite.  La  con- 
no  illance  que  Ton  a  donnée  de  Tu- 
nion  de  Pâme  &  du  corps ,  dans  les 
Livres  précédais,  donne  allez  d'ou- 
verture pour  cela  :  car  en  un  mot  il 
fullit  de  penfer  avec  attention  aux 
objets  ,  qui  félon  l'inftitittion  de  la 
nature  font  capables  d'exciter  les  pa£- 
fions.  Ainfi  Ton  peut  prefque  tou- 
jours faire  naître  dans  fon  cœur 
les  pallions  dont  on  a  befoin.  Mais 
li  Ton  peut  prefque  toujours  les 
faire  naître  ,  on  -ne  peut  pas  tou- 
jours les  faire  mourir,  ni  remédier 
aux  défordres  qu'elles  ont  caufé 
dans  l'imagination.  On  doit  donc 
en  ufer  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion, 

11  faut  fur  tout  prendre  garde  à 
ne  pas  juger  des  chofes  par  palTion , 
mais  feulement  par  la  vue  claire  de 
la  vérité ,  ce  quil  elt  prefqu'impoffi- 
ble  d'obferver ,  lorfque  les  pallions 
font  un  peu  vives.  La  palTion  ne  doit 
fervir  qu'à  réveiller  l'attention: 
mais  elle  produit  toujours  fes  pro- 
pres idées  j  &  elle  pouUë  vivement 
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■ia  volonté  à  juger  des  chofes  par  ces 
.idées  qui  la  touchent,  plutôt  que 
par  les  idées  pures  &  abftraites  de 
la  vérité  qui  ne  la  touchent  pas.  De 
^forte  que  l'on  forme  fouvent  des  ju- 

Îjemens  qui  ne  durent  qu'autant  que 
a  paffion;  parce  que  ce  n'efl  point  la 
vue  claire  de  la  vérité  immuable, 
.mais  la  circulation  du  fangqui  les 
,  fait  former. 

«  II  eft  vrai  que  les  hommes  font 
-étrangement  obflinez  dans  leurs  er- 
reurs ,  &  qu'ils  en    foutiennent  la 
-plupart  toute  leur  vie.  Mais  c'eft  que 
-ces  erreurs  ont  fouvent  d'autres  cau- 
ses que  les  palfions  :  ou  bien  elles  dé- 
Îendent  de  certaines  pallions  durâ- 
tes y  qui  viennent  de  la  conforma* 
xion  du  corps,  de  l'intérêt,  ou  de 
quelque  autre  caufe  qui  fubfîftelong- 
•tems.  L'rntereft ,  par  exemple ,  du- 
rant toujours ,  il  produit  une  paflion 
•qui  ne  meurt  jamais,  &  les  jugemens 
<jue  cette  palTion  fait  former ,  font 
•allez  durables  :  Mais  tous  les  autres 
fentimens  des  hommes  qui  dépen- 
dent de6 gaffions  particulières ,  font 
auffiinconftans  quele  peut  être  la  fer- 
mentation de  leurs  humeurs.  Ils  di- 
rent tantôt  d'une  façon  tantôt  d'une 
Tome  UL  B 
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autre  ;  &  ce  qu'ils  difent  eft  aflèz  fott- 
vent  conforme  à  ce  qu'ils  penfent.- 
Comme  ils  courent  d'un  faux  bien  à 
un  autre  faux  bien  par  le  mouve- 
ment de  leur  paflion  ,&  qu'ils  s'en 
dégoûtent  lorfquece  mouvement  cef- 
fe  :  ils  courent  au sfi  de  faux  fyiléme 
en  faux  fyfléme.  Ils  embraflent  avec 
xhaleur  un  faux  fentiment ,  lorlque 
la  pasfion  te  rend  vrai  -  fèmblable;; 
«nais  cette  pasiion  éteinte,  ils  l'a- 
bandonnent* Ils  goûtent  par  lespaC 
rfionsde  tous  les  biens,  fans  rien  trou- 
ver =  de  bon:  ils  voyentparles  mô* 
jnes  pasfions  toutes  les  vérkez  fans 
rien  voir  de  vrai  ;  quoi  que  dans  ie 
îems  que  la  pasfion  dure ,  ce  qu'ils 
goûtent  leur  pareille   le  fouverain 
bien  ,  &  ce  qu'ils  voyent  Toit  poua: 
eux  une  vérité  incontestable.  ' 

La  féconde  fource  d'où  l'on  npeut  ti- 
rer quelque  fecours  pour  rendre  #e£ 
prit  attentif  font  les  fens.  Les  {enfan- 
tions font  les  propres  modifications 
de  Pâme ,  les  idées  pures  de  l'efprit 
font  quelque -chofe  de  différent;  les 
fenfations  réveillent  donc  nôtre  at- 
tention d'une  maniérebeaucoup  plus 
vive  que  les  idées  pures.  Ainfi  il  efl 
vifible  que  l'on  peut  remédier  au  dé* 


>■        y  i- 
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faut  d'application  del'efprit  auxvc- 
rirez  qui  ne  le  touchent  pas  ,  en  les 
exprimant  par  desdhofes  fenfibles  qui 
le  touchent. 

Oeft  pour  cela  que  les  Géomètres 
expriment  par  des  lignes  fenfibles  les 

S  reportions  qui  font  entre  les  glan- 
eurs qu'ils  veulent  confîdérer.  En 
traçant  ces  lignes  fur  le  papier  1  ils 
tracent  pour  amfî  dire. dans  leur  eC- 
prit  les  idées ,  qui  y  répondent  :  ils 
Je  les  rendent  plus  Familières ,  parce 
qu'ils  les  Tentent  en  même  tems  qu'ils 
les  conçoivent/  Cefl  de  cette  manière 
que  l'on  peut  apprendre  pluiieurs 
choies  aflêz  difficiles  aux  enfans,  qui 
ne  font  pas  capables  des  vé  rirez  abf- 
traicesjà  caufe  de  ia  délxcatelTe  des  fi- 
bres deleur.cerveau.lls.ne  voyent  des 
yeux  que  des  couleurs,  des  tableaux, 
des  images ,  mais  ils  confîdérent  par 
Tefprit  les  idées  qui  répondent  à  ces 
objets  fenfibles. 

II  faut  fur  tout  prendre  garde  à  ne 
point  couvrir  les  objets,  que  l'on 
veut  confîdérer  ouquel'on  veut  faire 
voir  aux  autres  ,i  de  tant  dtfenfibilité, 

rt  Fefprit  »en  foit  plus  occupe  que 
la  vérité  même,  car  c'eft  un  dé- 
iaut  des  plus  coixûdérables  .&  desplus 

Bij 
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ordinaires.  On  voit  tous  les  jouis 
des  perfonnesquine  s'attachent  qu'à 
ce  qui  touche  Jes  fens  ,  &  qui  s'ex- 
priment d'une  manière  fi  fenfible, 
que  la  vérité  eft  comme  étouffée  fous 
le  poids  des  vains  ornemens  de  leur 
fauflfe  éloquence.  De  forte  que  ceux 
qui  les  écoutent,  étant  beaucoup  plus 
touchez  par  Ja  mefure  de-leurs  pé- 
riodes, &  par  les  mouvemens  de 
leurs  ligures  *  que  par  les  raifons 
qu'ils  entendent ,  ils  fe  Iaiffent  per- 
fuader  fans  fçavoir  feulement  ce  qui 
les  perfuade ,  ni  même  de  quoi  ils 
font  perfuadez. 

II  faut  donc  bien  prendre  garde  à 
tempérer  de  telle  manière  la  fenfibi- 
lité  de  fes  expresfîons ,  que  l'on  ne 
fafle  que  rendre  I'efprit  plus  attentif. 
H  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  la  vérité,, 
il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  la  puif- 
fe  rendre  plus  belle  en  la  fardant  de- 
quelques  couleurs  fenfibles,  qui  n'ont 
rien  de  folide ,  &  qui  ne  peuvent 
charmer  que  fort  peu  de  teins.  On. 
lui  donnerait  peut-être  quelque  déli- 
cateife,  mais  on  diminueroit  fa  for- 
ce.  On  ne  doit  pas  la  revêtir  de  tant 
d'éclat  &  de 'brillant,  que  I'efprit 
s'arrête  davantage  à  fes  ornemens 
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i  elle  même  :  ce  feroit  la  traitée 
ime  certaines  perfonnes  que  l'on 
rge  de  tant  d'or  &  de  pierreries, 
îlles  paroiflènt  enfin  la  partie  la 
:ns  confiderable  du  tout  qu'elles 
ipofent  avec  leurs*  habits.  Il  faut 
hir  la  vérité  comme  les  Magiftrats 
'enife ,  qui  font  obligez  de  por-* 
une  robbe  &  une  tocque  toute 
pie,  qui  ne  fait  que  les  diftinguer 
:ommun  des  hommes ,  afin  qu'on 
egarde  au  vifage  avec  attention 
vec  refped ,  &  qu'on  ne  s'arrête 
à  leur  chaufltire:  Enfin  il  faut 
idre  garde  à  ne  lui  pas  donner  une 
)  grande  fuite  de  cnofes  agréables 
disfipent  l'efprit ,  &  qui  Tempê- 
ît de  la  reconnoître,de  peur  qu'on 
ende  à  quelqu'autre  les  honneurs 
lui  font  dûs:  Comme  il  arrive 
[quefois  aux  Princes  qu'on  ne 
:  reconnoîtredans  le  grand  nom- 
mes gens  de  cour  qui  les  environ-- 
: ,  &qui  prennent  trop  dé  cet  air 
td  &  ma jeftueux  qui  n'cfl  propre 
ux  Souverains. 

lais  afin  de  donner  un  plus  grand 
nple  :  Je  dis  qu'il  faut  .expofer 
autres  la  vérité  ,  comme  la  vé- 
même  s'eft  expofée.  Les  hom- 

Tl        •  •  • 
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mes  depuis  le  péché  de  leur  ^ 
ayant  la  vue  trop  foible  pour  confi*- 
derer  la  vérité  en  elle-même ,  cette 
fouveraine  vérité  s'eft  rendue  fenfi- 
ble  en  fe  couvrant  de  nôtre  huma- 
nité ,  afin  d'attirer  nos  regards ,  de 
nous  éclairer  ,  &  de  fe  rendre  aima<- 
ble  à  nos  yeux,.  Ainfî  on'  peut  à  fon 
exemple  couvrir  de  quelque  chofede 
fenfible  les  vérhez  que  nous  voulons 
comprendre  &  enfeigner  aux  autres> 
afin  d'arrêter  i'efprit  qui  aime  fa 
fenfible,  &  qui  nefe  prend  aifément 
que  par  quelque  cliofe  qui  flatte  les 
fens.  l.a  Sagefle  éternelle  s'eft  rendue 
fenfible ,  mais  non  dans  l'éclat  :  elle 
s'eil  rendue  fenfible  >  non  pour  nous 
arrêter  au  feulible,  mais  pour  nous- 
élever  à  l'intelligible  :  die  a'eft  ren- 
due fcnlible  pour  condamner  &  (a- 
crilicr  en  faperfonne  toutes  les.  cho- 
ies feniibles.  Nous devonsdonc nous 
fervir  dans  la  connoiflance  delà  vé- 
rité ,»  de  quelque  cliofe  de  fenfible 
qui  n'aie  point  trop d'élat ,  &  qui  ne 
nous  arrête  point  trop  au  fenfible  : 
mais  qui  puiffe  feulement  fbutenir  la 
rûë  de  nôtre  efprit  dans,  la  contem- 
plation de&yéritez  purement  intelli* 
gibier  Nous,  devons  nous  fervii  de 
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quelque  chofe  de  feirfrble,  que  nous 
puisûons  disfiper,  anéantir,  facri- 
fieravecplaifîr  à  la  vue  de  I&  vérité 
vers  Iaqueïleelle  nous  aura-conduits. 
La  Sagefle  éternelle  s-eft  ppefentée 
ïiors  de  nous  chine  manière  fenfible; 
non  pour,  nous  arrêter  hors  de  nous, 
mais  afin  de  nous  faire  rentrer  dans 
nous-mêmes-,  &  que  félon  MïQmme 
intérieur  nous  la  puisfions  confîde- 
1er,  d^une  manière  intelligible.  Nous 
devons  ausfi  dans  la  recherche  de  la 
vérité  nousfervir  de  quelque  chofe  de 
fenfibïe,  qui  ne  nous  arrête  point 
hors  de  nous  par  fon  éclat  ;  mais  qui 
nous- fafle  rentrer  dans  nous-mêmes^, 
qui  nous  rendeattentife  &  nous  uniile 
à»  la  vérité  éternelle ,  laquelle  feule 
préfide  à  Pefprit ,  &le  peut  éclairer 
for  quelquechofe  que  ce puifle  être; 

CHAPITRE    TV. 

De  Vu] âge  de  l'imagination  pour,  can- 
jèrp.er  l'attention  de  Pefirit ,  &  de 
t? utilité  de  la*  Géométrie. 

IrL  faut  ufer  de  grandes  circonfpec- 
étions  dans  le  choix  &dans  i'ufage 
des-  fecours  que  Ton  peut  tirer  de  les 
fais  &  de  fes-pasCons  pour  fe  rendre 
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attentif  à  la  vérité  ;  parce  que  nos :  ' 
pasfions  &  nos  fens  nous  touchent 
trop  vivement ,  &  qu'ils  remplîffent 
de  telle  forte  la.  capacité  de  Tefprit, 
qu'il  ne  voit  fouvent  que  fes  propres  • 
fenfations ,  torfqu'il  penfe  découvrit 
les  chofes  en  elles-mêmes.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  fecours  que 
Ton  peut  tirer  de  fon  imagination* 
Ils  rendent  Pefprit  attentif  fans  en 
partager  inutilement  la  capacité,  & 
ils  aident  ainfi  merveilleufement  à 
appercevoir  clairement  &  diftinde* 
ment  les  objets  ,  de  forte  qu'il  eft 
prefque toujours  avantageux  de  s'eii 
fervir.  Mais  rendons  ceci  fenlïblepat 
qu  elques  exemples. 

On  fçait  qu'un  corps  eft  mû  pat 
deux  ou  par  plufieurs  caufes  diffé- 
rentes ,  vers  deux  ou  plu fieurs  diffé- 
rens  cotez  :  que  ces  forces  les  pouffent 
également  ou  inégalement  :  qu'elles 
augmentent  ou  qu'elles  diminuent 
inceflamment ,  félon  une  proportion 
connue  telle  qu'on  voudra.  Et  Ton 
demande  quel  eft  le  chemin  que  doit 
tenir  ce  corps  ;  l'endroit  où  il  fe  doit 
trouver  dans  un  tel  moment  ;  quel 
doit  être  fa  vîtefïè  lorfqu'il  eft  arrivé 
à  un  tel  endroit,  &  autres  chofes 
femblables. 
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Du  point  A,  que  l'on  fuppofeêtre 
celui  d'où,  ce  corps  commence  à  fe 
iHOirvoit,  on- doit  tirer  d'abord  les 
frgnes  indéfinies  AB ,  AC ,.  qui  font: 
1  angle  BAC ,  fi  elles  fe  coupent  :  car 
AB&  AC,  (ont  direâes ,  on  ne  font 
qu'une  même  ligne  droite,  &  ne  fis 
coupeur  pas,  Iorfquelesmouvemens 
qu'êMes  expriment  (ont  directement 
oppofez.  L'on  reprefente  ainli  dif- 
tinâement  à  l'imagination,  ou  (ion 
le  veut  aux  fens ,  le  chemin  que  fui— 
vroit  cecorps  ,  s'il  n'y  avoit  qu'une* 
de  ces  (brcesqui  le  poufsàt  vers  quel- 
qu'un des  cotez  A,  ouB. 

z.  Si  la  fore  *  qui  meut  cecorps  vers 
B,eft  égale  à  celle  qui  le  meut  versC, 
on  doit  couper  dans  les.Iignes  AB,  & 
ÀC,  des  parties  i,  2,  $y  4,  &  1, 11,  ni, 
iv..  également  éloignées  de  A.  Si  Ta 
foreequi  le  meut  vers  B ,  e(l  double 
de  celle  qui  le  meut  versC,i'cn  cou pe 
les  parties  dans  AB,  doubles  de  celles 
que  Ton  coupe  dans  AC.  Si  cette  for- 
ce eft  foudouble  ,  on  les  coupe  fou- 
doubles  :  Si  trois  fois  plus  grande  ou 
plus  petite,  on  les  coupe  trois  fois 
plus  grandes  ou  plus  petites.  Les  di- 
▼ifibns  de  ces  lignes  expriment  en- 
œrcàJtimaginaûen  la  grandeur  de* 
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différentes  forces  qui  meuvent  ce 
cbrps^  &  en  même  tems  Pefpace  qu'el- 
les  font  capables  dele  faire  parcourir». 
3.  L*on  tire  par  ces  divifions  des- 
parallèles  à  AB,&  à  AQ  afin  d'avoir 
îès  lignes  1  X>  2  X ,  3  X  ,  &c.  égales  k 
Ai,A  ii,â  ni,&c.&  i.X,ii.  X",  m.  X> 
égales  à  À 1,  A  2,  A  3.  qui  expriment 
les  efpaces  ,  que  ces  forces  font  capa- 
Hesde  faire  parcourir  à  ce  corps.  Et; 
par  les  interieâionsdè  ces  parallèles^, 
on  tire  la  ligne  AXYE ,  laquelle  re- 
prefente  à  Pimagination  :.  première- 
ment la  véritable  grandeur  du  mou- 
vement compoféde  ce  corps,  que  Pou? 
conçoit  poufle  en  même  tems  vers  B'r 
&  versC,  par  deux  forces  différentes^ 
félon  une  telle  proportion  :.  Secon* 
dément  le  chemin  qu'il  doit  tenir  :. 
Enfin  tous  lies  lieux  où  il  doit  être 
dans-  un  tems  déterminé.  De  forter 

Sue  cette  ligne  fert ,  non  feulement  à: 
)ûtenir  ïa  vue  de  Pefprit ,  dans:  foi 
recherche  dé  toutes  les  véritez  qu'on* 
veut  découvrir  fur  la  queflion  pn>- 
pofée  :  elle  en  reprefente  même*  la: 
refolution  d'une  manière  fenfible&s; 
convaincante.. 

Fremierement  cette  ligne  AXYE>f 
exprime  la  véritable   grandeur  dm 

B  v[j 
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mouvement  compofé.  CarPon  voie 
fenfiblement  que,  fi  les  forcés  qui  le 
produifent  peuvent  chacune  faire 
avancer  ce  corps  d'un  pied  en  une 
minute  ,  fon  mouvement  compofé 
feradedeux  pieds  en  une.minute,  fi 
lès  mouvemens.  compofans  s'accor- 
dent parfaitement  :  car  dans  ce  cas  iV 
fuffit  d'ajouter  AB,  à  AC,  parce  que 
les  forces  des  mouvemens  compofans  - 
font  entièrement  employées  à  former 
le  mouvement  compofé.  Et  fi  ces  mou- 
vemens ne  peuvent  s'accorder  entiè- 
rement ,  le  compofé  AE  fera  plus 
grand  que  Pun  des  compofans  AB  ou 
AC,  de  la  ligne  YE.  îMais  fi  ces  mou-  - 
vemens  fe  font  par  deux  lignes  qui* 
faflènt  Pangle  CAB.  de  i2o.degcez,  le 
compofé  fera  égal  à  chacun  des  com- 
ppfans  égaux:  Enfin  fi  ces  mouve- 
mens font  entièrement  oppofez  ,  le  * 
compofé  fera  nul  :  parce  que  les  for- 
ces des  mouvemens  compofans  étant  « 
égales,  elles  font  équilibre.- 

Secondement,  cette  ligne  AXYE,\ 
reprefente  à  l'imagination  le  chemin 
que  doit  fuivre  ce  corps  :  &  Pon  voit 
fenfiblement  félon  quelleproportiom 
il  avance  plus  d'un  côté  que  de  Pau- 
tre.\  Oh  voit  auffi  que  tous  les  mou-?- 
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vemens  compofez  font  err  ligne  droi-- 
te,  lorfque  chacun  des  compofens  eft 
;  toujours  le  même ,  quoiqu'ils  foient 
:  inégaux  efitr'eux*;  ou  bien  lorfque  " 
t  les  compofans  font  toujours  égaux 
If  entr'eux  quoiqu'ils  ne  foient  pas  toû- 
*  joïirs^  les  mêmes.-  Enfin  il  efl  vifible 
que  les  Jignes  quedécrivent  ces  mou- 
vemens  font  courbes,  lorfque  les 

I  compofans  font  inégaux  entr'eux,  & 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 
Enfin  cette  ligne  reprefente  à  Pi-  - 
imagination  tous  les  lieux  où  ce  corps, . 
pouflë  p.a  r  deux  forces  di  fFérentes  ve  rs 
deux  difterens  endroits,  doitfe  trou- 
ver :  de  forte  que  l'on  peut  marquer 
précifément  le  point  où  ce  corps  doit-* 
être  dans  tef  inftant  qu'on  voudra. 
Si  Ton  veut  fçavoir ,  par  exemple, . 
où  il  doit  fe  trouver  au  commence- 
ment de  la  quatrième  minute  :  il  n'y 
a  qu'à  divifer  les  lignes  AB ,  ou  AC,  - 
en  des  parties  qui  expriment  Pefpace,  - 

Sieces  forces  connues  feroient  capa- 
es  chacune  en  particulier  de  faire 
parcourir  à  ce  corps  dans  une  minu- 
te; &  prendre  trois-  dé  ces  parties  • 
dans  quelqu'une  de  ces  lignes ,  & 
tirer  enfuite  par  le  commencement  * 
de  Ja  quatrième ,  3  X,  parallèle  à  AB, , 


A  ib  jarv  ; 
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•u  m.  X.  parallefe  à  AC.  Carileft 
evidientque  le  point  X ,  que  l'une  ou 
f autre  de  ces  paralieles  détermine 
dbis  I»  ligne*  ÀXYE,  nrarqwe  P  en- 
droit oàce  eorps^  fe  trouvera  au'com- 
Bnenceanent  de  la  troïfiéme  minute 
deibn  mouvement.  Ainfi  cette  ma- 
akre  d'examiner  les  queftions  ne. 
fcâtàent  pas  feulement  la  vue  de  Pef- 
pert ,  eHe  lui-  err  montre  même  la 
réfofeition  :  Se  eîle -lui  donne  aflfez  de 
famine  pouv  découvrir  tes-  choies 
inconnues'  par  fort  peu  de  chofes 
connues. 
Jifuffîc  par  exempte  après  ce  qu*on 
a  disque  ton  fijacfce  feulement  qu'un 
forpsqHiétowerr  A  dans  un  tel  tems, 
fetrouveen  E  dans  un  autre ,  &  que- 
les1  forces  différentes  le  pouffent  pax 
des  lignes  qui  faflfent  un  angle  don- 
né tel  que  BAC;  pour  découvrir  la 
ligne  de  fon  mouvementeompofé,  & 
les  différens  degrez  des  vitefles  des. 
mouvemens  fîmpIes;pourvû.  que  l'on 
fçache  que  ces  mouvemens  foient 
égaux  entr'eux  ou  uniformes»  Car 

Îuand  on  a  deux  points  d'une  ligne- 
roitej  on  Ta  route  entière  :  &  Ton. 
peut  comparer  la  ligne  droite,  A  E  >: 
ou  le  mouvement  compofé  qui  elfc 
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connu,  avec  les  lignes  AB&ÀCV 
deft-à-dire  avec  les  mouvemens  fîm-' 
pies  qui  font  inconnus. - 

Si  l'oiïfuppofe  de  nouveau  qu'une 
pierre  fok  pouflee  de  A*  vers  B  ;  pac 
un  mouvement  uniforme ,  mais  qu'- 
elle defcertde  vers  C  infiniment  éloi- 
gné du  point  A-,  par  un  mouvement 
inégal  femblable  à  celui  dont  on  eroit 
ordinairement  que  le* corps,  pefans 
tendent  au  centre  de  la  terre,  c'eft-à- 
dire  que  les  efpaces  qu'elle  parcourt 
fbient  enttfeux ,  comme  les  quatre^ 
des  tems  qu'elle  emploie  à  lés  par* 
courir:  la  ligne  qu'elle  décrira  fera  < 
toujours  une  parabole;  &Pon  pourra; 
déterminer  dans  la  dernière  exactitu- 
de le  point  où  elle  fera  dans  un 
moment  de  Ton  mouvements- 
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Car  fi  dans  ce  premier  moment  et 
corps  tombe  de  deux  pieds  de  A  vers 
Qdans  le  fécond  de  iix,  dans  Ietroi- 
fiéme  de  dix ,  dans  le  quatrième  de 
quatorze,  &  qu'il  foit  poufle  par  un 
mouvement  uniforme  de  A  vers  B, 
qui  eft  de  la  longueur  rfefeize  pieds, 
il  eft  vifîble  que  la  ligne  qu'il  décri- 
ra fera  uncparabole  y  dont  le  paramé- 
tre fera  long  de  huit  pieds*  Car  le 
quarré  des  appliquées  ou  ordonnées  au 
diamètre  lesquelles  marquent  les 
tems  &  le  mouvement  uniforme  de 
A  vers  B,  fera  égal  au  reftangle  du  pa- 
ramétre par  les  lignes  qui  marquent 
les  mouvemens  inégaux  &  accélérez: 
8c  les  quarre^des  appliquées ,  c'aft-à- 
direles  quarre^des  tems  feront  entr7- 
eux"  comme  les  parties  du  diamètre 
comprifes  entre  le  pale  8c  les  ap~ 
fliquèes* 

16.  (J4:  :  2.  8. 

64. 144.  :  :  8.  18.  &c. 
II  fuffit  de  conlidérer  la  fîxiérae  fî- 

Srure  pour  feperfuader  de  ceci.,  Car 
es  demi  cercles  font  connoître  que 
A  2.  eft  à  A4,  c'eft-à-dire  à  l'appli- 
quée 2  X  qui  lui  eft  égale  :  comme  a 
X  eft  à  A  8.  Que  A 18  eft  à  A 12,  c^eft- 
à-dire  à  l'appliquée  18  X ,  comme  18 
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X  eft  à  A  8 ,  &c.  Qu'ainG  tes  nftan- 
gles  À  2par  A  8  ,  &  A  18  auflï  par  A 
8 ,  font  égaux  aux*  quatre^  de  2  X ,  & 
3ei8;  X,  &c.  Etparœnfèquent  que 
ces  quatre^  font  entr'eux  comme  ces 
retitangïts. 

lies  parallèles  fur  A  R  &  fur  A  C 

£h  fe  coupent  aux  points  X.  X..X* 
nt  encorefenfibïement  coimoître  le 
chemin*  que  doit  tenir  ce  corps.  E£- 
ïès  marquent  les  endroits  où  il  doit 
être  en  un  tel  tems.  Elles  repréfeir- 
tent  enfin*  auryeuxla  véritable  gran- 
deur du  mouvement  compofé  &  de 
fon:  accélération ,  en  un  tems  déter- 
miné. 

Suppofant  de  nouveau  qu'un  corps 
fe  meuve  de  A  vers  C  inégalement , 
auflï  Bien  que  de  À  vers  B  :  lr  i*  inéga- 
lité eft  pareille  au  commencement  8t 
toujouffr :creff-à-drrcfl  Pînégalité.cfe 
fou  mouvement  vers  C  eft  fem&fable 
à- celui  vers  B ,  ou  s*iraugmente  avec 
la  même-  proportion ,  h.  ligne  qu'il 
décrira  fera  droite. 

Mais  fi  Pon  ftrppofè  qu*iP  y  ait 
inégalité  dans  I- augmentation ,  ou 
dans  la  diminution  des  mouvement 
amples  ;  quoique  Ton  fuppofe  cette 
inégalité  tefle  qu'on  vaudra ,  xi  fera 
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toujours  facile  de  trouver  la  ligne  y 
qui  repréfente  à  l'imagination  le 
mouvement  compofé  des  mouve- 
mens  (impies  \  en  exprimant  par  des 
lignes  ces  mouvemens ,  &  en  tirant 
à  ces  lignes  des  parallèles  quiVentre- 
coupent.  Car  la  ligue  qui  paflera  pat 
toutes  les  interfe&ions  de  ces  parât 
leles,  repréfentera  le  mouvemera: 
compofé  de  ces  mouvemens  inégaux , 
&  inégalement  acceltre1^  ou  dimi- 
nuez. 

Par  exemple  fi  Ton  fuppofe  qu'un 
corps  foit  nui  par  deux  forces  égales- 
ou  inégales ,.  telles  qu'on  voudra:, 
qu'un  de  ces  mouvemens  augmente 
ou  diminue  toujours,  félon  une  pro- 
greflion  Géométrique  ou  Arithméti- 
que telle  qu'on  voudra  ;  &<jue  l'au- 
tre mouvement,  augmente  ou  dimi- 
nue auflî  félon  une  progreffion Arith- 
métique ou  Géométrique  telle  que 
l'on  voudra  :  pour  trouver  les  points 
par  lefquels  doit  paflèr  la  ligne  qui 
repréfente  aux  yeux  &  à  l'imagina- 
tion le  mouvement  compofé  de  ces- 
mouvemens,  voici  ce  qu'il  y  a  à 
Caire. 

II  faut  d'abord  tirer  comme  l'on  a  - 
dit  les  deux  lignes  AB  &  A  Qppufc: 
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<*xprimer  les  deux  mouvemens  {im- 
pies ,  &  divifer  ces  lignes  félon  la 
Tuppofition  de  l'accélération  de  ces 
mouvemens;  Si  l'onfuppofe  que  le 
pnouvement.  exprimé  parla  ligne  A 
C  augmente  ou  diminue  félon  cette 
progreffion  Arithmétique  i.  2.  3. 4. 
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5.  il  faut  la  divifier  aux  points  mar- 
quez 1.  2.  3.  4.  5.  &  fi  Pon  fuppofç 
que  le  mouvement  exprimé  par  la  li- 
ne  A  B  augmente  félon  la  progref- 
ion  double  1.  2.  4.  8.  .16.  ou  diminue 
félon  la  progreflion  foudouble  4.  2, 

*•  *  y  4  y  i  >'&  &ut  *a  divHer  aux  pointa 
inarquez  1.  2.  4.  8.  i5.  ou  4,  2. 1. 
î ,  ï ,  £.  Enfuite  il  faut  tirer  par  ces 
divifions  des  paraHes  à  A  B  &  à  A 
C  j  &  la  ligne  A  E,  qui  doit  exprx- 
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ralement  toutes  les  fcîences  qui  trai- 
tent des  chofes  capables  de  recevoir 
du  plus  ou  du  moins  ,  &  par  confé- 
xjuentquePon  peut  regarder  commie 
étendues,  tfeft-à-dire  toutes  les  fcîen- 
ces exades  fe  peuvent  rapporter  à  la 
Géométrie:  parce  que  toutes  les  véri- 
tez  fpéculatives   ne  confluant  que 
dans  les  rapports  des  chofes ,  &  dans 
/les  rapports  qui   fe  trouvent  entr.e 
îeurs  rapports ,  elles  fe  peuvent  tou- 
tes rapponer  à  des  lignes.    On  en 
peut  tirer    géométriquement    plu- 
îieurs  confequences  :  &  ces  confe- 
quences  étant  rendues  fenfibles  par 
les  lignes  qui  les  repréfentent ,  il 
n'eft  prefque  pas  posfiblede  fe  trom- 
per ,  &  l'on  peut  pouffer  ces  fciéiV. 
ces  .fort  loin  av.ee  beaucoup  de  fa* 

CllJtC. 

La  raîfon  par  exemple  pour  la- 
quelle on  reconnoît  tres-diilinde- 
ment ,  &  l'on  marque  précifément 
dans  la  Mulique  une  odave,  une 
quinte,  une  quarte,  c'eft  que  Ton  ex-i 
prime  les  fons  avec  des  cordes  exac- 
tement divîfées  ;  &que  l'on  fçait  que 
la  corde  qui  fou  ne  Poâave  eft  en 
proportion  double  avec  l'autre  avec 
laquelle  fe  fahl'oâave  j  -que  la  quin- 


DE  LÀ  METH.  T.  Part.  4* 
*te  efl  en  proportion  fefquialtere  ou 
de  trois  à  deux,  &  aînii  des  autres. 
Car  Poreille  feule  ne  peut  juger  des 
fons  avec  la  précifion&  la  juilellène- 
ceiïaire  à  une  fcience.  Les  plus  habi- 
les Praticiens ,  ceux  qui  ont  Poreil- 
le la  plus  délicate  &  la  plus  fine ,  ne 
font  pas  encore  allez  fenfîbles  pour 
reconnoître  la  différence  qu'il  y 
a  entre  certains  fons  ;  &  ils  fe  per- 
fuadent  fauflèment  qu'il  n'y  en  a 
point  ,  parce  qu'ils  ne  jugent  des 
chofes  que  par  le  fentiment  qu'ils  en 
ont.  II  y  en  a  qui  ne  mettent  point  de 
différence  entre  une  oâave  &  trois 
ditons.  Quelques-uns  même  s'imagi- 
nent que  le  ton  majeur  n'eft  point 
différent  du  ton  mineur;  de  forte  que 
le  commaqui  eneft  la  différence,  leur 
eft  infenjfcle  ,  &  à  plus  forte  raifon 
Izfcbifina  qui  n'eft  que  la  moitié  du 
cetnma. 

II  n'y  a  donc  que  la  raifon  qui  nous 
fofle  manifeftement  voir  que  Pefpace 
de  la  corde  qui  fait  la  différence  entre 
certains  fons ,  étant  divifible  en  plu- 
fieurs  parties ,  il  peut  y  avoir  encore 
un  très-grand  nombre  dedifferens fons 
utiles  &  inutiles  pour  la  Mufique* 
lefquels  l'oreille  ne  peut  difeerner. 
Tome  III.  C 
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D'où  H  eft  clair  que  fans  PAritlimé- 
tique  &  la  Géométrie  la  Mufîque  ré- 
gulière &  exaâe  nous  feroit  incon- 
nue, &  que  nous  ne  pourrions  réiif- 
fir  en  cette  fcience  que  par  hazard  & 
par  imagination:  c'efkà-direque  la 
Mufîque  ne  feroit  plus  une  fcience 
fonde e  fur  des  demonftratîons  incon- 
teftables  3  quoique  les  airs  que  l'on 
compofe  par  la  force  de  Pimagina- 
tfc>n,  foient  plus  beaux  &  plus  agréa- 
bles aux-  fens,  que  ceux  que  f  on  com- 
pofe par  les  régies. 

De  même  dans  les  Mécaniques ,  la 
pefanteur  de  quelque  poids,  &  la  dis- 
tance du  centre  de  pefanteur  de  ce 
poids  d'avec  le  fbûtien ,  étant  capa- 
ble du  plus  &  du  moins,  Pune  &  Pau» 
tre  fe  peuvent  exprimer  par  des  Ii-t 
gnes.  Ainfi  Pon  fe  fert  utiftfcient  de* 
la  Géométrie  pour  découvrir  &  pour 
démontrer  une  infinité  de  nouvelles 
inventions  très-utiles  à  la  vie,  &  mê- 
mes tres-agréables  à  Pefprit  à  caufe 
de  I  évidence  qui  les  accompagne. 

Si  par  exemple  on  a  un  poids  don- 
né comme  de  fîx  livres,  que  Pon 
veuille  mettre  en  équilibre  avec  un 
perds  de  trois  livres  feulement;  & 
que  ce  poids  de  fîx  livres  foit  attach 
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au  bras  d'une  balance  éloigné  du  fou- 
tien  de  deuxpieJs:  fçaehant  feule- 
ment le  principe  général  de  toutes  les 
mécaniques:  Que 'es  poids  pour  demeu- 
rer en  équilibre*  doivent  être  enpropor* 
non  réciproque  avec  leurs  diflances  du 
Joâtien  ;  c'elt-à-dire  qu'un  poids  doit 
&re  à  l'autre  poids,comme  la  diflance 
qui  eft  entre  le  dernier  &  le  foiitien, 
eft  à  la  diflance  du  premier  d'avec  le 
même  foûtien,  il  fera  facile  de  touver 
parla  Géométrie  qu'elle  doit  être  la 
diflance  du  poids  de  trois  livres,  afin 
que  tout  demeure  en  équilibre  ;  en 
trouvant  félon  la  douzième  propofî- 
tion  du  fîxiéme  Livre  d*Eudide,  une 
quatrième  ligne  proportionnelle  qui 
fera  de  quatre  pieds.  De  forte  que 
fçaehant  feulement  le  principe  fonda- 
mental des  Mécaniques ,  on  peift  dé- 
couvrir avec  évidente  toutes  les  véri- 
tez  qui  en  dépendent ,  en  appliquant 
la, Géométrie  à  la  Mécanique,  c'eft- 
à-direen  exprimant  fenfiblementpar 
des  lignes  toutes  les  chofes  que  l'on 
confidere  dans  les  Mécaniques. 

Les  lignes  &  les  ligures  de  Géomé- 
trie font  donc  très-propres  pour  re- 
préfenter  à  l'imagination  les  rapports 
qui  font  entre  les  grandeurs,  ou  entre 

C  ij 
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ïçs  chofes  qui  différent  du  plus  &  3«i 
moins ,  comme  les  efpaces ,  les  teins, 
les  poids ,  &ç.  Tant  à  caufe  que  ce 
font  des  objets  tres-iimples,  qu'à  cau- 
fe qu'on  les  imagine  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  pourroit  même  dire  à 
l'avantage  de  la  Géométrie  que  les 
lignes  peuvent  repréfenter.  à  Pimagi- 
nation  plus  de  chofes  que  l'efprh  n'en 
peut  connoître  :  puifque  les  lignes 
peuvent  exprimer  les  rapports  des 
grandeurs  incommenfurables ,  c'effc- 
a-dire  des  grandeurs  dont  on  ne  peut 
connoître  les  ^apports  à  caufe  qu'el- 
les n'ont  aucune  mefure  par  laquelle 
on  en  puiflè  faire  la  comparaifon. 
Mais  cet  avantage  n'eft  pas  fort  con- 
fiderable  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité, puis  que  ces  expreflions  feniibles 
des  grandeurs  incommenfurables  ne 
découvrent  point  diftindement  à  Pet 
prit  leur  véritable  grandeur. 

La  Géométrie  eft  donc  tres-utïle 
pour  rendre  Pefprit  attentif  aux  cho»- 
leg  dont  on  veut  découvrir  les  rap- 
ports :  mais  il  fauf  avoiier  qu'elle 
nous  eft  quelque  fois  occafion  d'er*- 
reur  :  parce  que  nous  nous  occupons 
fi  fort  des  demonll rations  évidentes 
&  agréables  que  cette  fcience  nous 
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fournit ,  que  nous  ne  confidérons  pas 
aflez  la  nature.  Oeil  principalement 
jiour  cette  raifon  que  toutes  les  ma- 
chines qu'on  invente,  ne  réiiffiflent 
pas;  que  toutes  les  comportions  de 
Mufique  où  les  proportions  descon- 
fbnancesfônt  les  mieux  obfervées ,  ne 
font  pas  les  plus  agréables  ,  &  que 
les  fupputàtions  les  plus  exaâes  clans 
I?Aftromonie,  ne  prédifent  quelque- 
fois pas  mieux  la  grandeur  &  le  tems 
des  Eclypfes.  La  ilature  n'eft  point 
âbftrarte ,  les  leviers  &  les  roues  des 
Mécaniques  ne  font  pas  des  lignes  & 
des  cerclés  Mathématiques:  nos  goûts 
pour  les  airs  de  Mufique  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes ,  ni  dans  les  mêmes  hommes 
en  differens  tems  j  ils  changent  félon 
les  différentes  émotions  des  efprits , 
de  forte  qu'il  n'y  a  rien  de  li  bizarre. 
Enfin  pour  ce  qui  regarde  l'Aftrono- 
mie ,  il  n'y  a  point  de  parfaite  régu- 
larité dans  le  cours  des  Planètes  :  na- 
geant dans  ces  grands  efpaces  ,  elles 
lont  emportées  irrégulièrement  par 
la  matière  fluide  qui  les  environne, - 
Ainfî  les  erreurs  où  l'on  tombe  dans 
i'Aftronomie,  les  Mécaniques,  la 
Mufique  &  dans  toutes  les.  fciences 
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aufquelleson  applique  la  Géometrre; 
ne  viennent  point  de  la  Géométrie 
qui  eft  une  fcience  inconteftable, 
mais  de  la  fauflè  application  qu'on  ei* 
fait. 

Onfuppofe,  par  exemple,  que  les 
Planètes  décrivent  par  leurs  mouve- 
mens  des  cercles  &  des  éllipfes  par- 
faitement régulières,  ce  qui  n'eft 
point  vrai.  On  fait  bien  de  le  fuppo- 
ler  atin  de  raifonner ,  &  auffi  parce* 
qu'il  s'en  faut  peu  que  cela  ne  foit 
Vrai  :  mais  on  doit  toujours  fe  fouve- 
nir  que  le  principe  fur  lequel  on  rai- 
fonne  eft  une  fuppofîtion.  De  même 
dans  les  Mécaniques,  on  fuppofe  que 
les  roiies  &  les  leviers  font  parfaite- 
ment durs,  &femblables  à  des  lignes, 
&  à  des  cercles  Mathématiques ,  fans 
pefanteur ,  &  fans  frottement  :  ou 
plutôt  on  ne  confidere  pas  aflèz  leur 
pe&ntenr,  leur  frottement,  leur  ma- 
tière, ni  ie  rapport  que  ces  chofes  ont 
entr'eiies  :  que  la  dureté  ou  la  gran- 
deur augmente  la  pefanteur ,  que  la 
pefanteur  augmente  le  frottement; 
que  le  frottement  diminue  la  force , 

?[u'elle  rompt ,  ou  ufe  en  peu  de  tems 
a  machine  ;  &  qu'ainfî  ce  qui  réiif-  • 
fit  prefque  toujours  en  petit,  ne  rétifs 
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fit  prefque  jamais  en  grand. 

II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  011 
fe  trompe ,  puifque  Ton  veut  raifon- 
ner  fur  des  principes  qui  ne  font 
point  exaâement  connus  :  &  il  ne 
faut  jpas  s'imaginer  que  la  Géométrie 
foit  inutile,  àcaufe  qu'elle  ne  nous 
délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs.  Les 
fuppofitions  établies  ,  elle  nous  fait 
rationner  confequemment.  Nous 
rendant  attentifs  à  ce  que  nous  confi- 
dérons  ,  elle  nous  le  fait  connoître 
évidemment „  Nous  reconnoiflbns 
même  par  elle ,  fi  nos  fuppofitions 
font  faillies  :  car  étant  toujours  cer- 
tains que  nos  raifonnemens  font 
vrais ,  &  Pexpérience  ne  s'accordent 
point  avec  eux,  nous  découvrons  que 
les  principes  fuppofez  font  faux. 
Mais  fans  la  Géométrie  &  l'A  rithmc- 
tique  on  ne  peut  rien  découvrir  dans 
les  fciences  exades  qui  foit  un  peu 
difficile,  quoi  qu'on  ait  des  principes 
certains  &  inconteftables. 

On  doit  donc  regarder  la  Géométrie 
comme  uneefpeœ  de  fcience  univer- 
felle ,  qui  ouvre  l  efprit,  qui  le  rend 
attentif,  &qui  lui  donne  Tadreile 
de  régler  fon  imagination ,  &  d'en 
tirer  tout  le  fecours  qu'il  en  peut  re- 

C  HIJ 
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cevoir  :  car  par  le  fecours  de  la  Géo- 
métrie refpric  règle  le  mouvement 
de  l'imagination  ;  &  Timagination 
réglée  foûtient  la  vue  &  l'application. 
deTefprit. 

Mais  afin  que  l'on  (cache  faire  un 
bon  ufage  de  la  Géométrie,  il  faut  re- 
marquer que  toutes  les  chofes  qui 
tombent  fous  l'imagination  ,  ne  peu- 
vent pas  s'imaginer  avec  une  égale 
facilité;  car  toutes  les  images  ne  rem- 
plillent  pas  également  la  capacité  de 
î'efprit.  II  eil  plus  difficile  d'imagi- 
ner un  folide  qu'un  plan  ,  &  un  plan 
qu'une  fîmple  ligne  :  car  il  y  a  plus 
de  penfce  dans  la  vue  claire  d'un  foli- 
de que  dans  la  vue  claire  d'un  plan 
&  dune  ligne.  II  en  eft  de  même  des 
différentes  lignes,  il  faut  plus  de  pen- 
fée  c'ell-à-dire  plus  de  capacité  d'ef- 
prit ,  pour  fe  repréfenter  une  ligne 
parabolique,  ou  elliptique^  ou  quel- 

Îues  autres  plus  compofées,  que  pour 
i  repréfenter  la  circonférence  d'un 
cercle  ;  &  plus  pour  la  circonférence 
d'un  cercle  que  pourune  ligne  droite, 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  d'imagi- 
ner des  lignes  qui  fe  décrivent  par 
des  mouvemens  fort  compofez  &  qui 
ont  plufieurs  rapports,  que  celle*. 
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qui  fe  décrivent  par  des  mouvemens' 
tres-limples ,  ou  qui  ont  moins  de- 
rapports.  Car  les  rapports  ne  pou- 
vant être  clairement  apperçûs  fans 
l'attention   de  refprit  à    plufîeurs 
chofes ,  il  faut  d'autant  plus  de  pen- 
fée  pour  les  appercevoir ,  qu'ils  font 
en  plus  grand  nombre.  II  y  a  donc 
des  figures  fi  compofées  que  refprit 
n'a  point  allez  d'étendue  pour  les 
imaginer  diftinétement ,  mais  il  y  en 
ai  auffi  d'autres  que  l'efprit  imagine' 
avec  beaucoup  de  facilité. 

Des  trois  efpeces  d'angles  redilr- 
gnes ,  l'aigu ,  le  droit ,  &  l'obtus  ;  iV 
n'y  a  que  le  droit  (jui  réveille  dans  > 
l'efprit  une  idée  diflinâe  &  bien  ter- 
minée. II  y  a  une  infinité  d'angles  ai- 
gus qui  différent  tous  entr'eux  :  il  en 
eft  de  même  de  ceux  qui  font  obtus. 
Ainfî  lorfqu'on   imagine  un  angle 
aigu  ou  un  angle  obtus ,  on  n'ima-  - 
gine  rien  d'exaâ  ni  rien  de  dîftinâ. 
Mais  lorfqu'on   imagine  un  angle 
droit,  on  ne  peut  fe  tromper ,  l'idée 
en  eft  bien  diflinâe  ,  &  l'image  mê- 
me que  l'on  s'en  forme  dans  le  cer-  - 
veau  eft  d'ordinaire  allez  jufte, 

II  eft  vrai  qu'on  peut  aufli  déter- 
miner" I'içlée  vague  d'angle* aigu  à 
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l'idée  particulière  d'un  angle  de  tren- 
te degrez  >  &  que  l'idée  d'un  angle  de- 
trente  degrez  efl  auffi  exade  que  celle, 
d'un  angle  de  90.  c'efl-à-dire  d'un, 
angle  droit.  Mais  l'image  que  l'on; 
tâcneroitde  s'en  former  dans  le  cer- 
veau ,  ne  feroit  point  à  beaucoup  prés- 
fi  jufte  que  celle  d'un  angle  droit..On 
n'efl  point  accoutumé  à  fe  représen- 
ter cette  image ,  &  on  ne  peut  la. 
tracer  qu'en  penfant  à  un  cercle ,  ou 
à  une  partie  déterminée  d'un  cercle 
divifé  en  parties  égales..  Mais  pour 
imaginer  un  angle  droit ,  il.  n'efl 
point  néceflairedepenfer  à  cette  di* 
vifîbn  de  cercle  ;  la  feule  idée  de  per- 
pendiculaire fuffit  à  l'imagination 
pour  tracer  l'image  de  cet  angle  ;  Se 
ton  ne  fent  aucune  difficulté  à  fe  re- 
prefenter  des  perpendiculaires,  parce* 
qu'on  efl  accoutumé  à  voir  toutes 
chofes  debout. 

Il  efl  donc  facile  de  j uger  que  pou  r 
avoir  un  objet  fimple -,  diflind ,  bien 
terminé,  propre  pour  être  imaginé 
avec  facilité  3  &  par  confequent  pour 
rendre  Tefprit  attentif  &  lui  confer- 
ver  l'évidence  dans  les  véritez  qu'il 
cherche,  il  faut  rapporter  toutes  les; 
grandeurs  quenou*confidej:onsrà  de. 
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fîmples  furfaces  terminées  par  des 
lignes  &  par  des  angles  droits  ,  com- 
me font  les  quarrez  parfaits  &  les  au- 
tres figures  reâangles ,  ou  bien  à  de 
fîmples  lignes  droites  ;  car  ces  ligu- 
res font  celles  dont  on  connoît  plus 
facilement  la  nature. 

J'aurois  pu  attribuer  aux  fens  le 
lecours  que  l'on  tire  de  la  Géomé- 
trie pour  conferver  l'attention  de 
Tefprh  :  mais  j'ai  crû  que  la  Géomé- 
trie appartenoit  davantage  à  l'imagi- 
nation qu'aux  fens ,  quoique  les  li- 
fnes  foient  quelque  chofe  de  fenfî* 
le.  Hferoitaflez  inutile  de  déduire v 
ici  les  raifons  que  j'ai  eues  ,  puif- 
qu'elles  neferviroient  qu'à  juftitier 
l'ordre  que  j'ai  gardé  dans  ce  que  je- 
viens  dédire,  cequi  n'eft  point  effen- 
tiel.  Je  n'ai  point  aufli  parlé  de  l'A- 
rithmétique ni  de  l'Algèbre ,  parce* 
que  les  chiffres  &  les  lettres  de  l'al- 
phabet, dont  on  fe  fert  dans  ces  fcien*- 
ces,  ne  font  pas  li  utiles  pour  aug* 
menter  l'attention  de  l'efprit ,  gue 
pour  en  augmenter  Tétenduë  ,  amlr 
que  nous  expliquerons  dans  le  Cha- 
pitre fuivant. 

Voilà  quels  font  les  fecours  géné- 
raux qui  peuvent  rendre  l'efprit  plus^ 

C  vj» 
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attentif.  On  n'en  fçait  point  d'autres; 
fi  ce  n'eft  la  volonté  d'avoir  de  Tat^ 
tefttion  ,  de  guoî  on  ne  parie  pas , 
parce  qu'on  luppofe  que"  tous  ceux 
qui  étudient ,  veulent  être  attentifs  à 
ce  qu'ils  étudient. 

II  y  en  a  néanmoins  encore  plu- 
fieurs  qui  font  particuliers  à  certai- 
nes perforines  ,  comme  font  certai- 
nes boiflbns ,  certaines  viandes ,  cer-- 
tains  lieux ,  certaines  difpofitions  du 
corps  y  '&  quelques  autres  fecours 
dont  chacun  doit  s'inftmire  par  (à  ; 
propre  expérience.  II  faut  obferver 
l'état  de  Ion  imagination  après  le  - 
repas ,  &  confiderer  quelles  font  les  ; 
chofes  qui  entretiennent  ou  qui  difli* 
pent  l'attention  de  fôn   efprit.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  gênerai,  c'eil 
que.l'ufage  modéré  des  alimens  qui 
font  beaucoup  d'efprits  animaux ,  eit 
tre9-propre  pour  augmenter  l'atten- 
tion de  l'efprit  &  la  force  de  l'ima- 
cination  dans  ceux  qui  Pont  foible.  &>: 
ïanguiffante. 


^p» 
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CHAPITRE    V. 

"Des  moyen*  d'augmenter  l'étendue  &' 
la  capacité  de  Pejprit.  Que  P  Arith- 
métique &  V  Algèbre  y  jontabfolu*- 
ment  n&eflaires. 

I;  L  ne  faut  pas  s'imaginer  d'abord ■* 
l;que  Pon  puiiïè  jamais  augmenter  ' 
véritablement  la  capacité  &  Péten-  ■• 
due  de  fon  efprit.  L'ame  de  Phomme  * 
eftpour  ainfi  dire  une  quantité  dé* 
terminée  ou  une  portion  de  penfée^ . 
quia  des  bornes  qu'elle  nepeutpaf- 
fer:  Pâme  ne  peut  devenir  plus  gran* 
de*  ni  plus  étendue  qu'elle  eft  :  elle 
nes'enfle  ni  ne  s'étend  pas  de  même 
qu'on  Iecroit  des  liqueurs  &  des  mé- 
taux ;  enfin  il  me  paroît  qu'elle  n'ap- 
perçoit  jamais  davantage  en  un  tems 
qu'en  un  autre.,  &  je  n'ai  point  de  * 
preuve  convaincante  du  contraire. 

Il  elt  vrai  que  cela  femble  contraire 
à  Pexperience.  Souvent  on  penfe  à 
beaucoup  d'objets  3  fouvent  on  ne 
penfe  qu'à  un  feul ,  &  fouvent  même  ' 
on  dit  que  Ton  ne  penfe  à  rien.  Ce* 
pendant  ii  Pon  conlidçre  que  la  pea»  - 
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ception  toute  fimple  renferme  quel- 
quefois autant  de  penfée ,  c'eft-à-dïre 
quelle  remplit  autant  de  la  capacité 
que  l'efprit  à  de  penfer  ,  qu'un  juge- 
ment, &même  qu'un  raifonnement 
compofé:  puifque  l'expérience 'ap- 
prend qu'une  perception  fimple, 
mais  Awve ,  claire  &  évidente  d'une 
feule  chofe ,  nous  applique  &  nous 
occupe  autant ,  qu'un  raifonnement 
compofé ,  ou  que  la  perception  ob* 
faire  &  confufede  pïulieurs  rapports» 
entre  plufîeurs  chofes. 

Car  de  même  qu'il  y  a  autant  ot*' 
plus  de  fentiment  dans  la  vue  fenlr- 
ble  d'un  objet,  que  je  tiens  tout  pro- 
che de  mes  yeux  &  que  j'examine 
avec  foin,  que  dans  la  vue  d'une  cam- 
pagne entière  ,  que  je  regarde  avec 
négligence  &  fans  attention  ;  de  for- 
te que  la  netteté  du  fentiment  que  j'ai ; 
de  l'objet  qui  eft  tout  proche  de  mes; 
yeux  -,  récompenfe  l'étendue  du  fen- 
timent confus  que  j'ai  de  plufieurs 
chofes ,  que  je  voi  fans  attention  dans 
une  campagne  :  ainfilaviïë  que  l'ef- 
prit  a  d'un  feu!  objet  ,  eft  quelque- 
fois fî  vive  &  fi  diftin&e,  qu'elle  ren- 
ferme autant  ou  même  plus  de  pen-  - 
fée,  que  la  vûëdç$  rapports  qui  fonc- 
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entre  plufieurs  chofes. 

II  efl  vrai  qu'en  certains  tems ,  il 
nous   femble  que  nous  ne  penfons 
qu'à  une  feule  chofe  ■>  &  que  cepen- 
dant nous  avons  de  la  peine  à  la  bien 
comprendre:  &  que  dans  d'autres 
tems  nous  comprenons  cettechofe  & 
plufieurs  autres  avec  une  très-grande 
facilité.  Et  de-Ià  nous  nous  imagi- 
nons que  i'ame  a  plus  d'étendue ,  ou 
une  plus  grande  capacité  de  penfer 
en  un  tems  qu'en  un  autre.  Mais  H 
meparoîtque  nous  nous  trompons. 
La  raifon  pour  laquelle  en  de  cer- 
tains tems ,  nous  avons  de  la  peine  à' 
concevoir  les  chofes  les  plus  faciles , 
n'efl  pas  que  la  penfce  de  l'ame  ou  fa 
capacité  pour  penfer  ,  foit  diminuée: 
mais  c'eft  que  cette  capacité  efl  rem- 
plie par  quelque  fenlation  vive  de 
douleur  ou  de  plaifir,  ou  par  un 
grand  nombre  de  fenfations  foibles 
&  obfcures  ,  qui  font  une  efpéce  d'é- 
tourdifïèment:  car  létourdiiïement 
n'efl   d'ordinaire  qu'un    fentiment 
confus  d'un  très-grand  nombre  de 
chofes. 

Un  morceau  de  cire  efl  capable^ 
d'une  figure  bien  diftinâe  :  il  n'en: 

î?eut  recevoir  deux  que  l'une  jaecoir-- 
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fonde  l'autre ,  car  il  ne  peut  êtreei*- 
tierement  rond  &  quarrédans  le  mê- 
me tems  ;  Enfin  s'il  en  reçoit  un  mil- 
lion, il  n'y  en  aura  aucune  de  diftinc-' 
te.  Or  fi  ce  morceau  de  cire  étoit ca- 
pable de  connoîtrefes  propres  figu-' 
res ,  il  ne  pourroit  toutefois  fçavoir 
quelle  figure  le  terminerait ,  fi  le 
nombre  en  étoit  trop  grand.  II  en  efi 
de  même  de  nôtre  ame,  Torfqu'ui* 
très-grand  nombre  de  modification* 
rempliflènt  fa  capacité,  elle  ne  les 
peut  appercevoir  diftindement,  par- 
ce qu'elle  ne  les  fent  point  féparé- 
ment.  Ainfî  elle  penfé  qu'elle  ne  fent 
rien.  Elle  ne  peut  dire  qu'elle  fente 
de  la  douleur",  duplaifïr,de  la  lumiè- 
re, du  fon,  des  faveurs  :  ce  n'eft  rien 
de  tout  cela  ,  &  cependant  ce  n'efl 
que  cela  qu'elle  fent* 

Mais  quand  nous  fuppoferions  que 
I'ame  ne  feiroit  point  foûmife  au 
mouvement  confus  &  déréglé  des  ef- 

Ï>rits  animaux  ;  &  qu'elle  f eroit  tel- 
ement  détachée  de  Ion  corps,  que  fes 
penfées  ne  dépendraient  point  de  ce 
qui  s'y  parte  ;  il  pourroit  encore  ar- 
river que  nous  comprendrions  avec 
plus  de  facilité  certaines  chofes  en  un 
tems  qu'en  un  autre,  fans  que  la  c&» 
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parité  de  nôtre  ame  diminuât  ni  qu'- 
elle augmentât  :  parce  qu'alors  nous 
penfenons  à  d'autres  cliofes  en  parti- 
culier ,  ou  à  l'être  indéterminé  &  en 
général.  Je  m'explique. 

L'idée  générale  de  l'infini  eftinfe- 
parable  de  Tefprit ,  &  elle  en  occupe 
entièrement  la  capacité  ,  ïorfqu'il  ne 
penfe  point  à  quelque  chofe  de  parti- 
culier. Car  quand  nous  difons  que 
nous  ne  penfons  à  rien ,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  nous  ne  penfons  pas  à 
cette  idée  générale,  mais  Amplement 
que  nous  ne  penfons  pas  à  quelque 
chofe  en  particulier. 

Certainement  ,  Ci  cette  idée  ne 
ïempliffbit  pas  nôtre  efprit ,  nous  ne 
pourrions  pas  penfer  à  toute  forte  de 
chofes  y  comme  nous  le  pouvons  ;  car 
enfin  on  ne  peut  penfer  aux  chofes 
dont  on  n'a  aucune  connoiflànce.  Et 
fi  cette  idée  ne  toit  pas  plus  préfente 
à  l'efprit ,  Torfqu'il  nous  femble  que 
nous  ne  penfons  à  rien  ,  que  lorfque 
nous  penfons  à  quelque  chofe  en  par- 
ticulier ;  nous  aurions  autant  de  faci- 
lité à  penfer  à  ce  que  nous  voudrions, 
lorfque  nous  fommes  forcement  ap- 
pliquez à  quelque  vérité  particuliè- 
re >  <lue  lorfque  nous  ne  fommes  ap~ 
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pliquez  à  rien  :  ce  qui  eft  contre  V 
périence.  Car  par  exemple ,  iorfi 
nousfommes  fortement  applique 
quelque  propofition  deGéométi 
nous  n'avons  pas  tant  def  facili 
penferà  toutes  chofes,  que  Iorf 
nous  ne  fommes  occupez  d'auci 
penfce  particulière.  Ainfi  on  pe 
davantage  à  l'être  gênerai  &  inii 
quand  on  pente  moins  aux  êtres  j 
ticuliers  &  finis  :  &  Ton  penfe  t 
jours  autant  en  un  tem^qu'en  un 
tre.  Mais  quoiqu'il  en  foit,  il  me 
roit  certain  qu'on  ne  peut  augmei 
retendue  &  la  capacité  de  Pelprii 
l'enflant ,  pour  ainfi  dire  ,  &  en 
donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'e 
naturellement ,  mais  feulement  e 
ménageant  avec  adrellè.  Or  c'eJ 
qui  fe  fait  parfaitement  par  PÂi 
métique  &  par  l'Algèbre  :  Car 
fciences  apprennent  le  moyen 
breger  de  telle  forte  les  idées ,  6 
les  confîdérer  dans  un  tel  on 
qu'encore  que  Pefprit  ait  peu  d'é 
due  ,  il  eft  capable  par  le  fecoui 
ces  fciences ,  de  découvrir  des  véi 
tres-compofées  &  qui  paroiflènt 
.bord  incompréhenfibles, 

La  vérité  n'eu  autre  chofe  qu 
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apport  réel ,  foit  d'égalité ,  foit  d7î- 
négaihé.  La  fauflèté  n'eit  que  la  néga  - 
tion  de  la  vérité  ,  ou  un  rapport  faux 
&imaginaire.  La  vérité  eu  ce  qui  eft: 
La  fauflèté  n'efl  point  ,.  ou  fi  on  le 
veut,  elleeft  ce  qui  n'eft  point.  On  ne 
fe  trompe  jamais  Iorfqu'on  voit  les 
rapports  qui  font,  &  Ton  fe  trompe 
toujours  quand  on  juge  ,  qu'on  voit 
certains  rapports,  &  que  ces  rapports 
ne  font  point  5  car  alors  on  voit  la 
fauffeté ,  on  voit  ce  qui  n'eft  point ,. 
ou  plutôt  on  ne  voit  point, puifque  le 
néant  n'eft  pas  viiîble ,  &  que  le  faux 
eft  un  rapport  qui  n'eft  point.  Qui-  >  !» 

conque  voit  le  rapport  d'égalité  entre 
deux  fois  deux  &  quatre  voit  une  vé- 
rité ;  parce  qu'il  voit  un  rapport  d'é- 
galité,qu'il  eft  tel  qu'il  levoit.De  mê- 
me quiconque  voit  un  rapport  d'iné- 
galité entre  deux  fois  2  &  5  ,  voit  une 
vérité,  parce  qu'il  voit  un  rapport 
d'inégalité  qui  eft.  Mais  quiconque 
juge ,  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité 
entre  deux  fois  2  &  ^  :  fe  trompe , 
parce  quril  voit,  ou  plutôt  parce  qu'il 
penfe  voir  un  rapport  d'égalité  qui 
n'eft  point.  Les  véritezne  font  donc 
que  cfes  rapports ,  &  la  connoiflance 
des  véritez  la  connoiflance  des  rap* 
ports. 
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Il  y  a  des  rapports  ou  des  véritez  de 
trois  fortes.II  y  en  a  entre  Iesidées,en- 
tre  les  chofes  &  leurs  idées ,  &  entre 
les  chofes  feulement.  Il  eft  vrai  que  z 
fais  2  font  4 ,  voila  une  vérité  entre 
les  idées.  II  eil  vrai  qu'il  y  a  un  Soleil, 
c'eft  une  vérité  entre  la  chofe  &  fon 
idée.  Il  eft  vrai  enfin  que  la  terre  efl: 
plus  grande  que  la  Lune  ;  voila  une 
vérité  qui  eft  feulement  entre  les  eho- 
les. 

De  ces  trois  fortes  de  vérîtez ,  cel- 
les qui  font  entres  les  idées  font  éter- 
nelles &  immuables  ;  &  à  caufe 
de  leur  immutabilité ,  elles  font  au£> 
fi  les  régies  &  les  mefures  de  toutes 
les  autres  :  car  toute  règle  ou  toute 
mefure  doit  être  invariable.  Et  c'ett 
pour  cela  que  l'on  ne  confideredans 
l'Arithmétique,  l'Algèbre,  &  la 
Géométrie  que  ces  fortes  de  véritez  , 
parce  que  ces  fciences  générales  rè- 
glent &  renferment  toutes  les  fcien- 
ces particulières.  Tous  les  rapports 
ou  toutes  les  véritez  qui  font  entre 
les  chofes  créées ,  ou  entre  les  idées 
&  les  chofes  créées ,  font  fujectes  au 
changement  dont  toute  créature  eu 
capable.  II  n'y  a  que  Iesfeules  véri- 
tez qui  font  entre  les  idées ,  qui  foient 
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immuables.  Parce  que  Dieu  n'eft 
point  fujet  au  changement ,  ni  par 
confequent  les  idées  qu'il  renferme. 
II  n'y  aauiîi  que  les  véritez  qui  font 
entre  les  idées,  que  Ton  tâche  de  dé- 
couvrir par  le  feul  exercice  de  I'eC- 
prit  :  Car  on  fe  fert  prefque  toujours 
defes  fens  pour  découvrir  les  autres 
véritez.  On  fe  fert  de  fes  yeux  &  de 
fes  mains,  pours'aflurerde  l'exiiten- 
ce  deschofes,  &  pour  reconnoître  les 
rapports  d'égalité  ou  d'inégalité  qui 
font  entr'elles.  II  n'y  a  que  les  feules 
idées  dont  I'efprit  puifle  connoître 
infailliblement  les  rapports  par  lui- 
même  &  fans  Pufage  des  fens.  Mais 
non  feulement  il  y  a  rapport  entre 
les  idées ,  mais  encore  entre  les  rap- 
ports qui  font  entre  les  idées ,  entre 
les  rapports  des  rapports  des  idées  , 
&entin  entre  les  aiîèmblages  de  plu- 
fieurs  rapports ,  &  entre  les  rapports 
de  ces  aflemblages  de  rapports,  &  ain- 
fi  à  l'infini  :  c'eit-à-dire  qu'il  y  a  des 
vérhez  compofées  à  l'infini.  On  ap- 
pelle en  terme  de  Géométrie  la  ma- 
nière dont  une  grandeur  ou  une  idée 
contient  ou  eft  contenue  dans  une  au- 
tre  ,  le  rapport  de  4  à  z?* ou  à  deux 
fois  2.  une  raij'on  Géométrique  ou  fim- 
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plement  une  raifin.  Car  l'excès  ouïe 
défaut  d'une  idée  fur  une  autre ,  ou 
pour  me  fervir  des  termes  ordinaires, 
l'excès  ou  le  défaut  d'une  grandeur 
n'eft  pas  proprement  une  raifon ,  ni 
les  excez  ou  les  défauts  égaux  des 
grandeurs,  des  raifons  égales. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les 
rapports  ou  toutes  les  raifons  tant 
fimples  que  compofées  font  de  véri- 
tables grandeurs,  &  que  le  terme  mê- 
me de  grandeur  efl  un  terme  relatif 
qui  marque  nécertàirement  quelque 
rapport.  Car  il  n'y  a  rien  de  grand 
par  foi-même  &  fans  rapport  à  autre 
cliofe,  finon  l'infini  ou  l'unité.  Tous 
les  nombres  entiers  font  même  des 
rapports  aufli  véritablement  que  les 
nombres  rojnpus ,  ou  que  les  nom- 
bres comparez  à  un  autre,  ou  divifez 
par  quelqu'autre;  quoi  que  l'on  puiC 
fe  n'y  pas  faire  de  réflexion ,  à  caufe 
que  ces  nombres  entiers  peuvent  s'ex- 
primer par  un  feul  chiffre.  4  pat 
exemple  ou  f  efl  un  rapport  aufli 
véritablement  que  j  ou  • .  L'unité 
à  laquelle  4  a  rapport  n'efl  pas 
exprimée  ,  mais  elle  elt  fotis-enten- 
duc,  car  4  efl  un  rapport  uu  fi  bien 
que  $  ou  f ,  puifque  4  eil  égal  à 

£ou 


DE  T,A  METH.  I.  Part.  7} 
•|  ou  à  j.  Toute  grandeur  étant  donc 
un  rapport ,  ou  tout  rapport  une 
grandeur ,  H  efl  vifîble  qu'on  peut 
exprimer  tous  les  rapports  par  des 
chiffres ,  &  les  repréfenter  à  l'imagi- 
nation par  des  lignes. 

Ainfi  toutes  les  véritez  notant  que 
des  rapports  ,  pour  connoître  exac- 
tement toutes  les  véritez  tant  Gmples 
que  compofées ,  il  fuffit  de  connoître 
exactement  tous  les  rapports   tant 
fîmples  que  compofez.  II  y  en  a  de 
deux  fortes ,  comme  on  vient  de  dire, 
rapports  d'égalité ,  &  d'inégalité.  II 
efl  vifible  que  tous  les  rapports  d'é- 
galité font  femblables  ;  &  que  dés 
qu'on  connoît  qu'une  chofe  efl  égale 
a  une  autre  connue ,  Ton  en  connoît 
exadement  le  rapport.  Mais  il  îïen 
efl  pas  de  même  de  Pincgalité  :  on 
(çait  qu'une  tour  efl  plus  grande  qu'- 
une toife ,  &  plus  petite  que  mille 
toifes;  &  cependant  on  ne  fçait  point 
aujufle  fa  grandeur,  &  le  rapport 
qu'elle  a  avec  une  toife. 

Pour  comparer  les  chofes  entr'el- 
fcs ,  ou  plutôt  pourmefurer  exade- 
ment  les  rapports  d'inégalité,  il  faut 
une  mefure  exade  :  il  faut  une  idée 
jimple  &  parfaitement  intelligible  * 
Tom  III.  D 
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une  mefure  univerfelle,  &  qui  puïl* 
fe  s'accommoder  à  toute  forte  de  fu* 
jets.  Cette  mefure  eft  l'unité»  On 
prend  donc  dans  chaque  efpéce  de 

Îjrandeur  telle  partie  déterminée  que 
'on  veut ,  pour  l'unité  ou  la  mefu* 
,  re  commune  :  par  exemple  une  toife 
dans  les  longueurs ,  une  heure  dans 
dans  les  tems ,  une  livre  dans  les 
poids  &ç.  Et  toutes  ces  unitez  font 
divifibles  à  l'infini.  Voisi  comment 
l'Arithmétique  apprend  a  exprimer 
toutes  fortes  de  grandeurs,  à  les  com- 
parer entr'elles  ,  &  en  découvrir  les 
rapports. 

Dans  l'Arithmétique  on  exprime 
d'une  manière  tres-fimple  avec  neuf 
chiffres  toutes  les  grandeurs,  fuivant 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  l'unité , 
c'efUà-dire  félon  qu'elles  contien-  ' 
nent  l'unité,  ou  un  nombre  déter- 
miné de  parties  égales  de  l'unité.  Les 
grandeurs  qui  contiennent  exauce- 
ment l'unité  font  exprimées  par  les 
nombres  entiers  :  celles  qui  ne  con- 
tiennent qu'un  nombre  déterminé  de 
partie  de  l'unité,  font  exprimées  par 
les 'nombres  rompus  qu'on  nomme 
aulîi  frafîions.  Dans  l'Arithmétique 
Qndonneencoredes  expreflions  parti- 
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«culieres  aux  grandeurs  qu'on  appelle 
incommenfurablesy  parce  quelles  n'ont 
aucune  mefure  commune  aveçl'uhi- 
ïé  :  c'efl  à  dire  qu'en  quelque  nom- 
bre de  parties  égales  qu'on  puiilc 
concevoir  Punité  divifée  3  les  gran- 
deurs incommenfurables  ne  contien- 
nent aucune  de  ces  parties  précife- 
ment  un  certain  nombre  de  fois;  mais 
H  y  a  toujours  un  petit  relie  moindre 
.qu'une  de  ces  parties.  Ainfi  PArith- 
xnétique  donne  le  moyen  d'exprimer 
tous  les  rapports  fimples  &  compo- 
Xez  qui  peuvent  être  entre  les  gran- 
deurs. Elle  apprend  enfuite  à  faire 
avec  adreflfe ,  avec  lumière ,  &  avec 
un  ménagement  admirable  de  la  pe- 
tite capacité  de  Pefprit,  les  calculs 
propres  à  déduire  ces  rapports  les 
•uns  des  autres,  &  à  découvrir  les 
rapports  des  grandeurs  qui  peuvent 
être  utiles ,  par  le  moyen  de  ceux  qui 
font  connus. 

1 1  eft  évident  que  I'efprit  de  l'hom- 
me efl  fi  petit ,  fa  mémoire  fi  peu 
fidelle,  fon  imagination  fi  peu  éten- 
due ,  que  fans  I'ufage  des  chiffres  & 
de  Pécriture,  &  fans  Padreffe  dont  on 
fefert  dans  l'Arithmétique ,  il  feroit 
impoffible  défaire  les  opérations  né- 
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ceflfaires  pour  connoîtreau  jufte  Un- 
égalité  des  grandeurs  &  de  leurs  rap- 
ports ,  &  pour  avancer  dans  la  con- 
noiflance  des  yéritez  compofées. 

Cependant  l'Algèbre  &  l'Analyfe 
font  encore  toute  autre  chofe  que  I'A- 
rithmetique  :  Elles  partagent  beau- 
coup moins  la  capacité  de  l'efprit;el- 
îes  abbregent  les  idées  de  la  maniéré 
la  pins  fimple&  la  plus  facile  qui  fe 
puillè  concevoir.  Ce  qui  ne  peùtfe 
faire  qu'en  beaucoup  de  tenis  par 
l'Arithmétique,  fe  fait  en  un  moment 
par  1' Algèbre  &  par  TAnalyfe ,  fans 
que  I'efprit  fe  brouille  par  le  chan- 
gement des  chiffres ,  &  par  la  lon- 
gueur' des  opérations.  Une  opéra- 
tion particulière  d'Arithmétique  né 
découvre  qu'une  vérité  ;  une  fembla- 
ble  opération  cP  Algèbre  en  découvre 
une  infinité. 

L'Algèbre  exprime  les  grandeurs 
de  quelque  efpéce  qu'elles  puiflent 
être,  &  tous  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir,  par  les  lettres  de  l'Alpha- 
bet ,  qui  font  les  caraderes  les  plus 
fimples  &  les  plus  familiers.  Elle  ap- 
prend à  faire  fur  ces  grandeurs  litte* 
raies,  touffes  calculs  qui  fervent  à  dé- 
duire les  rapports  les  plus  difficiles  8c 


* 


DE  LA  METH.  I.  Part.  77 
es  plus  compofez  qu'on  puifTe  défi- 
*erde  fçavoir,  des  rapports  des  mè- 
nes grandeurs  qui  font  déjà  connus. 
5es  calculs  font  les  plus  (impies  ,  les 
jlus  faciles,  &  en  même  tems  les  plus 
zeneraux  qu'on  pu  iflè  concevoir.  El- 
fe y  conferve  la  même  expreiïion  des 
grandeurs  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
me  pour  arriver  à  une  parfaite  coiir- 
îoifîance  des  grandeurs  qui  en  font 
:ompofées.  Elle  réduit  à  des  expref- 
ïons  fimples  &  générales ,  &  qui 
l'ont  qu'un  très-petit  nombre  de  Iet- 
;res,  les  réfolutions  d'un  nombre  intî- 
iîî  de  problêmes ,  &  fouvent  même 
les  fciences  entières.  On  en  trouvera 
ici  deux  exemples  :  l'un  à  la  fin  des 
oix  du  mouvement ,  &  Pautre  à  la 
ïn  de  cet  ouvrage. 

L'Analyfe  eft  l'art  d'employer  les 
ralculsde  l'Algèbre  &de  l' Arithmét- 
ique, à  découvrir  tout  ce  qu'on  veut 
Ravoir  furies  grandeurs  &  fur  leurs 
rapports.  Poux  réfoudre  toutes  les 
juettions  fur  les  grandeurs  ,  elle  ap- 
prend d'abord  à  repréfenter  par  des 
laraderes  particuliers  ,  ordinaire- 
nent  c'eftpar  les  dernières  lettres  de 
?  Alphabet,  les  grandeurs  inconnues 
jue  l'on  cherche  i  &  les  grandeurs 
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connues  par  d'autres  lettres ,  c'eftïé* 
plus  fouventpar  les  premiers  de  l'Al- 
phabet, mais  ces  expreiïions  (ont  ar- 
bitraires. Elle  enfeigne  enfuite  à  fe 
fervir  des  rapports  connus ,  qui  font 
entre  les  grandeurs  connues  &  incon- 
nues ,  pour  réduire  chaque  queftion 
à  des  équations  qui  en  expriment 
toutes  les  conditions.  Enfin  en  fuî- 
vant  pour  règle  cet  axiome,que quand 
des  grandeurs  font  égales  ,  leur  éga- 
lité fe  conferve  toujours  en  les  aug- 
mentant ou  diminuant  également, 
elle  preferit  les  calculs  qu'il  faut 
faire  fur  les  deux  membres  égaux  de 
chaque  équation ,  afin  de  dégager  les. 
inconnues ,  pour  les  rendre  égales  à 
des  grandeurs  entièrement  connues  y, 
ce  qui  donne  la  réfolution  de  la  quef- 
tion :  &  quand  Iaqueftion  peut  avoir 
plufièurs  réfolutions ,  elles  viennent, 
toutes  fe  prefenter.    - 

Pour  découvrir  les  véritez  de  la 
Géométrie  compofée ,  l'Analyfe  en- 
feigne à  réduire  les,  lignes  courbes 
que  conlidere  cette,  fcience,  à  des 
équations  qui  en  expriment  les  prin- 
cipales proprietez  ;  à  tirer  enfuitede 
ces  éqijations ,  par  le  moyen  du  cal- 
cul toutes  les  autres  proprietez  de: 
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ces  figures  ;  la  manière  de  les  diftin- 
guer  en  dîfférens  genres  &  de  les  dé- 
crire ;  elle  enfeigne  enfin  leurs  prin-*' 
cipaux  ufages. 

L'invention  du  calcul  différentiel 
&  du  calcul  intégral^  donné  à  I*  Ana- 
ïyfe  une  étendue  fans  bornes  pour 
ainfî  dire.  Car  c'eft  nouveaux  calculs- 
lui  ont  fournis  une  infinité  de  figures- 
mécaniques ,  &  une  infinité  de  pro- 
blêmes de  Phyfique.  Ils  lui  ont  don- 
né le  moyen  d'exprimer  les  élemens 
infiniment  peths,dont  on  peut  conce- 
voir que  font  compofez  le  circuit  des 
lignes  courbes ,  l'aire  des  figures  y  & 
la  folidité  des  corps  formez  par  les 
courbes  i  &  de  refoudre  d'une  ma- 
nière fîmple&  générale  ,  par  Iç  cal- 
cul des  expreflions  de  ces  élemens  y 
des  problêmes  utiles  &  les  plus  com- 
pofez qu'on  puiflè  propofer  dans  I^1 
Géométrie. 
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SECONDE  PARTIE. 

DE LA    METHODE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  régies  qu'il  faut  obferver  dans  la 
Recherche  de  la.  Vérité. 

AP  r  ev  s    avoir  expliqué    les 
moyens  dont  il  faut-  fe  fervir 
pour  rendre  Pefprit  plus  attentif  & 
plus  étendu ,  qui  font  les  feuls  qui 
peuvent  le  rendre  plus  parfait ,  c'eft- 
a-dire  plus  éclairé  &  plus  pénétrant: 
il  elf  terris  de  venir  aux  régies  qu^H 
eft  abfolument  néceflaire  d'obferver 
dans  la  réfolution  de  toutes  les  ques- 
tions.. C'efl  à  quoi    je  nfarrêterai 
beaucoup ,  &  que  je  tâcherai  de  bien 
expliquer  par    plufîeurs  exemples 
afin  d'en  faire  mieux  connoître  la  né- 
ceflité ,  &  d?accoûtumer  Tefprit  à  les 
mettre  en  ufage,  parce  que  le  plus  né- 
celiaite  &  le  plus  difficile  n'ett  pas  de 
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îes  bien  fçavoir  ,mais  de  les  bien  pra* 
tiquer, 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  ici  d'à  voie' 
quelque  chofedefort  extraordinai- 
re ,  qui  furprenne  &  qui  appliquer 
beaucoup  Pefprit  :  au  contraire,  afin 
que  ces  régies  foient  bonnes  ,  il  faut 
qu'elles  foient  fïmples  &  naturelles , 
en  petit  nombre  ,  très  -  intelligibles- 
&  dépendantes  les  unes  des  autres.* 
En  un  mot  elles  ne  doivent  que  con- 
duire nôtre  efprit ,  &  régler  nôtre 
attention  fans  la  partager.  Car  l'ex- 
périence fait  aflèzconnoître,  que  la 
Logique  d' Ariflote  n'eft  pas  de  grand 
ufage,  à  eau fe  qu'elle  occupe  trop 
I?efprit,&  qu'elle  le  détourne  de  l'at- 
tention qu'il  de vroit  apporter  aux  fu* 
]ets  qu'il  examine.  Que  ceux  donc 
qui  n'aiment  que  les  my Aères  &  les 
inventions  extraordinaires ,  quittent 
pour  quelque  tems  cette  humeur  bi- 
garre :  &  qirils  apportent  toute  l'at- 
tention dont  ils  font  capables,  afin 
d'examiner  ,  li  les  régies  que  i'orù  va 
donner,  faffifent  pour  confer ver  tou- 
jours l'évidence  dans  les  perceptions 
de  l'efprit ,  &  pour  découvrir  les  vé- 
ritez  lesplus  cachées.  S'ils  ne  fepré- 
•ccugçnt  gpint  injuftement  contrefa 
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fimplicité  &  la  facilité  de  ces  réglés,, 
j'efpére  qu'ils  reconnoîtront  par  Pu*- 
iage  que  nous  montrerons  dans  la  fui- 
te qu'on  en  peut  faire,  que  les  princi- 
pes les  plus  clairs  &  les  plus  fîmples> 
font  les  plus  féconds;  &  que  les  cho- 
fes extraordinaires   &  difficiles  ne 
font  pas  toujours  aufli  utiles,  que  nô- 
tre vaine curiofité  nous  le  fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  régies  eft, 
tpiilfaut  toujours  conferverV "évidence 
dans  ces  raifonnemens ,  pour découvrir 
là  vérité  fans  crame  de  Je  tromper.  X>e* 
ce  p  rincipe  dépend  cette  régie  géné- 
rale qui  regarde  le  fujet  de  nos  étu* 
des  y  fçavoir ,  que  nous  ne  devons  rai~ 
fonner  que  fur  des  chofes  dont  nous 
avons  des  idées  claires  :  8c  par  une 
fuite  néceflaire  ;  que  nous  devons  to&- 
joms  commencer  parles  chofes  les  plus 
[impies  &  les  plus  faciles  >.&  nous  y 
arrêter  fort  long^tems  ayant  que  d* en- 
treprendre la  recherche  des  plus  compo- 
sés &  des  plus  difficiles. . 

Les  régies  qui  regardent  la  maniè- 
re: dont  il  s'y  faut  prendre  pour  re- 
foudre  les  queftions3  dépendent  auflr 
dece  même  principe  :  &  la  première- 
dè;ces>régles  eft  :  Q£jl  faut  concevoir 
trts-dijltnfîement.  P  état  de  la  quejHm: 
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Stfonfe  propofe  de  réfoudre, &  avoir 
es  idées  de  ces  termes  aflèz  diftino» 
tes  pour  les  pouvoir  comparer,,  6c? 
pour  en  reconnôître  ainfiles   rap«- 
ports  que  l'on  cherche. 

Mais  lorfqu'on  ne  peut  reconnoî-- 
rre  les  rapports  que  les  chofes  ont: 
entre  elles ,  en  les  comparant  immé- 
diatement, la  féconde  régie  eft  :  Qjtil 
faut  découvrir  par  quelque  effort  d'es- 
prit une  ou  plu fieurs  idées  moyennes  f, 
qui  puijfent  fervir  comme  de  mefure  com- 
mune pour  reconnôître  par  leur  moyen  les 
rapports  qui  font  entre  elles.  II  faut  ob- 
ferver  mviolablement  ipie  ces  idées 
ibient  claires  &  diflinâes ,  à  propor- 
tion que  l'on  tâche  de  découvrir  des* 
rapports   plus  exads,  &   en    plus 
grand  nombre. 

Mais  lorfque  les  queftibns  font 
difficiles  &  de  longue  difcution  la 
troifïéme  régie  eft  :  Q£ il  faut  retran- 
cher avec  foin  du  fujet ,  que  Von  doit 
confiderer ,  toutes  les  chofes  qtiil  rfefc 
point  néceffaire  d'examiner  pour  décou* 
vrir  la  vérité  que  Von  cherche.  Car  il> 
ne  faut  point  partager  inutilement  la 
capacité  de  Tefprit ,  &  toute  fa  force* 
doit  êtreemployéeauxchofesieulesv 
qui  le  peuvent  éclairer.  Les  chofi» 
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que  l'on  .peut  ainfi  retrancher,  font 
toutes  celles  qui  ne  touchent  point  la 
queftion ,  &  qui  étant  retranchées  y 
la  queftion  fubiîfte  dans  fon  entier.  . 
Lorfque  la  quellion  eft  ainfi  réduite 
aux  moindres  termes,  la  quatrième* 
règle  eft  :  Qu'il  faut  divifer  le  Jujet  de 
fa  méditation  par  parties ,  &  les  con* 
fidêrer  toutes  les  unes  après  l'es  autres 
félon  P ordre  naturel,  jn  commençant 
par  les  plus  ftmples,  feft-à-dire  par 
celles  qui  renferment  moins  de  rapports: 
&  ne  paffer  jamais  aux  plus  compojees 
avant  que  d1  avoir reconnu  diftin5lement 
les  plus  fimpks ,..  &  Je  les.  être  rendu 
familières. 

Lorfque  ces  chofes  font  devenues: 
familières  par  la  méditation ,  la  cin* 
quiéme  régie  eft  :  Qifon  doit  en  abré- 
ger les  idées,  &  les  ranger  enfuite  dans 
fon  imagination  ,  ou  les  écrire  fur  le  pa^. 
pier ,  afin  quelles,  ne  remplirent  plus, 
la  capacité  de  Vefprit.  Quoique  cette 
régie  foit  toujours  utile,  elle  n'eft 
absolument  néceflàire  que  dans4e& 
queftions  très  -  difficiles ,  &  qui  de- 
mandent unegrande  étendue  d'efprit,. 
àcaufequ'on  n'étend  Tefprit  qu'en* 
afirégçftiit  fes  idées.  L'nfagç  de"  cette^ 
régie  &. de  telles  quifûiventne.fejto 
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connoît  bien  que  dans  l'Algèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  chofes,  qu'il» 
eft  abfolument  néceflaire  de  conndé- 
rer  y  étant  claires,  familières,  abré- 
gées ,  &  rangées  par  ordre  dans  l'i- 
magination ,  ou  exprimées  fur  le  pa- 
pier ;  la  fixiéme  régie  eft  :  Qujl  faut 
les  comparer  toutes  félon  les  règles  des 
combinaifons  ,  alternativement  les  unes 
avec  les  autres ,  ou  par  la  feule  vue  de 
Pefpnt  oupar  le  mouvement  de  l'ima- 
gination accompagne  de  la  vue  de  Pefi 
prit y  ou  par  le  calcul  de  la  plume ,  joint 
à  V attention  de  Pefprit  &  de  l'imagir* 
nation. 

.  Si  de  tcus  les  rapports  qui  refuL 
tent  de  toutes  ces  comparaifons  ,  il 
n'y  en  a. aucun  qui  foit  celui  que  l'on 
cherche  :  1/  faut  de  nottveau  retrancher 
de  tous  ces  rapports  aux  qui  font  inuti- 
les à  la  rèfolutionde  la  quiftion  :fe  ren~ 
dre  les  autres  familiers  y  les  abréger ,  & 
les  ranger  par  ordre  dans  fon  imagina- 
tion y  ou  les  exprimer  fur  le  papier:  les 
comparer  enfimble  filon  les  régies  des 
çombinaifons,  &  voir  fi  le  rapport  com~ 
pofè  que  Von  cherche  y  efi  quelqu'un  de 
tous  tes  rapports  compofi^  qui  réfultent 
de  ces  nouvelles  comparai  fins. 

SSl -n'y.:  a  pas  un  de  ces  rapporta 
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que  Pon  a  découverts,  qui  renferma 
la  réfolution  de  la  queûioft  :  II  faut 
de  tous  ces  rapports  retrancher  les  inur 
tiles  y  fe  rendre  les  autres  familières^ 

&c Et  eir  continuant  de  cette* 

manière,  ondécouvrira  la  vérité  ou 
le  rapport  que  Pon  cherche  fi  com- 
pofé  qu'il  foit  :  pourvu  qu'on  puiflfe 
étendre  fuffifamment  la  capacité  de 
Pefprit,  en  abrégeant  Tes  idées,  & 
que  dans  toutes  ces  opérations  Pon 
ait  toujours  en  vue  le  terme  où  Pou 
doit  tendre.  Car  c'eft  la  vue  conti- 
nuelle de  la  queftion  qui  doit  régler 
toutes  les  démarches  dePefprit,  puis- 
qu'il faut  toujours  fçavoir  où  Pon  va, 
&  ce  que  Pon  cherche; 

Il  faut  furtout  prendre  garde  à  ne 
pas  fe  contenter  de  quelque  lueur  ou 
de  quelque  vrai-femblance ,  &  re- 
commencer, fi  fouvent  les  comparai* 
fons  qui  fervent  à  découvrir  la  vérité 
que  Pon  cherche  ,  qu'on -ne  puifïèr 
s'empêcher  de  la  croire,  fans  fentir 
les  reproches  fecrets  du  Maître  qui 
répond  à  nôtre  demande  ,  je  veux 
dire  à  nôtre  travail ,  à  l'application: 
de  nôtre  efprit ,  &  aux  defîirs  de  nô- 
tre cœur.  Et  alors  cette  vérité  pourrai 
nous  fervir  de  principe  infaillible: 
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pour  avancer  dans  les  fciences. 

Toutes  ces  régies  que  nous  venons 
de  donner ,.  ne  font  pas  néceflaires^ 
généralement  dans  toutes  fortes  de 
queftions  j  car  Iorfque  les  queftions» 
font  très- faciles  la  première  règle  fuf- 
fit  ;  l'on  n'abefoinquede  la  première 
&  delà  féconde  dans  quelques  autres, 
queftions.  En  un  mot  puifqu'il  faut 
raire.ufage  de  ces  régies  jufqu'à  ce* 
qu'on  ait  découvert  la  vérité  que  l'on 
cherche  j  il  eft  néceffaire  d'en  prati- 
quer, d'autant  plus  queles  queftions.. 
font  plus  difficiles. 

Ces  régies  ne  font  pas  en  grand: 
nombre.  Elles  dépendent  toutes  les» 
unes  des  autres.  Elles  font  naturelles, . 
&  on  fe  les  peut  rendre  fi  familières, . 
qu'il  ne  fera  point  néceffaire  d'ypei** 
fer  beaucoup,  dans  le  tems  qu'on  s'en  - 
voudra  fervir.  En  un  mot  elles  peu- 
vent régler  l'attention  de  l'efprit  fans- 
le  partager ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont 
ane  partie  de  ce  qu'on  fouhaite.  Mais 
elles  paroifTent  fi  peu  confiderables 
par  elles-mêmes ,  qu'il  eft  néceffaire* 
pour  les  rendre  reconimandables,que 
je  faflè  voir  que  les  Philofophes  font 
tombez  dans  un  très-grand  nombre: 
d'erreurs  &  d'extravagances,  à  caufej 


«. 
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qu'ils  n*ont  pas  feulement  obfervé  les 
deux  premières ,  qui  font  les  plus  fa-* 
ciies  &  tes  principales  :  &  que  c'eft 
autfï  par  Tuiage  que  M.  Defcartes  en 
a  tait  «  qvf  il  a  découvert  toutes  ces 
grandes  &  fécondes  véritez ,  dont  on 
peut  s  Lift  ruire  dans  Tes  ouvrages. 


CHAPITRE    IL 

De  U  régie  générale  qni  regarde  le 
fit  jet  de  nos  études.  Que  les  Philofi- 
phes  de  t  école  ne  Pobjhrpem  pohtti 
ce  qui  tft  cuHre  de  plnfienrs  erreur* 
dans  U  Piyfiqne. 

LA  première  de  ces  régies ,  &  çel* 
les  qui  regardent  le  fujet  de  nos- 
études  >  nous  apprend  que  nous  ne  de- 
vons raijbnner  que  fnr  des  idées  claires* 
De- là  on  doit  tirer  cette  conféquence 
que  pour  étudier  par  ordre ,  il  iaut 
commencer  par  les  chofes  les  plus 
fini  pies  &:  les  plus  faciles  à  compren- 
dre, &  s'y  arrêter  même  long-tems 
avant  que  d'entreprendre  la  recher- 
che des  plus  compofées  &  des  plus» 
difficiles. 
Tout  le  monde  tombera  facilement- 
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ct'accord  de  la  néceflîté  de  cette  régie 
générale  *  caron  voit  allez  ,  que  c'eft 
marcher  dans  les  ténèbres  que  de  rat- 
ionner fur  des  idées  obfcures  &  fur 
des  principes  incertains.  Mais  on  s'é* 
tonnera  peut-être  ,  fi  je  dis  qu'on  ne 
l'obferve  prefque  jamais ,  &  que  la 
plupart  des  fciences  qui  font  encore 
à  prefçntlefujetdel'orgiieil  dequel- 
ques  faux  fçavans  3  ne  font  appyées 
que  fur  des  idées  ,  ou  trop  confufes 
ou  trop  générales,  pour  être  utiles 
à  la  recherche  de  la  vérité, 

Ariftote  ,  qui  mérite  avec  juflice 
ïa  qualité  de  Prince  de  ces  Philofo- 
phes  dont  je  parle ,  parce  qu'il  eft  le 
père  de  cette  Philofophie  qu'ils  cul- 
tivent avec  tant  de  foin ,  ne  raifonne 
prefque  jamais  que  furies  idées  con- 
fufes que  l'on,  reçoit  par  les  fens ,  8c 
que  fur  d'autres  idées  vagues ,  géné^- 
rales ,  &  indéterminées ,  qui  ne  re- 
prefentent  rien  de  particulier  à  l'ef- 
prit  :  Car  les  termes  ordinaires  à  ce 
Philofophe  ne  peuvent  fervir  qu'à 
exprimer  confufément  aux  fens  &  à 
l'imagination  les  fentimens  confus 
que  Ton  a  des  chofes  f  ènfibles  :  ou  à 
faire  parler  d'une  manière  fi  vague  & 
JL indéterminée,  que  l'on  n'exprime 
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rien  Je  diftind.  Prefquetous  fes?  ôtf-* 
orages ,  mais  principalement  fes  huit 
Livres  de  Phyfïque",  dont  il  y  a  au- 
tant de  Commentateurs^  diffetens 
qu'il  y  a  de  Regens  de  Philofophie, 
refont  qu'une  pure  Logique;  II  n'y 
enfeigne  que  des  termes  généraux,, 
dont  on  fe  peut  fervir  dans  la  Phyfi- 
que. Il  y  parle  beaucoup ,  &  il  n'y 
dit  rien.  Cen'eftpascpi'il  foit  diffus,, 
mais  c'eft  qu'il  a  le  fecret  d'être  con-> 
cis  ,  &  de  ner  dire  que  des  paroles. 
Dans  fes  autres  ouvrages,  il  ne  fert 
pas  un  fî  fréquent  ufege de  fes  termes 
généraux:  mais  ceux  dont  il  fefert, 
ne  réveillent  que*  les  idées  confufes 
des  fetis.  C'eft  par  fes  idées  qu'il  pré- 
tend dans  fes  problêmes ,  &  ailleurs; . 
léfoudre  en  deux  mots  une  infinité 
dequeflions,  dont  on  peut  donner 
démonft ration  qu'elles  ne  fepeuvenr 
léfoudre. 

Mais  afin  que*  l'on  comprenne 
mieux  ce  que  je  veux  dire,  on  doit  fe 
fouvenir  de  ce  que  j'ai  prouvé .*  ail- 
leurs ,  que  tous  les  termes  qui  ne  ré- 
veillent ,  que  des  idées  fenfibles,  font 
tous  équivoques  ;  mais  ,  ce  qui  eft  à 
confidérer ,  équivoques  par  erreur 
&par  ignorance ,  &par  conféqueut 


DE  LA  METH.  IL  Faut.  91 
caiife  d'un  nombre  infini  d'er- 
leurs. 

Le  mot  de  bélier  efl  équivoque ,  il 
fîgnifie  un  animal  qui  rumine,&  une 
conftellation  dans  laquelle  le  Soleil 
entre  au  primeras:  mais  il  efl  rare 
qu'on  s'y  trompe.  Car  il  faut  être  Af* 
trologue  dans  l'excès  ,  pour  s'imagi- 
ner quelque  rapport  entre  ces  deux 
chofes;  &  pour  croire,  par  exemple, 
qu'on  efl:  fu  jet  à  vomir  en  cetems-Ià 
les  médecines  que  l'on  prend,  à  eau- 
fe  que  le  bélier  rumine.  Mais  pour 
les  termes  des  idées  fenfîbles ,  il  n'y 
a  prefque  perfonne  qui  reconnoifle 
qu'ils  font  équivoques.  A  riflote  &  les 
Anciens  Philofopnes  n'y  ont  pas  fei*- 
lement  penfé.  L'on  en  tombera  d'ac- 
cord ,  fi  on  lit  quelque  chofe  de  leurs 
ouvrages,  &  fi  l'on  fçait  diftinâe- 
ment  la  caufe  pour  laquelle  ces  ter- 
mes font  équivoques.  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  évident  que  les  Philofo- 
phes  ont  crû  fur  ce  fuyet  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  faut  croire. 

Par  exemple  lorfque  les  Philofo- 

Î>hes  difent ,  que  le  feu  efl  chaud ,. 
'herbe  verte ,  le  fucredoux,  &c,  ils. 
entendent  comme  les  enfans,  &  Iç: 
commun  des  hommes ,   que  le  fem 
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contient  ce  qu  ils  Tentent  Iorfqu'Hs  & 
chauffent  :  que  l'herbe  a  fur  elle  les 
couleurs  qu'ils  y  croient  voir:  que  le 
fucre  renferme  la  douceur  qu'ils  Ten- 
tent en  le  mangeant  ;  &  ainii  de  tour- 
tes les  chofes  que  nous  voyons  ou  que 
nous  feintons,  II  eft  impoffible  d'en 
douter  en  lifant  leurs  écrits.  Ils  par- 
ient des  qualitez  feniibles  comme  des 
fentimens  ;  ils  prennent  du  mouve- 
ment pour  de  la  chaleur  ;  &  ils-con* 
fondent  ainfi  à  caufe  de  l'équivoque 
des  termes  ,  les  manières  d'être  des 
corps  avec  celles  descfprits. 

Ce  n'efl  que  depuis  Defcartes , 
qu'à  ces  queflions  confufes  &  indé>- 
terminées,  fi  le  feu  eftchaud,lï  Pher- 
be eft  verte  ,  fi  le  fucre  eft  doux ,  &c, 
on  répond  en  diflinguant  l'équivo- 
que des  termes  fenlîbles  qui  les  expri- 
ment. Si  par  chaleur ,  couleur  >  fa^ 
veur  y  vous  entendez  un  tel  ou  un  tel 
mouvement  de  parties  infenlrbles,  le 
feu  eft  chaud  ,  Pherbe  verte ,  le  fucre 
doux.Mais  fi  par  chaleur  &  par  les  ai* 
tTes  qualitez,  vous  entendez  ce  que  je 
feus  auprès  du  feu,  ce  que  je  voi&Iorf- 
que  je  vois  de  Pherbe,  &c.Ie  feu  n'efl 
point  chaud,  ni  Pherbe  verte,  &c.  car' 

lachaleur  que  Pou  few,&  les  couleurs- 
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on  voit  nefont  que  dans  Pâme, 
ie  j'ai  prouvé  dans  le  premier 
,  Or  comme  les  hommes  pen- 
ue  ce  qu'ils  Tentent ,  eft  la  mê- 
îofe  que  ce  qui-eit  dans  l'objet 
Dyent  avoir  droit  déjuger  des 
ez  des  objets  par  les  lentimens 
en  ont.  Ainfi  ils  nedifentpas 
mots  fans  dire  quelque  chofe  de 
&  ils  ne  difent  jamais  rien  fur 
matière  qui  ne  foit  obfcur  & 
s.  En  voici  plufîedrs  raifons. 
t  première  parce  que  tous  les 
les  n'ont  point  les  mêmes  fen- 
is  des  mêmes  objets ,  ni  un  mê- 
imme  en  diftërens  tems,  ou  lork 
£nt  ces  mêmes  objets  par  diffé- 
>  parties  du  corps.  Ce  quifem- 
>ux  à  l'un  femble  amer  à  l'autre 
li  efl  chaud  à  l'un  eft  froid  à 
e  :  ce  qui  femble  chaud  à  une 
rine  quand  elle  a  froid ,  femble 
à  cette  même  perfonne  quand 
chaud ,  ou  lorfqu'elle  fent  par 
entes  parties  de  fon  corps.  Si 
femble  chaude  par  une  main , , 
îmble  fouvent  froide  par  l'au- 
du  fi  on  s'en  lave  quelque  partie 
îedu  coeur.  Le  fel  femble  falé  à 
igue ,  &  cuifant  ou  piquant  k 
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une  plaie.  Le  fucre  eft  doux  à  la  îan 
gue  ,  &  l'aloës  extrêmement  amer 
mais  rien  n'eft  doux  ni  amer  par  It 
autres  fens.  Ainfi  lorsqu'on  dit  qu* 
tine  telle  chofe  eft  froide,  douce 
amere,  cela  nefigniiie  rien  de  cei 
xain. 

*  La  féconde ,  parce  que  différer 
objets  peuvent  faire  la  même  fenft 
tion.  Le  plâtre ,  le  pain ,  la  neige 
le  fucre  ,  le  fel ,  &c ,  font  mêm 
fentiment  de  couleur:  cependant  Ieu 
blancheur  eft  différente ,  fi  Ton  ei 
juge  autrement  que  parles  fens.  Ain! 
îorfqu'on  dit  que  de  la  farine  eft  blac 
che ,  on  ne  dit  rien  de  diftind. 

La  troifîéme,  parce  que  les  qu< 
litez  des  corps ,  qui  nous  caufent  de 
fenfations  tout-à-fait  différentes 
font  prefque  les  mêmes  :  &  au  con 
traire  celles  dont  nous  avons  prefqu 
3es  mêmes  fenfations,  font  fouven 
très-différentes.  Les  qualitez  de  dou 
ceur  &  d'amertume  dans  les  objets  n 
font  prefque  point  différentes  ,  &  le 
fentimens  de  douceur  &  d'amertume 
font  eflentiellement  différera.  Le 
mouvemens  qui  caufent  de  la  dou 
leur  &  du  chatouillement ,  ne  diffé 
rent  que  du  plus  ou  du  moins  :  & 
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jiéanmoins  les  fentimens  de  chatouil- 
lement &  de  douleur  fon  eflèntielle- 
snent  différens.  Au  contrairei^apreté 
.d'un  fruit  ne  femble  pas  au  goût  fî 
«différente  de  l'amertume  que  la  dou- 
ceur ,  &  cependant  cette  qualité  efl  Ja 
plus  éloignée  de  l'amertume  qu'il 
puiiîè  y  avoir  :  puifqu'il  faut  qu'un 
fruit  qui  efl  âpre  à  caufe  qu'il  efl  trop 
$rerd,  reçoive  un  très-grand  nombre 
de  changemens,  avant  qu'il  foit  amer 
d'une  amertume, ^jui  vienne  de  pour- 
riture ou  d'une  trop  grande  maturité. 
Lorfque  les  fruits  font  murs ,  ils  fem- 
Jblent  doux;  &  lorfqu'iisle  font  un 
peut  trop,  ils  femblent  amers.  L'a- 
mertume &  la  douceur  dans  les  fruits 
ne  différent  donc  que  du  plus  &  du 
moins  r  &  c'efl  pour  cela  qu'il  y  a 
des  perfonnes  qui  les  trouvent  doux, 
lorfque  d'autres  les  trouvent  amers  ; 
car  il  y  en  a  même  qui  trouvent  que 
Taloës  efl  doux  comme  du  miel.  II  en 
efl  de  même  de  toutes  les  idées  fenli- 
bles.  Les  termes  de  doux,  d'amer , 
de  falé ,  d'aigre  d'acide  ,  &c.  de  rou- 
ge ,  de  verd,  de  jaune  &c,  de  telle  ou 
dételle  odeur,  laveur ,  couleur,  &c. 
font  donc  tous  équivoques ,  &  ne  ré- 
veillent point  dans  l'efprit  d'idée 


96  LIVRE  SIXIEME. 
claire  &  diftinde.  Cependant  les 
Phiiofophes  de  PEcoIe  ,  &  le  com- 
mun des  hommes  ne  jugent  de  tou- 
tes les  qualhez  fenfibles  (les  corps, 
que  par  les  fentimens  qu'ils  en  re- 
çoivent. 

Non   feulement  ces  Phiiofophes 
jugent  des  qualitez  fenfibles  par  les 
fentimens  qif  ils  en  reçoivent  :  ils  ju-* 
gent  des  chofes  mêmes  en  coiiféquen- 
ce  des  jugemens  qu'ils  ont  fait  tou- 
chant les  qualitez  fenfibles  Car  de  ce 
qu'ils  ont  des  fentimens  eflèntielle- 
ment  différents  de  certaines  qualitez, 
ils   jugent  qu'il  y  a  génération  de 
formes  -  nouvelles  ,   qui  produifent 
ces  différences  imaginaires  de  quali-» 
tez.  Du  bled  paroît  jaune,  dur,  &c, 
la  farine  blanche ,  molle ,  ôct.  Et  de 
là   ils  concluent  fur  le  rapport  de 
leurs  yeux  &  de  leurs  mains  que  ce 
font  des  corps  effentiellement  diffé- 
rens ,  fuppofé  qu'ils  ne  penfent  pas  à 
fa  manière  dont  le  bltd  eft  changé  en 
farine.  Cependant  de  la  farine  n'efl 
que  du  blé  froifle  &  moulu:  comme 
du  feu  n'eil  que  du  bois  divifé  &  agi- 
té ;  comme  de  la  cendre  n'eft  que  le 
plus  grolîier  du  bois  clivif t  fans  être 
agité,  comme  du  verre  n'eft  que  de 

la 
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3a  cendre,  dont  chaque  partie  a  été 
.polie ,  &  quelque  peu  arrondie  par  • 
■le  froiiïement  caufé  par  le  feu  j  & 
^ainiî  des^utres  tran  limitations  des 
xrorps. 

Il  eft  xlonc  évident ,  que  les  ter- 
nies des  idées  fenfibles  font  entiere- 
:ment  inutiles  pour  propofer  nette- 
ment ,  &  pour  réfoudre  clairement 
•les  queftions,  c'eft-à-dire  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Cependant  il  n'y  a 
pointdequeftionsfiembarafTées  qu'- 
elles puilîent  être  par  les  termes  équi- 
voques des  féns^qu'Ariftote  &  la  plu- 
part des  Philofophes  ne  prétendent 
jréfoudre  dans  leurs  Livres  fans  ces 
dîftindions  que  nous  venons  de  don- 
,ner  ;  parce  que  ces  termes  font  équi- 
voques par  erreur  &par  ignorance. 
Si  Pon  demande ,  par  exemple  > 
à  ceux  qui  ont  paflé -toute  leur  vie 
,dans  la  ledure  des  anciens  Philofo- 
phes ,  ou  Médecins ,  &  qui  en  ont 
entièrement  pris  Pefprit  &  les  fenti- 
mens  :  fi  Peau  eft  humide ,  fi  le  feu 
eft  fec ,  fi  le  vin  eft  chaud ,  fi  le  fang 
-des  poiilbns  eft  froid,  fi  Peau  eft  plus 
.crue  que  le  vin,  fi  Poreft  plus  par- 
fait que  le  vif  argent ,  fi  les  plantes 
.&  les  bêtçsontdes  âmes ,  &  un  mii- 
Tome  JIJ.  E 
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lion  d'autresqueftions  indéterminées; 

.  ils  y  répondront  imprudemment  fans 
confulter  autre  chofe ,  que  les  im- 
preflions  que  ces  objets  <jpt  fait  fur 
leurs  fens  ,  ou  ce  que  leur  Iedure  ? 
laiflc  dans  leur  mémoire.  Ils  ne  ver- 
ront point  que  ces  termes  font,  équi- 
voques. I  Is  trouveront  étrange  qu'on 
les  veuille  définir  :  &  ils  s'impatien- 
teront fi  Ton  tache  de  leur  faire  con» 
noître  qu'ils  vont  un  peu  trop  vite, 

>  &  que  leurs  fens  les  féduifent.  Ils  ne 
manquent  point  de  diflindions  pour 
confondre  les  chofes  les  plus  éviden- 
tes ,  &  dans  ces  questions  où  il  efl  né* 
ceflfaire  d'ôter  l'équivoque  ,  ils  ne 
trouvent  rien  à  diftinguer. 

Si  l'on  confidere  que  la  plupart  des 
queflions  des  Philofophes  &  des  Mé- 
decins renferment  quelques  termes 
équivoques  femblables  a  ceux  dont 
nous  parlons,  on  ne  pourra  douter 
que  ces  fçavans  qui  n'ont  pu  les  défi* 
nir ,  n'ont  pu  aufti  rien  dire  de  folrde 
dans  les  gros  volumes  qu'ils  ont  corn* 
pofez  :  &  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit 
pour  renverier  prefque  toutes  les 
opinions  des  Anciens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  M.Defcartes,  il  a  fçû 
parfaitement  diftinguer  ces  chofes. 
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ÏI  ne  réfout  pas  les  queftîons  par  les 
idées  fenfifales  ;  &  fi  l'on  prend  la 
peine  de  le  lire ,  on  verra  qu'il  expli- 
que d'June  manière  claire ,  évidente, 
&  fouvent  démonftrative  ,  par  les 
feules  idées  diftindes  d'étendue ,  de 
figure  &  de  mouvement ,  les  princi- 
paux effets  de  la  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivo- 
ques, dont  les  Philofophes  le  fer- 
vent ,  comprend  tous  ces  termes  gé- 
néraux de  Logique ,  par  lefquels  il 
<eft  facile  d'expliquer  toutes  chpfes 
fans  en  avoir  aucune  connoiflance. 
Arilloteeftcelui  qui  en  a  le  plus  fait 
ufage ,  tous  fes  Livres  en  font  pleins; 
&  il  y  en  a  quelques  uns  qui  ne  font 
que  pure  Logique.  II  propofe&  ré- 
lout  toutes  choies  par  ces  beaux  mots 
de  genre y  d>ejpeceyd>a£le3  de  puijfance, 
dénature ,  de  ferme  ,  de  faculté?  >  de 
qualité^  de  caufe  par  foi>  de  came  par 
accident.  Ses  fedateurs  ont  de  la  peine 
à  comprendre  que  ces  mots  ne  ligni- 
fient rien,  &  qu'on  nell  pas  plus 
fçavant    qu'on    étoit    auparavant , 

3uand  on  leur  a  oui  dire  que  le  feu 
iflbut  les  métaux ,  parce  qu'il  a  la 
faculté  dediflbudre  ;  &  qu'un  hom- 
me ne  digère  pas,  à  caufe  qu'il  a 

E  ij 
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Teftomach  foible,  ou  que  fa  faculté 
£onco£tricc  ne  fait  pas  bien  fes  fonc- 
tions. 

II  eft  vrai  que  ceux  qui  ne  fe  fer- 
vent que  de  ces  termes  &  de  ces  idées 
générales  pour  expliquer  toutes  cho- 
ies ,  ne  tombent  pas  d'ordinaire  dans 
un  fi  grand  nombre  d'-erreurs  ,  que 
.ceux  qui  fe  fervent  feulement  des 
termes  qui  ne  réveillent  que  les  idées 
confufes  des  fens.  Les  Philofophes 
fcholaftiques  ne  font  pas  fi  fujets  à 
Terreur  que  certains  Médecins  décr- 
fifs  qui  dogmatifent ,  &  font  des 
fyftêmes  fur  quelques  expériences, 
dont  ils  ne  connoiffènt  point  les  rai-' 
fons  ;  parce  que  les  fcholaftiques  par- 
lent fi  généralement ,  qu'ils  ne  fe  ha- 
sardent pas  beaucoup. 

Le  feu  échauffe ,  féche ,  durcit ,  & 
amollit  y  parce  qu'il  a  la  faculté  de 
produire  ces  effets.  Le  fené  purge 
par  fa  qualité  purgative,  le  pain 
même  nourrit ,  fi  on  le  veut ,  par  fa 
qualité  nutritive ,  ces  propofitions  ne 
font  point  fujettes  à  Terreur.  Une 
qualité ,  eft  ce  qui  fait  qu'on  appelle 
une  chofe  d'un  tel  nom ,  on  ne  peut 
le  nier  à  Ariftote  ->  car  enfin  cette  dé- 
finition eft  inconteilable.  Telles  ou 
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femblables  manières  de  parler  ne  font- 
point  faufles  ,  mais  c'eft  qu'en  effet 
elles  ne  figiliiient  rien.  Ces  idées  va- 
gues &  indéterminées  n'engagent 
point  dans  l'erreur ,  mais  elles  ibnt 
entièrement  inutiles  à  la  découverte 
de  la  vérité. 

Car  encore  quef  l'on  fçache  qu'il  y 
a  dans  le  feu  une  forme  fubflantielle- 
accompagnée  d'un  million  de  facili- 
tez femblables  à  celles  d'échauffer,  de 
dilater ,  de  fondre  l'or ,  l'argent  & 
tous  les  métaux  ,  d'éclairer  ,  de  bril- 
ler ,  de  cuire  :  fi  l'on  me  propofoit 
cette  difficulté  à  refoudre  $  fçavoir ,  fï 
le  feu  peut  durcir  de  la  bouc  &  amol- 
lir de  la  cire  :  les  idées  de  formes 
fubftantielles  &  des  facukez  de  pro- 
duire la  chaleur, la  ràrefadion,  la 
fluidité ,  &c.neme  ferviroit  de  rien 
pour  découvrir ,  fi  le  feu  feroit  capa- 
ble de  durcir  de  la  boue  &  d'amollir 
de  la  cire  ;  n'y  ayant  aucune  Iiaifon 
entre  les  idées  de  dureté  de  la  boue, 
Se  de  molleflede  la  cire ,  &  celles  de 
forme  fubflantielle  du  feu,  &  des 
qualitez  de  produire  la  raréfaâion,. 
la  fluidité ,  &c.  lien  eflde  même  de- 
toutes  les  idées  générales  :  ainfi  elles- 

ibntentierement  inutiles  pour  réfou*- 
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dre  aucune  queftion. 

Mais  fi  Ton  fçait  que  le  feu  n'eff 
autre  chofe  que  du  bois  dont  toutes 
les  parties  font  en  continuelle  agitai 
tion  ;  &  que  c'eft  feulement  par  cette- 
agitation  ,  qu'il  excite  en  nous  le  fen- 
timent  de  chaleur:  Si  Pon  fçait  en 
même  tems  que  la  molleflede  la  boue 
ne  confifte  que  dans  un  mélange  de 
terre  &  d'eau  ;  comme  ces  idées  ne 
font  point  confufes&  générales,  mais, 
di blindes  &  particulières ,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  voir  que  la  chaleur  du 
feu  doit  durcir  la  boue  :  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  facile  a  concevoir 
qu'un  corps  en  peut  remuer  un  au- 
tre ,  fi  étant  agité  il  le  rencontre.  Oit 
voit  fans  peine ,  que  puifque  la  cha- 
leur que  Ton  reffent  auprcs  du  feu,, 
eft  caufée  par  le  mouvement  des  par- 
ties invifibles  du  bois , .  qui  heurtent, 
contre  les  mains  y  fi  Pon  expofe  de 
Iabouë  à  la  chaleur  du  feu,  les  par- 
ties d'eau  qui  font  jointes  à  la  terre 
étant  plus  déliées  ,  &  par  conféquent 
plutôt  agitées  par  le  choc  des  petits 
corps  qui  fortent  du  feu ,  que  les  par- 
ties groiïïeres  de  la  terre ,  elles  doi- 
vent s'en  feparer  &  la  laifler  feche  & 
dure.  Oa  verra  de  même  évident 
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ment  que  le  feu  ne  doit  point  durcir 
la  cire,  fi  l'on  fçait  que  les  parties 
qui  la  compofent ,  font  branchuës  & 
a  peu  prés  de  mêmegroflèur.  Ainfî 
les  idées  particulières  font  utiles  à  la 
recherche  de  la  vérité  :  &  non  feule- 
ment les  idées  vagues  &  indétermi- 
nées n'y  peuvent  de  rien  fervir  ,  mais 
elles  engagent  au  contraire  infen- 
fiblementdans  Terreur. 

Car  les  Philofophes  ne  fe  contena- 
ient pas  de  fe  fervir  de  termes  géné- 
raux ,  &  d'idées  vagues  qui  y  repon- 
dent: ils  veillent}  outre  cela  que  ces 
termes  lignifient  certains  êtres  parti- 
culiers. Ils  prétendent  qu'il  y  a  quel- 
que fubftancediftinguéedela  matic-- 
le ,  qui  eft  la  forme  de  la  matière, 
&  une  infinité  de  petits  êtres  dif- 
tinguez  réellement  de  la  matière  & 
de  la  forme:  &  ils  en  fuppofentd'or-* 
dînai  re  autant  qu'ils  ont  de  différen- 
tes fenfations  des  corps  ,  &  qu'ils- 
penfènt  que  ces  corps  produifent  d'ef- 
fets différent 

Cependant  il  eft  vifible  à  tout  hom- 
me capable  de  quelque  attention,  que 
tous  ces  petits  êtres  diflingtiez  du  feu 
par  exemple,  &  que  l'on  fuppofe  y 
eue  contenus  pour  produire  la  cha- 

■»  w  -»— «  •   •  ■  • 
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leur ,  la  lumière  ,  la  dureté ,  la  fluF-r 
dite  y  &c.  ne  font  que  des  fîâions  de 
l'imagination  qui  fe  révolte  contre, 
la  raifon  :  car  la  raifon  n'a  point 
d'idée  particulière  qui  reprefente ce&- 
petits  êtres.  Si  l'on  demande  aux  Phi- 
lofophes  quelle  forte  d'entité  ,  c'eft 
que  la  faculté  qu'a  le  feu  d'éclairer,; 
ils  ne  répondent  autre  chofe ,  finon 
que  c'efl  un  être  qui  eft  la  caufe  que- 
ïe  feu  eft  capable  de  produire  la  lu-, 
miere.  De  forte  que  l'idée  qu'ils  ont 
de  cette  faculté  d'éclairer  ,  n'eft  pas 
différente  de  l'idée  générale  de  la  cau- 
fe &  de  l'idée  confiife  de  l'effet  qu'ils* 
voyent.  Ils  n'ont  donc  point  d'idée, 
claire  de  ce  qu'ils  difent,  lorfqu'ils. 
admettent  de  ces  êtres  particuliers^ 
Ainfi  ils  difent  ce  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas  ,  &  ce  qu'il  efl  même  im— 
poflible  de  concevoir, 

— -- 

CHAPITRE    III. 

De  Veneur  la  plus  dangereufe  de  la 
Philofophie  des  anciens. 

NOn  feulement  les  Philofoplies 
difent  ce  qu'ils  ne  conçoivent, 
point  y  lorfqu'ils  expliquent  les  effets 
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cfe  la  nature  parde  certains  êtres  dont 
ils  n'ont  aucune  idée  particulière,  ils 
fûurniffent  même  un  principe  dont 
on  peut  tirer  directement  des  confé- 
guences  tres-fauflès&  tres-dangereu* 
tes. 

Car  fi  on  fuppofe ,  félon  leur  (en-- 
ripent  3  qu'il  y  a  dans  les  corps  quel- 
qiHs  entitez  diftinguées  de  la  ma- 
tière ;  n'ayant  point  d'idée  diftinde 
Jfyces  entitez,  on  peut  facilement 
•Hnaginer  qu'elles  font  les  véritables 
ou  les  principales  caufes  des  effets 
cjue  l'on  voit  arriver.  Oeft  même  le 
fentïment  commun  des  Philofophes- 
ordinaires  :  car  c'eft  principalement 
pour  expliquer  ces  effets  -,  qu'ils  pen- 
lent  qu'il  y  a  des  formes  fubflantid-- 
les  ,  des  qualitez  réelles ,  &  d'autres 
femblables  entitez.  Que  fi  l'on  vient- 
enfuite  à  confiderer   attentivement 
l'idée  que  l'on  a  de  caufe  ou  de  puif-- 
fance  d'agir ,  on  ne  peut  douter  que  * 
cette  idée  ne  reprefente  quelque  cho- 
fe  dedivin.  Car  l'idée  d'une.puiffan- 
ce  fouveraine  eft  l'idée  de  la  fouve-- 
raine  divinité,  &  ridée  d'une  puif-- 
fonce  fubalterne  eft  Tidée  d'une  divi- 
nité inférieure ,  mais  d'une  véritable  ' 
divinité,. au  moins,  félon  la  penféc- 

E  v« 
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des  Payens ,  fuppofé  que  ce  fait  lar- 
dée d'une  puiflance  ou  d'une  caufe: 
véritable.  On  admet  donc  quelque- 
chofe  de  divin  dans  tous  les  corps  qui 
nous  environnent,  Iorfqu'on  admet 
des  formes ,  des  facultez  ;  des  quali- 
té? ,  des. vertus,  ou  des  êtres  réels, 
capables  de  produire  certains  effets, 
par  la  force  de  leur  nature  ;  &  ron 
entre  aiiili  infenliblement  danslefei£ 
riment  des  Payens  par  le-  refped  4Éjj| 
l'on  a  pour  leur  Philofophie..  II  ett 
vrai  que  ia  foi  nous  redrefle ,  maïs 

Eeut-etre  peut-on  dire,  qu'en  cela  fi; 
ïcœur  eit  Chrétien ,  le  tond  de  l'es- 
prit eft  Payen.  On  dira  peut-êtrequc 
les  formes  fubftantielles ,  ces  formes. 
p/i7/î/^^,parexempIe,quiproduifent. 
des  animaux  &  des  plantes  ne  fça- 
vent  point  ce  qu'elles  font,&  qu'ainfi 
manquant  d'intelligences,  elles  n'ont 
nul  rapport  auxDi  vinitez  des  Payens. . 
Mais  qui  pourra  croire  que  ce  qui  fait 
des  ouvrages ,  où  il  paroît  unelageflë: 
qui  paflè  celle  de  tous  les  Philofo- 
plies ,  les  fade  fans  intelligence  ?. 

De  plus ,  il  eft  difficile  de  feper- 
fuaderquel  on  ne  doive  ni  craindre,, 
ni  aimer  de  véritables  puiflànees  ;  des 
êtres  qui  peuvent  agir  fur  nous ,  qui; 
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peuvent  nous  punir  par  quelque  dou- 
ïeur ,  ou  nous  récompenfer  par  quel- 
que plaifîr.  Et  comme  l'amour  &  la 
crainte  font  la  véritable  adoration, 
il  eft  encore  difficile  de  fe  perfuader 
qu'on  ne  doive  pas  les  adorer.  Tout 
ce  qui  peut  agir  fur  nous ,  comme 
caufevéritable  &  réelle ,  eft  néceflai- 
rement  au-deflus  de  nous ,  félon  S.. 
Anguftin  &  félon  la  raifon  :  &  félon 
fe  même  Saint  &  la  même  raifon,. 
c'eft  une  loi  immuable  que  les  chofes* 
inférieures  fervent  aux  fupérieures.. 
Oefl  pour  ces  raifons  que  ce  grand 
Saint  reconnoît ,  *  que  le  corps  ne-  *  Eg0  enim 
peut  agir  fur  Tarne,  *  &  que  rien  ne?*  *nim*  > 

•*  P  T   ,-r         t      ii  »oc  corpus  *± 

Eeut  être  au-dellus  de  rame,  que »w«r/»0» 
)ieu.  p*îo,nifiin. 

Dans  les  faintes  Ecritures,  lorfqueSJ^if  \y 
Dieu  prouve  aux  Ifraëlites  qu'ils  do î-'jfti™*?4* 

vent  l^adorer ,  <  "  ""* 

vent  le  craindre 
cipales  raifons  qu'il  apporte  font  ti-y*//^^! 
rées  de  fa  puîilancepour  les  récom^?""" <w* 
penfer&  pour  les  punir.  II  leur  ré-  T™1% 
préfente  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus-  *  voyez  itf 
de  lui ,  les  mauxdont  il  les  a  châtiez,.  l*g%dwJ* 
&  qu'il  a  encore  la  même  puiflànce."W«  amm«* 
II  leur  défend  d'adorer  les  Dieux  des 
Payens,,  parce  qu'ils  n'ont  aucune 
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puiflance  fur  eux ,  &  qu'ils  ne  peu* 
vent  leur  faire  ni  bien  ni  mal.  II  veur 
que  l'on  n'honore  quelui,  parce  qu'il» 
n'y  a  que  lui  qui  foit  la  véritable  eau- 
fe  du  bien  &  du  mal,  &  qu'il  n'en 
arrive  point  dans  leur  ville  félon  ua 
►  Amos.  c  Prophète  *,  qu'il  ne  faflfe  lui-même  :- 
parce  que  les  caufes  naturelles  ne  font 
point  les  véritables  caufes  du  mal 
qu'elles femblent  nous  faire;  &que 
comme  c'eft  Dieu  feul  qui  agit  en 
elles ,  c'eft  lui  feul  qu'il  faut  craindre. 
Se  qu'il  faut  aimer  en  elles ,  Joli  Dea 
bonor  &  gloria. 

Enfin  ce-  feritiment  ,  qu'on  doic 
craindre  &  qu'on  doit  aimer  ce  qui' 
peut  être  véritable  caufe  du  bien& 
du  mal ,  paroît  fi  naturel  &  fi  jufter 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  s'en  défaire. . 
De  forte  que ,  fi  l'on  fuppofe  cette 
faillie  opinion  des  Philofophes  &, 
que  nous  tâchons  ici  de  détruire,  que- 
les  corps  qui  nous  environnent  font, 
les  véritables  caufes  des  plaifîrs  &  des- 
maux  que  nous  fentons;Ia  raifonfem- 
fale  en  quelque  forte  juftifier  une  Re- 
iigiçm  lemblable  à  celles  des  Payens, . 
&  approuver  le  dérèglement  uni?- 
verfel  des  mœurs. . 

Ilefl  vrai  que  la  raifon  n'enfeigna- 
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?)as  qu'il  faille  adorer  les  oignons  &•■ 
es  porreaux,  par  exemple,  comme  la, 
fcuveraine  divinité,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  nous  rendre  entièrement 
heureux  lorfque  nous  en  avons  , 
ou  entièrement  malheureux  lorfque 
nous  n'en  avons  point..  AuiTi  les 
Payens  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant 
d'honneur qu'augrand  Jupiter ,  du<- 

3uel  toutes    leurs  divinitez  dépen* 
oient  :  ou  qu'au  Soleil  que  nos  fens^ 
nous  représentent  comme  la  caufe* 
univerfelle  ,  qui  donne  la  vie  &  le. 
mouvement  à  toutes  chofes  ;  .&  que 
Ton  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  une  divinité  ,  fi  Ton  fuppofe 
avec  les  Philofophes  Payens  ,  qu'iL 
renferme  dans  fon  être  les  caufes  véri- 
tables de  tout  ce  qu'il  femble  pro- 
duire ,   non  feulement  dans  nôtre/ 
Gorps  &  fur  nôtre  efprit ,  maisencore. 
dans  tous  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  pas  rendre  un- 
honneur  fouverain  aux  porreaux  &. 
aux  oignons  ,  on  peut  toujours  leur 
rendre  quelque  adoration  particu- 
lière :  je  veux  dire  qu'on  peut  y  pen- 
fer ,  &  les  aimer  en  quelque  manière,,, 
rfiLefl  vrai  qu'ils  purflènten  quelque: 
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forte  nous  rendre  heureux.  Oh  doit 
leur  rendre  honneur  à  proportion  du 
bien  qu  ils  peuvent  faire:  Et  cer- 
tainement les  hommes, qui  écoutent 
les  rapports  de  leurs  fens ,  penfent 
que  ces  légumes  font  capables  de  leur 
faire  du  bien.  Caries  Ifracli  tes,  par 
exemple,  ne  les  au roient  pas  fi  fort: 
regrettez  dans  le  defert  ;  ils  ne  fe  fe- 
roient  point  confîderez  comme  mal- 
heureux pour  en  être  privez ,  s'ils  ne 
fe  fuflènt  imaginez  en  quelque  fa- 
çon heureux  par  leur  joiïiflance.  Les 
yvrognes  n'aimeroient  peut-être  pas 
fi  fort  le  vin ,  s'ils  fçavoient  bien  ce 
que  c-eît  $  &  que  le  pîaifirqu^ils  trou- 
vent à  en  boire  vient  duTout»puiC- 
fant  qui  leur  commande  la  tempé- 
rance ,  &  qu'ils  font  in  juflement  1er- 
vir  à  leur  intempérance.  Voilà  les* 
déreglemens  où  nous  engage  la  rai— 
fon  même ,  lorfqu'elle  eft  jointe  aux 
principes  delà  Philofophie  Payennej 
&  lorfqu'elle  fuit  les  impreffions  des 
fens. 

Afin  qu'on  ne  puifie  plus  douter 
de  la  fauilèté  de  cette  miferable  Phi- 
lofophie ,  &  qu'on  reconnoiflè  avec 
évidence  la  foiidité  des  principes  & 
la  netteté  des  idées  dont  onfe  fert  :  il 
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cffnéceflliire  d'établir  clairement  les 
véritez  qui  font  oppofées  aux  erreurs- 
des  anciens  Philofophes,  &  de  prou- 

*  ver  en  peu  de  mots  qu'il  n'y  a  qu'une* 
vraie  caufe,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
vrai  Dieu  :  que  la  nature  ou  la  force 
de  chaque  chofe  n'efl  que  la  volon- 
té de  Dieu  :  que  tontes  les  caufes  na- 
turelles ne  font  point  de  véritables 
eaufes  mais  feulement  des  caufes  oc- 
eafionnelles ,  &  quelques  autres  vé- 
ritez qui  feront  des  fuites  de  cel- 
les-cy. 

II  eft  évident  que  tous  les  corps 
grands  &  petits  n'ont  point  la  force^ 
de  fe  remuer.  Une  montagne,  une 
maifon ,  une  pierre ,  un  grain  de  fa* 
ble,  enfin  le  plus  petit  ou  le  plus 
grand  des  corps  que  l'on  puilTe  con- 
cevoir ,  n'a  point  la  force  de  fe  re- 
muer. Nous  n'avons  que  deux  fortes 

•d'idées,  idées  d'efprits,  idées  de 
corps:  &  ne  devant  dire  que  ce  que 
nous  concevons ,  nous  ne  devons  rai- 
fonner  que  fuivant  ces  deux  idées. 
Ainfi  puifque  l'idée  que  nous  avons 
detons  les  corps,,  nous  fait  connoître;  u 
qu'ils  ne  fe  peuvent  remuer,  il  faut  rr./ur/*  m! 
conclure  que  ce  font  les  efprits  qui  "?l!&lj. 

,  ..a  r  i       ft  Jet  Mcdy 

les  remuent..  Mais  quand  on  exami-cbrét. 
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ne  l'idée  que  Ton  a  de  tous  les  efprïts* 
finis ,  on  ne  voit  point  de  liaifon  ne- 
eeflTaire  entre  leur  volonté  &  le  mou- 
vement de  quelque  corps  que  ce  (bit, 
on  voit  au  contraire  qu'il  n'y  en  a- 
point,  &  qu'il  n'y  en  peut  avoir.  Oiv 
doit  auifi conclure,  fi  on  veut  raifon- 
ner  félon  fes  lumières  ,  qu'il  n'y  a  au- 
cun efprit  créé  qui  puiflè  remuer 
quelque  corps  que  ce  foit  comme  eau- 
fe  véritable  ou  principale,  de  mê- 
me que  l'on  a  dit  qu'aucun  corps  ne 
fe  pouvoit  remuer  foi-même. 

Maïs  lors  qu'on  penfè  à  l'idée  de 
Dieu ,  c'eft-à-dire  d'un  être  infini- 
ment parfait  &  par  conféquent  tout— 
puiiïant ,  on  connoît  qu'il  y  a  une 
telle  liaifon  entre  fa  volonté  &  le 
mouvement  de  tous  les  corps,  qu'il 
efl  impofïible  de  concevoir  qu^iL 
veuille  qu'un  corps  foit  mû  ,  &  que 
.  ce  corps  ne  le  foit  pas.  Nous  devons** 
donc  dire  qu'il  n'y  a  que  fa  volonté 
qui  puiflè  remuer  les  corps ,  fi  nous- 
voulons  dire  les  chofes  comme  nous 
les  concevons,  &  non  pas  comme.- 
nous  les  fentons.  La  force  mouvan- 
te des  corps  n'eft  donepoint  dans  les» 
corps  qui  fexemiïent ,  puifque  cette 
fôrcemou vante  n'eu  autre enofe que: 
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la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  les  corps 
liront  aucune aâion:  &  lorsqu'une 
boule  qui  fe  remue  >  en  rencontre  & 
en  meut  une  autre ,  elle  ne  lui  com- 
munique  rien  qu'elle  ait  :  car  elle  n'a- 
pas  elle-même  la  force  qu'elle Iuy 
communique.  Cependant  une  boule 
eft  caufe  naturelle  du  mouvement 
qu'elle   communique.    Une    caufe 
naturelle  n'eft  donc  point  une  eau— 
fe  réelle  &  véritable,  mais  feulement- 
une  caufe  occafionnelle ,  &  qui  dé- 
termine r Auteur  de  la  natureà  agit 
de  telle  &  telle  manière  >  en  telle  &: 
telle  .rencontre- 
Il  eft  confiant  que  c'eft  parle  mou- 
vement des  corps  vifibles  ou  invilî- 
bles  y  que  toutes  chofes  fe  produi- 
fent  y  car  l'expérience  nous  apprend 
que  les  corps ,  dont  les  parties  ont 
plus  de  mouvement ,  font  toujours 
ceux  qui  agiffent  davantage ,  &  qui 
produifent  plus  de  changement  dans 
le  monde.  Toutes  les  forces  de  la  na- 
ture ne  font  donc  que  la  volonté  de 
Dieu  toujours  efficace.  Dieu  a  créé  le 
monde  parce  qu'il  la  voulu ,  dixit  & 
faUafimt:  &  il  remue  toutes  chofes, 
&  produit  ainfi  tous  les  effets  que 
nous  voyons  arriver ,  parce  qu'il  ai 
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voulu  aulTi  certaines  Ioix  félon  les- 
quelles les  mouvemens  re  com  muni- 
quent  à  la  rencontre  des  corps  :  & 
parce  que  ces  Ioix  font  efficaces ,  elle» 
agillènt,  &  les  corps  ne  peuvent  agir. 
Iin'y  a  donc  point  de  forces,  de  puif 
fances ,  de  caufes  véritables  dans 
le  monde  matériel  &  fenfible  ;  &  il 
n'y  faut  point  admettre  de  formes , 
de  facultez,  &  de  qualitez  réelles 
pour  produire  des  effets  que  les  corps 
ne  produifent  point ,  &  pour  parta-- 
ger  avec  Dieu  la  force  &  la  puifTan- 
cequi  lui  font  eflentielles. 

Mais  non  feulement  les  corps  ne 
peuvent  être  caufes  véritables  de  quoi 
que  ce  foit ,  les  efprits  les  plus  no- 
bles font  dans  une  femblable  impuif- 
fance.  Ils  ne  peuvent  rien  connoître,. 
fiDieuneles  éclaire.  Ils  ne  peuvent 
rien  fentir,  fi  Dieu  ne  les  modifie.  II& 
ne  font  capables  de  rien  vouloir  ,  fî 
Dieu  ne  les  meut  vers  le  bien  enge-. 
lierai ,  c'efl-à-dire  vers  lui.  Ils  peu- 
vent déterminer  l'impreffion  que 
Dieu  leur  donne  pour  lui,  vers  d'au- 
tres objets  que  lui ,  je  Pavouë  ,  mais 
ie  ne  fcjai  fî  cela  fe  peut  appeller  puiH. 
iance.  Si  pouvoir  pécher eft  une  puiC. 

"  nce  x  ce  fera  unepuiflànce  que  le 
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ut-puiffant  n'a  pas ,  dit  quelque 
t  S.  Auguflîn.  Si  les  hommes  te- 
ent  d'eux-mêmes  la  puiflànce 
îmer  le  bien  ,  on  pourroit  dire 
ils  auroient  quelque  puiffance  : 
isles  hommes  ne  peuvent  aimer, 
î  parce  que  Dieu  veut  qu'ils  ai- 
nt ,  &  que  fa  volonté  eft  efficace. 
s  hommes  ne  peuvent  aimer ,  que 
•ce  que  Dieu  les  poufle  fans  cède 
s  le  bien  en  général ,  c'eft-à-dire 
•s  lui  :  car  Dieu  ne  les  ayant  créez 
î  pour  lui ,  il  ne  les  conferve  ja- 
is fans  les  tourner  &  fans  lespouC- 
vers  lui.  Ce  ne  font  pas  eux  qui  fe 
uverit  vers  le  bien  en  générai ,  c'efl 
su  qui  les  meut.  Ils  fuivent  feule- 
nt par  un  choix  entièrement  libre 
te  impreffion  félon  la  loi  de  Dieu, 
ils  la  déterminent  vers  de  faux 
us  félon  la  loi  de  la  chair  j  mais 
ne  peuvent  la  déterminer  que  par 
nié  du  bien  :  car  ne  pouvant  que 
que  Dieu  leur  fait  faire,  ils  ne 
îvent  aimer  que  le  bien. 
Mais  quand  on  fuppoferoit,  ceque 
vrai  en  un  fens,  que  les  e'prits 
t  en  eux  -  mêmes  la  puiflànce  de 
moître  la  vérité  &  d'aimer  le  bien, 
teurs  peafées  &  leurs  volontez  ne- 
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produifoient  rien  au  dehors,on  pour* 
roit  toujours  dire  qu'ils  ne  peuvent 
rien.  Or  il  me  paroît  tres^certain  que 
la  volonté  des  efprits  n'eft  pas  capable 
de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu'il 
y  ait  au  monde  :  car  il  eft  évident 
qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  néceflài- 
re ,  entre  la  volonté  que  nous  avons , 
par  exemple,  de  remuer  nôtre  bras, 
&  le  mouvement  de  nôtre  bras.  II  eft 
vrai  qu'il  fe  remue  lorfque  nous  le 
voulons  :  &  qu'ainfî  nous  fommes  la- 
caufe  naturelle  du  mouvement  de  nô- 
tre bras.  Mais  les  caufes  naturelles  ne. 
font  point  de  véritables  caufes  :  ce  ne 
font  que  des  caufes  occafionnelles,  qui 
n'agifent  que  par  la  force  &  l'efficace 
de  la  volonté  de  Dieu,  comme  je 
viens  d'expliquer. 

Car  comment  pourrions-nous  re-- 
muer  nôtre  bras  ?  Pour  le  remuer  il 
faut  avoir  des  efprits  animaux ,  les: 
envoyer  parde  certains  nerfs ,  vers  der 
certains  mufcles  pour  les  enfler  &  Ies^ 
racourcir  :  car  c'eft  ainfî  que  le  bras 
qui  y  eft  attaché  fe  remue  ,  ou  félon- 
ie fentiment  de  quelques  autres ,  on 
ne  fçait  encore  comment  cela  fe  fait. 
Et  nous  voyons  que  les  hommes  qui 
nefçavent  pas  feulement  s'ils  ont  de** 
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îts,  des  ne:ts ,  &des  mufcles,  re- 
înt  leurs  bras  ,  &  le  remuent  mê- 
avec  plus  d'adrelFe  &  de  facilité, 
ceux  qui  fçavent  le  mieux  l'àna- 
tie.  C'eft  donc  que  les  hommes 
lent  remuer  leur  bras,  .&  qu'il  n'y 
te  Dieu  qui  le  puifle  &  qui  le  fça- 
remiier.  Si  un  homme  ne  peut 
renverfer  une  tour,  du  moins 
t-ilbien  ce  qu'il  faut  faire  pour 
renverfer  :  mais  il  n'y  a   point 
Dmme  qui  fçache  feulement  ce 
il  faut  taire.,  pour  remuer  un  de 
doigts  par  le  moyen  des  efprits 
naux.  Comment  donc  les  hom- 
»    pourroient-ils    remuer  leurs 
s?  Ces  chofes  me  paroiflent  évi-r 
tes ,  &  ce  me  femble  à  tous  ceux 
t  veulent  penfer  ,  quoi  -  qu'elles 
tm  peut-être  incompréhenfibles  à 
s  ceux  qui  ne  veulent  que  fen- 
dais non  feulement  les  hommes 
ont  point  les  véritables  caufes  des 
uvemens  qu'ils  produîfent  dans 
r  corps,  il  femble  même  qu'il  y  ait 
itradidion  qu'ils  puiflènt  l'être. 
Life  véritable  eft  unecaufe  entre  la- 
îlle  &  fon  effet  Pefprit  apperçoit 
1  liaifon  néceffaire ,  c'eft  ainfi  que 
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je  Pentens.  Or  il  n  y  a  que  Pêtre  infi- 
niment parfait ,  entre  la  volonté  du- 
quel &  les  effets  Pefprit  apperçoive 
une  liaifon  néeeflaire.  II  n'y  a  donc 
que  Dieu  qui  foit  véritable  caufe ,  & 
qui  ait  véritablement  la  puiflance  de 
mouvoir  les  corps.  Je  dis  de  plus 
qu  il  n'eft  pas  concevable  ,  que  Dieu 
puifle  communiquer  aux  hommes  ou 
aux  Anges  la  puiflance  qu'il  a  de 
remuer  les  corps  ;  &  que  ceux  qui 
prétendent,  que  le  pou  voir  que  nous 
avons  de  remuer  nos  bras,  eiîune  vé- 
ritable puiflance,  doivent  avouer  que 
Dieu  peut  au  fli  donner  aux  efprits  la 
puiflance  de  créer ,  d'anéantir ,  de 
faire  toutes  les  chofes  poflibles ,  en 
un  mot  qu'il  peut  les  rendre  tout- 
puiflàns,  comme  je  vas  le  faire 
voir. 

Dieu  n'a  pas  befoin  d'inftrumens 
*  iicft  clair  pour  agir,  il  fuffit  qu'il  veuille  *afin 

id° ]« vorlc qu>une  chofe  foit,  parce  qu'il  y  a 
lontcz  prati-  contradiction  >  qu'il  veuille ,  &que 

voîomcz  que  ^l11^  veut  ne  ^01t  Pas-  $a  puiflànCC 

Dieu  a  ion-  eft  donc  fa  volonté,  5c  communiquer 
2u£Préccnd  fa  puiflance  c'elt  communiquer  l'ef- 
ficace de  fa  volonté.  Mais  communi- 
quer cette  efficace  à  un  homme  ou  à 
un  Ange,  ne  peut  fignifier  autre  cho- 
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que  vouloir  que  lors  qu'un  hom-* 
ou  qu'un  Ange  voudra  qu'un  tel 
ps  par  exemple  foit  ma ,  ce  corps 
t  eftè&ivement  mû.  Or  en  ce  cas 
/oi  deux  volontez  qui  concourent 
s  qu'un  Ange  remuera  un  corps, 
le  de  Dieu  &  celle  de  l'Ange  :  & 
i  de  connoître  laquelle  des  deux 
a  la  véritable  caufe  du  mouvement 
ce  corps  ,il  faut  fçavoir  quelle  eft 
le  qui  eft  efficace.  II  y  a  une  liai- 
i  néceflfaire  entre  la  volonté  de 
eu  &  la  chofe  qu'il  veut.  Dieu 
it  en  ce  cas ,  que  lors  qu'un  Ange 
îdra  qu'un  tel  corps  foit  mii, 
5  ce  corps  foit  mû.Donc  il  y  a  une 
ifon  neceflaire  entre  la  volonté  de 
eu  &  le  mouvement  de  ce  corps  : 
par  confequent  c'eft  Dieu  qui  eft 
itable  eau  le  du  mouvement  de  ce 
ps  ,  &  la  volonté  de  l'Ange  n'eft 
i  caufe  occafionnelle. 
lais  pour  le  faire  voir  encore  plus 
irementjfuppofons  que  Dieu  veiiil- 
faire  le  contraire  de  ce  que  vou- 
>ient  quelques  efprits ,  comme  on 
peut  perler  des  démons  ,  ou  de 
elques  autres  efprits  qui  méritent 
te  punition  ;  on  ne  pourroit  pas 
:e  en  ce  cas  que  Dieu  leur  commu* 


jno       LIVRE  SIXIEME. 

"jiiqueroit  fapuiffance ,  puifqu'ils  ne 
pourraient  rien  faire  de  ce  qu'ils 
loùliaiteroient.  Cependant  les  vo- 
lontez  de  ces  efprits  feroient  des  cau- 
fes  naturelles  des  effets  qui  fe  produî- 
roient.  Tels  corps  ne  feroient  mus  à 
•droite,que  parce  que  ces  efprits  vou- 
draient qu'ils  fuflent  mus  à  gauche; 
&  les  defîrs  de  ces  efprits  détermine- 
-xoient  la  volonté  de  Dieu  à  agir^ 
comme  nos  volontez  de  remuer  les 
parties  de  nôtre  corps ,  déterminent 
la  première  caufe  à  les  remuer.  De 
forte  que  toutes  les  volontez  des  et 
prits  ne  font  que  des  caufes  occafion- 
nellea. 

(F  Que  fi  après  toutes  ces  raifons,  Pon 
vouloit  encore  foûtenir  que  la  volon- 
té d'un  Ange  qui  remue roit  quelque 
corps ,  feroient  une  véritable  caufe  : 
&  non  pas  une  caufe  occafionnelle , 
il  efl  évident  que  ce  même  Ange 
pourroit  être  véritable  caufe  de  la 
création  &  de  Panéantiflèment  de 
toutes  chofes  ;  car  Dieu  lui  pourroit 
communiquer  fa  puiilance  de  créer 
&  d'anéantir  les  corps  ,  comme  celle 
de  les  remuer ,  s'il  vouloit  que  les 
cliofes  fuflènt  créées  &  anéanties ,  en 
un  mot  s'il  vouloit  que  toutes  cliofes 

arrivaifent 


DE  LA  METH.  IL  Part,    m 
ivaffènt  comme  l'Ange  le  Touhai- 
oit,  de  même  qu'il  a  voulu  que 
corps  fuflènt  mus  comme  l'Ange 
voudroit.  Si  l'on   prétend  donc 
avoir  dire  qu'un  Ange  &  qu'un 
mme  foient  véritablement   mo- 
irs  .,  à  caufe  que  Dieu  remue  les 
•ps  Iorfqu'ils  le  fouhaîtent  :  il  faut 
e  auffi  qu'un  homme  &  qu'un  Au- 
peuvent  être  véritablement  créa- 
is ,  puifque  Dieu  peut  créer  de$ 
es  iorfqu'ils  le  voudroient.  Peut- 
b  même  qu'on  pou  rroit  dire  que 
plus  vils  des  animaux ,  ou  que  la 
tiére  toute  feule  feroit  effedive- 
nt  caufe  de  création  de  quelque 
•fiance ,  fi  l'on  fuppofoit  comme 
Philofophes ,  qu'à  l'exigence  de 
matière  Dieu  produifit  les  formes  ciai%uîe- 
ftantielles.  Enfin  parce  que  Dieu  ™ent  rur,'cr- 

r  t       t  '  •    '    t  '  ncace  des 

tlolu  de  toute  éternité  de  créer  en  Caufes  feC«a- 
:ains  tems   certaines  chofes,  ondcs  Entre-' 
irroit  dire  auffi  que  ces  tems  fe-  Metaphyfî* 
»nt  caufes  de  la  création  de  ces  que  7.  e«* 
s:  de  même  qu'on  prétend  qu'une cretien' 
île  qui  en  rencontre  une  autre  efl 
éritable  caufe  du  mouvement  qu'- 
Iui  communique  j   à  caufe  que 
îu  a  voulu  par  fa  volonté  générale 
fait  l'ordre  de  la  nature,  que  Ior£- 
Tome  III.  F 
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que  deux  corps  fe  rencontreraient,  ïf 
fe  lïfi  une  telle  communication  de 
mouvement. 
II  n'y  a  donc  qu'un  feul  vrai  Dieu 
&  qu'une  feule  caufe  qui  foit  vérita- 
blement caufe  :  &  l'on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  ce  qui  précède  un  ef- 
fet en  foit  la  véritable  canfe.  Dieu 
ne  peut  même  communiquer  fa  puif- 
fance  aux  créatures,  fi  nous  fuivons 
les  lumières  de  ia  raifon:  ïlrfen  peut 
taire  de  véritables  caufes,  il  n'en  peut 
faire  des  Dieux.  Mais  quand  il  le 
pourrait,  nous  ne  pouvons  conce- 
voir pourquoi  il  le  voudrait.  Corps, 
efprits ,  pures  intelligences,  tout  cela 
ne  peut  rien.  C'eft  celui  qui  a  fait  les 
efprits  qui  les  éclaire  &  qui  les  agite. 
C'efl  celui  qui  a  créé  le  ciel  &  la  ter- 
re, qui  en  règle  les  mouvemens.  En- 
fin c'eft  l'Auteur  de  nôtre  être  qui 
exécute  nos  volontés,  femel  JHJJtt , 
femper  paret.  Il  remue  même  nôtre 
bras  lorfque  nous  nous  en  fervons 
contre  fes  ordres  ;  car  il  fe  plaint  par 
a  ityc  4l<&ri  Prophète*  que  nous  le  faifons 
fervir  à  nos  delirs  injuiles  Se  cri- 
minels. 

Toutes  ces  petites    divinités  des 
Païens  ,  &  toutes  ces  caufes  panicu- 
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îieres  des  Philofophes  ne  font  que 
des  chimères,  que  le  malin  efprit  tâ- 
che d'établir  pour  ruiner  le  culte  du 
vrai  Dieu ,  pour  en  occuper  des  ef- 
prit s  &  des  coeurs ,  que  le  Créateur 
n'a  faits  que  pour  lui.  Ce  n'eft  point 
la  Philofophie  que  l'on  a  reçûëd'A-* 
dam  qui  apprend  ces  chofes  ,  c'eû 
celle  que  l'on  a  reçue  du  ferpent  r 
car  depuis  le  péché  l'efprit  de  Pnom-: 
nie  eft  tout  païen,  C'eft  cette  Philo- 
ïbphie  qui  jointe  aux  erreurs  des  fens, 
a  tait  adorer  le  Soleil,  &  qui  eft  en- 
core aujourd'hui  la  caufe  univerfelle 
du  déréglementée  l'efprit  &  de  la 
corruption  du  cœur  des   hommes. 
Pourquoi,difènt-iis  pai  leurs  aâions, 
&  quelquesfois  même  par  leurs  pa- 
roles ,  n'aimerora-nûirs  par  les  corps, 
puifque  les  corps  font  capables  de 
nous  combler  de  plaiûrs  ?  Et  pour- 
quoi fe  mocque-t-on  des  Ifraëihes 
qui  regrettoient  les  choux  &  les  oi- 
gnons de  l'Egypte;  puifqu'ils  étoient 
effedivement  mal -heureux,  étant. 
privez  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre 
en  quelque  manière  heureux  ?  Mais 
la  Philolophie  que  l'on  appelle  nou- 
velle, que  l'on  repréfente  comme  un 
fpeâre  pour  effrayer  les  efprits  foi- 

Fij 
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blés ,  que  l'on  méprife  &  que  l'on 
condamne  fans  l'entendre  :  la  Philo- 
fophie  nouvelle,  dis-je,  puis  qu'on  fe 
plaît  à  I'appeller  ainfi ,  ruine  toutes 
les  raifons  des  libertins  par  Pétablif- 
fement  du  plus  grand  de  fes  princi- 
pes ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
hhclntod  k  *  premier  principe  de  la  Religion 
™\frJtu    Chrétienne;  qu'il  ne  faut  aimer  & 
weitqiu  p*.  craindre  qu'un  Dieu ,  puifqu'il  n'y  a 

gltcatur  ver  ,  -r^?-  .  r      •<&  i 

vni<vcrf,m  qu'un  Dieu  qui  nous  punie  rendre 
nundumhor  heureux, 

t»ch,  &  ubi  <-ar ,  fi  la  Religion  nous  apprend 
*'*'*'"  "J*1,  qu'il  n'y  aqu'un*vrai  Dieu;  cette 
^biprJvaUut  Philofophie  nous  fait  connoître qu'il 
f*vicntibus,  n'y  a  qu'une  vérhablecaufe*  SilaRer 
f£rlfiu?nllut  Ijgion  nous  apprend  que  toutes  les  di- 
ro l^tvr  vinftez  du  Pasanifme  ne  font  que  des 

'UHVS  •  o  j    °    >  c~         -or 

jjevs  non  pierres  &  des  métaux  tans  vie  &  lans 
multid'  j,  mouvement,  cette  Philofophie  nous 
rXciv*1™  découvre  auflï  que  toutes  les  caufes 
uiMAM  fécondes ,  ou  toutes  les  Divinitez  de 
N/51  vnvs  k  Philofophie,  ne  font  que  de  la  ma- 
vevs.  Aug.  tiére  &  des  volontez  inefficaces.  En* 

Jomu.1'  $n  fi°  fi  *a  Religion  nous  apprend  qu'il 
ne  faut  point  fléchir  le  genoiiil  de- 
vant des  Dieux  qui  ne  lbnt  point 
Dieu  ;  cette  Philofophie  nous  ap-. 
prend  aulfi  que  nôtre  imagination  & 
nôtre  efprit  ne  doivent  point  s'abatre 
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devant  la  grandeur  &  la  puiiïance 
imaginaire  des  caufes  qui  ne  font 
point  caufes:  qu'il  ne  faut  ni  les  ai- 
mer ni  les  craindre  :  qu'il  ne  faut 
point  s'en  occuper  :  qu'il  ne  faut  pen- 
ler  qu'à  Dieu  feul,  voir  Dieu  en  tou- 
tes chofes  j  craindre  &  aimer  Dieu 
en  toutes  çhofes. 

Mais  de  n'eft  pas  là  l'inclination  de 
quelques  Philosophes ,  ils  ne  veulent 
point  voir  Dieu ,  ils  ne  veulent  point 
penfer  àDieu:cat  depuis  le  pethé  il  y  a 
une fecrette  oppofit ion  entre  l'hom- 
me &  Dieu.  Us  prennent  plaifîr  à  fe 
fabriquer  des  Dieux  à  leur  fantaifie; 
&  ils  aiment  &  craignent  volontiers 
les  fî&ïons  de  leur  imagination,  com- 
me les  Païens  les  ouvrages  de  leurs 
mains.  Ils  font  femblables  aux  enfanS 
qui  tremblent  devant  leurs  compa- 
gnons après  les  avoir  barbouillez. 
Ou  fi  l'on  veut  une  comparaifon  plus 
noble  ,  quoi  qu'elle  ne  (bit  peut-être 
pas  fi  jufle  y  ils  reflemblent  à  ces  fa- 
meux Romains  qui  avoient  de  la 
crainte  &  du  refped  pour  les  fiâions 
de  leur  efprh  ,  &  qui  adoroient  for- 
tement leurs  Empereurs  après  avoir 

lafché  I'Ârgle  dans  leurs  Apothéofes. 

> 
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CHAPITRE    IV. 

Explication  de  la  féconde  partie  de  la 
règle  générale .  Que  les  Pbilofophes  ne 
Vobfervent  prefque  jatnais  r  <fr  que 
M.  Vefiartes  a  tâché  de  Vobferver 
exaBement  dans  fa  Pbyftque9ce  que 
Von  prowpe  par  l'abbrege  qu'on  en 
donne. 

ON  vient  de  faire  voir  dans  queET 
les  errreurs  on  eft  capable  de 
tomber  3  lorfqu'on  raifonne  fur  les, 
idées  fauffes  &  confafes  des  fens ,  & 
fur  les  idées  vagues  &  indéterminées 
delà  pure  Logrque.  Par  là ,  l'on  re- 
connoît  aiïez  que  pourconfèrverPé* 
videncedans  (es  perceptions,  il  elt  ab~ 
folument  nécefiàire  d'obferver  exac- 
tement ia  règle  que  nous  venons  de 
prefcrire,  &  d'examiner  quelles  font 
îes  idées  claires  &  diftinâes  des  cho- 
fes  3  afin'  de  ne  raifonne  r  quefuivant 
ces  idées. 
Dans  cette  même  règle  générale  qui 
regarde  le  fujet  de  nos  études,,  il  y  a 
encore  cette  circonftance  à  bien  re- 
marquer :  fçavoir  que  nous  devons 
toujours  commencer  par  les  choies 
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tes  plus  fimples  &  lés  plus  faciles  >  oc 
nous  y  arrêter  même  long-  tems 
avant  que  d'entreprendre  la  re- 
cherche des  plus  compofées  &  des 
plus  difficiles*  Car  fi  l'on  ne  doit 
raifonner  que  fur  des  idées  dif- 
tinétes ,  pour  conferver  toujours  l'é- 
vidence dans  ces  perceptions  ;  il  eft 
clair  qu'il  ne  faut  jamais  palier  à  la 
recherche  des  chofes  coiupofées,avant 
que  d'avoir  examiné  avec  Beaucoup 
de  foin ,  &  s'être  rendu  fort  familiè- 
res les  fimples  dont  elles  dépendent  ; 
Î>uifque  les  idées  des  chofes  compo- 
ées  ne  font  point  claires  &  ne  peu- 
vent l'être,  lorfiju'on  ne  connaît  que 
confufément  &  qu'imparfaitement 
les  plus  fimples ,  qui  les  compofent. 
On  connoît  les  chofçs  imparfaite- 
ment, lorfqu'on  n'eft  point  allure  que 
l'on  en  a  çonfideré  toutes  les  parties»  : 
&  on  les  connoît  confufément ,  lor£ 
quelles  ne  font  point  aflez  familières 
à  l'efprit  3  quoi  que  Ton  foit  allure 
que  l'on  en  a  confédéré  toutes  les  par- 
ties- Lorfqu'on  ne  les  connoît  qu'im- 
parfaitement 3  on  ne  fait  que  <Jes  raj- 
fonnemens  vrai  -  femblables.  Lors- 
qu'on les  apperçoit  confufément ,  il 
n'y  a  point  d'ordre  ni  de  lumière  dam 

F  iiij 
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ïes  dédudionsron  ne  fçait  fouventorâ 
l'on  efl  &  où  Ton  va.  Mais  lorfqu'or 
les  connoîi  imparfaitement  &  confufé 
ment  tout  enfemble,  cequieftlepluj 
ordinaire,  on  ne  fçait  jamais  claire- 
ment ni  ce  qu'on  recherche,  ni  le 
moyens  de  le  rencontrer.Deforte  qu'il 
eflabfôlument  néceflaire  de  carder  cet 
ordre  inviolablement  dans  les  études. 
De  commencer  toujours  par  les  cbofes 
les  plus  [impies  ^  en  examiner  toutes  les 
partie*  9  &  fe  les  rendre  familières 
avant  que  de  pajjer  aux  plus  compofèes 
dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point 
avec  l'inclination  des  hommes ,  ilont 
naturellement  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  paroît  facile  ;  &  leur  efprit 
qui  n'eft  pas  fait  pour  un  objet  bor- 
né &  qu'il  foît  aifé  de  comprendre , 
ne  peut  s'arrêter  Iong-temsà  lacon- 
fideration  de  ces  idées  (impies  ,  qui 
n'ont  point  le  caradére  de  Pinfini 
pour  lequel  ils  font  faits.  Ils  ont  au 
contraire ,  &  par  la  même  raifon , 
Beaucoup  de  relpeâ&d'empreflement 
pour  les  chofes  grandes  &  qui  tien- 
nent de  Pinfini ,  &  même  pour  cel- 
ïej  qui  font  obfcures  &  myftérieufes.. 

Ce  n'efl  pas  dans  le  fond  qu!iis  ai* 
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ttient  les  ténébtes ,  mais  c'eil  qu'ils 
efperent  trouver  dans  les  ténèbres 
le  bien  qu'ils  défirent,  &  qu'au  grand 
jour  ils  reconnoillènt  qu'il  ne  fo 
trouve  point  ici  bas. 

La  vanité  donne  au  ffi  beaucoup  de1 
branle  aux  efprits  pour  les  jetter  d'a- 
bord dans  le  grand  &  l'extraordinai- 
re ;  &  une  loue  efperance  de  bien 
rencontrer  les  y  fait  courir.  L'expé- 
rience apprend»que  ïa-connoiflance  la 
plus  exade  des  cbofes  ordinaires  ne 
donne  point  de  réputation  dans  Ie: 
monde,  &  que  la  connoiflance  des» 
chofes  peu  communes ,  quelquecon- 
fïife  &  imparfaite  qu'elle  puilïè  être; 
attire  toujours  l'eftime  &  le  refpeâ 
de  ceux  qui  fe  font  volontiers  une* 
haute  idée  de  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.   Et  cette  expérience  détermine* 
tous  ceux  qui  font  plus  fenfîbles  à  la- 
vanité  qu'à  la  vérité ,  &  par  confé- 
quent  la  plupart  des  hommes,  à -une* 
recherche  aveugle  de  ces  connoiflan- 
ces  fpécieufes  &  imaginaires  de  tout 
ce  qui  efl  grand ,  rare&obfcuTi- 

Combien  de  gens  remettent  la  Phi- 
îbfophie  de  M.  Defcartes  par  cette' 
plaifaïue  raifon  que  les  principes 
en  font  trop  fimples  8c  tfog  faci"- 

B  V 
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les.  II  n'y  a  point  de  termes  o&fcursr 
Se  înyilérieux  dans  cette  Philofo- 
phie  :  des  femmes  &  des  perfonnes 
qui  ne  fçavent  ni  grec  ni  latin  ,  font 
cjpablesde  l'apprendre:  il  faut  donc 
quecefoit  peu  de  chofe ,  &  il  nfcfl 
pas  julle  que  de  grands  génies  s'yap- 
piiquent.  lis  s'imaginent  que  des 
principes  ficlairs&ii  fimplesnefont 
pas  msà  féconds ,  pour  expliquer  les 
effets  de  la  nature  qu'ils  fuppolent 
obicme  ,  &  emba  raflée.  Ilsnevoyent 
point  d'abord  l'ufage  de  ces  princi- 
pes ,  qui  font  trop  (impies  &  trop 
faciles  pour  arrêter  leur  attention, 
autant  de  tems  qu'il  en  faut  pour  en 
reconnoître  l'ufage  &  l'étendue,  lis 
aiment  donc  mieux  expliquer  les 
effets,  dont  ils  ne  comprennent  point 
la  caufe ,  par  des  principes  qu'ils  ne 
conçoivent  point ,  Se  qu'il  eil  abfolu- 
ment  împoiïibie  de  concevoir,  que 
par  des  principes  limples  &  intelli- 
gibles tout  enfemble.  Car  ces  Philo- 
Ibphes  expliquent  des  chofes abfcu- 
respar  des  principes  qui  ne  font  pas 
feulement obihirs ,  mais  entièrement 
incomp  léhenfi  blés. 

Lorfque  quelques  perfonnes  pré- 
dit expliquer  par  des  principes 
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clairs  &  connus  de  tout  le  monde  des 
diofes  extrêmement  embaraflces ,  il 
eft  facile  de  voir  s'ils  y  réiiflîflènt, 
parce  que  fi  l'on  conçoit  bien  ce  qu'ils 
difent ,  Ton  peut  reconnoîtresiisdi- 
fent  vrai.  Ainfî  les  fauxfçavans  ne 
trouvent  point  leur  compte ,  &  ne  fe 
font  point  admirer  comme  ils  le  fbti- 
haitent,  lorfqu'ils  fe  fervent  des  prin- 
cipes intelligible:  parce  que  l'on  ré- 
connoît  évidemment  qu'ils  ne  drfèntr 
rien  de  vrai.  Mais  lorfqu'ils  fe  fer- 
vent de  principes  inconnus ,  &  qu'ils- 
parlent  des  chofes  fort  composées  , 
comme  s'ils  en  connoiflbient  exa&e- 
ment  tous  les  rapports ,  on  les  admi- 
re :  parce  qu'on  ne  conçoit  point  ce 
qu'ils  difent ,  &  que  nous  avons  natu- 
rellement du  refpeâ  pour  cequi  pafe 
nôtre  intelligence. 

Or  comme  les  chofes  obfcures  & 
ïncompréhenfîbles  femblent  mieux: 
fe  lier  les  unes  avec  les  autres  ,  que* 
ïes  chofes  obfcures  avec  celles  qui  font 
claires  &  intelligibles ,  les  principes 
incompréhenfiïdes  font  d'un*  plus- 
grand  ufàge ,  que  les  principes  in^ 
lelligibles  dans  les  queftibns  très- 
■compofées.  II  n'y  a  rien  de  fi  difficile 
dont  les  Philofophes  &  les  Médepfa» 
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ne  prétendent  rendre  raifon  en  peuT 
de  mots  par  leurs  principes  :  car  leurs- 
principes  étant  encore  plus  incom- 
préhenfibles  que  toutes  les  queflions 
que  Ton  peut  leur  faire  ;  lorfqu'on 
iuppofe  ces  principes  pour  certains, 
il  n'y  a.  point  de  difficulté  qui  puiffie 
les  embaraffibr.. 

Ils  répondent,  par  exemple ,  har- 
diment &.fans  héfîter  à  ces  queftions* 
obfcures  ou  indéterminées  :  D'où 
vient  que  le  Soleil  attire  les  vapeurs -r 
Que  Iei  Quinquina,  arrête  la  fièvre - 
quarte  :.  Que  la  Rhubarbe  purge  la 
bile:,  &  le  fel  polycrefte  les  phleg- 
mes,  &  à  d'autres  queftions  fembla- 
Hes..  Et  la  plupart  des  hommes  font 
aflez  fatisfaits  de  leurs  réponfes,parce 
qjie  Dobfcur  &.  l'incompréheniïble 
sSaccommodent  bien  l'unavec  l'au- 
tre. Mais  les  principes  incompréhen-  - 
fîbles  ne  s'accommodent  pas  facile-- 
-  ment  avec  les  queltions  que  l'on  ex- 
poferclairement ,  &  qu'il  eflfacilede: 
refondre;  parce  qu'on  «reconnoît  évk 
demment  qu'ils  nefignifient  rien.Les 
.  Bhilofophes.  ne  peuvent  par  leurs- 
.  principes  expliquer. ,  comment  des . 
Sievaux  tiTent:  un  chariot:  comment: 
Ifrjjouïïïere  arrêie  une  montre;  xom^- 
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ment  le  tripoli  nettoyé  les  métaux,  & 
Jes  broflès  les  habits..  Car  ils  fe  ren* 
droient   ridicules  à  tout  le  monde^ 
s'ils  fuppofoient  un  mouvement  d'at-*- 
tradion  &  des  facultez  attraftrices* 
pour  expliquer  d'où  vient  que  les 
chariots  fuivent  les  chevaux  qui  y 
font  attelez ,  &  une  faculté  dèterfive 
dans  des  broffes  pour  nettoyer  des> 
habits,  &  ainfî  des  autres  queftions» 
De  forte  que  leurs  grands  principes* 
ne  font  utiles  que  pour  lès  queftions  • 
©bfcures ,  parce  qu'ils  font,  incom* 
préhenfibles. . 

II  ne  faut  donc  point  s'arrêter  à 
aucun  de  tous  ces  principes ,  que  l'on' 
neconnoît  point  clairement  &  évi- 
demment ,  &  que  l'on  peut  penfer 
que  quelques  nations  ne  reçoivent: 
pas*  II  faut  confiderer  avec  attention 
les  idées  que  l'on  a  d'étendue ,  de* 
ligure,  &  de  mouvement  local-,  & 
les  rapports  queceschofes  ont  en* 
rr'elles.  Si:  on  conçoit  diftindement 
ces  idées ,  &  fi*  on  les.  trouve  fi  clai- 
res qu'on  foit  perfuadéque.toutesles; 
nations  les  ont  reçues  dans  tous  les 
tems ,  il  faut  s'y.  arrêter  &  en  exami-r 
ner  tous  les  rapports:  mais  fi  on  les 

trouve  çtbfcuxes  ;  il  en  faut  cherchtr 
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d'antres  ,  fi  l'on  en  peut  trouver* 
Car  fi  pour  raifonner  fans  crainte  de 
fe  tromper,  ileft  nécelïairede.con- 
ferver  toujours  I?évidence  dans  fes< 
perceptions,  il  ne  faut  raifonner  que 
fiir  des  idées  claires  &  fur  leurs  rap- 
ports clairement  connus. 

Pour  confidérer  par  ordre  le*  pro- 
prietez  de  l'étendue ,  iï  faut ,  comme 
a  fait  M.  Dfefcartes ,  commencer  par 
leurs  rapports  les  plus  finiples -,  & 
paflèr  des  plus  fimplesaux  plus  com- 
pofèz ,  non  feulement  parce  que  cette 
manière  eft  naturelle ,  &  qu'elle  aidç 
tefprh  dans  ces  opérations  :  mais  en- 
core parce  que  Dieu  agiflant  toujours 
avec  ordres  &  par  les  voyes  les  plus 
fimples  ,  cette  manière  d'examiner 
nos  idées  &  leurs  rapports  nous  fera 
mieux  connoître  fes  ouvrages.  Et  ff 
ton  confidére  que  les  rapports  les 
lus  fimples  font- toujours  ceux  qur 

préfentent  les  premiers  à  l'imagi- 
nation ,  lorfqu'elle  n-eft  point  déter- 
minée à  penfer  plutôt  a  une  chofè 
ciu'à une  autre;  on  reconnoîtra  qu'il 
niffit  de  regarder  les  chofes  avec  atten- 
tion &  fans  préoccupation ,  pour  en- 
trer dans  cet  ordre  que  nous  prefcri- 
fons  &  pour  découvrir  d»  vérité* 
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trcs-compofées ,  pourvu  qu'on  ne 
veuille  point  courir  trop  vite  d'un: 
fujet  à  un  autre 

Si  Ton  confîdére  donc  avec  atten- 
tion l'étendue ,  &  fans-aucune  pré- 
vention ,  on  verra  d'abord  qu'elle  eft 
impénétrable  ;  car  il  y  a  contradic- 
tion que  deux  pieds  d'étendue  n'en 
faflent  qu'un.  Mais  comme  on  ne  voit 
aucune  force  dans  l'idée  qui  la  re— 
préfente,  il  eft  certain  quelle  n'eft 
point  dure  par  elle-même,  &  qu?ainft 
chaque  partie  doit  fe  feparer  de  fa: 
voifine,  fi  elles  font  pouffées  de  di- 
vers cotez.  Ainfî  on  conçoit  que  le* 
mouvement  eft  poffible  ,  quoique- 
tout  (bit  plein  y  &  que  les  corps* 
foient  impénétrables  :   parce  que; 
détendue  n'étant  point  dure  par  eile* 
niême,  lorfqu'une  partie-  avancera*, 
îes  autres  ,  puifque  tout  eft  plein,, 
feront  repouflees  vers  Pendroh  quelle: 
quitte  en  avançant,&  ainlrellcsy  glit 
feront,  &  ainfi-  H  fe  fera  un  mouve- 
ment circulaire:  Que  fi  Ton  conçoit 
une  infinité  de  mouvemens  en  ligne* 
droitedans  uneinfînité  de  femblables> 
parties  de  cette  étendue  immenfé  que 
nous  confidérons ,  il  eft  encore*  né* 
ceflàireque  tous  ces  corps  S-'emgd- 
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chant  les  uns  les  autres  confpirent 
vous  par  leur  mutuelle  a&ion  & 
réadion ,  je  veux  dire  par  la  mutuel* 
fe  communication  de  tous  leurs  mou- 
vemens  particuliers,  à  fe  mouvoir 
par  un  mouvement  circulai re: 

Cette  première  confidération  des 
rapports  les  plus  fimplesdenos  idées, 
nous  fait  déjà  reconnoître  la  néceffité 
des  tourbillons  de  Ak  Defcartes:  que 
leur  nombre  fera  d'autant  phisgrand 
que  les  mouvemens  en  ligne  droite 
de  toutes  les  parties  de  retendue, 
ayant  été  plus  contraires  les  uns  aux 
autres ,  ils  auront  eu  plus  de  diffi- 
culté à  s'accommoder  d?un  même 
mouvement  :  &  que  de  tous  ces  tour-- 
biilons  ceux-là  feront  les  plus  grands 
oùii  y  aura  plusde  parties  qui  auront 
confprré  au  même  mouvement ,  ou* 
tïont  les  parties  auront  eu  plus  de* 
force  pour  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite;  >  . 

Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne* 
pas  dilTiper  ni  fatiguer  fon  efprit,  en 
s'appliqua™  inutilement  au  nombre- 
infini  &  à  la  grandeur  immenfè  des- 
tourbillons.  Il  faut  c^abord s'arrêter' 
quelquetems  à  quelqu'un  de  ces  tour- 

KUons,. rechercher  gar  ordres  avec- 
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attention  tous  les  mouvemens  de  la 
matière  qu'il  renferme ,  &  toutes  les 
figures  dont  toutes  les  parties  de  cet- 
te matière  Te  doivent  revêtir. 

Comme  il  n'y  a  que  le  mouvement 
en  ligne  droite  qui  ioit  fimple,  il  faut 
d'abord  confidérer  ce  mouvement , 
comme  celui  félon  lequel  tous  les 
corps  tendent  fans  ceffe  à  fe  mouvoir, 
puifque  Dieu  agit  toujours  félon  les 
voies  les  plus  fimples  ;  &  qu'en  effet 
les  corps  ne  fe  meuvent  circulai re- 
ment  ,  que  parce  qu'ils  trouvent  des 
oppofitions  continuelles  dans  leur* 
mouvemens  direâs-  Àinli  tous  les 
corps  n'étant  pas  d'une  égale  gran- 
deur, &  ceux  qui  font  les  plus  grands 
ayant  plus  de  force  à  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite  que  les 
autres;  on  conçoit  facilement  que 
les  plus  petits  de  tous  les  corps 
doivent  être  vers  le  centre  du  tour- 
billon ,  &  les  plus  grands  vers  la  cir- 
conférence :  puifqueles  lignes ,  que 
l'on  conçoit  être  décrites  par  les  mour 
vemens.  des  corps  qui  font  à  la  ci r- 
x»nférence,  approchent  plus  de  la 
droite  que  celles  que  décrivent  les 
corps  qui  font  proche  du  centre^ 

Sx  Ponpenfe  de  nouveau  que  cha- 
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que  panie  de  cette  matière  n'a  par  fcf 
mouvoir  d'abord  &  trouver  fans  cef- 
fe  quelque  oppofition  à  fon  mouve- 
ment ,  fan  s- arrondir  &  fan*  rompre 
fes angles;  on  reconnoîtra  facilement 
que  toute  cette  étendue  ne  fera  encore 
compofée  que  de  deux  fortes  de 
corps  :  De  *  boules  rondes  qui  tour- 
nent fans  cefle  fur  leur  centre  en  plu-- 
»  m.  Defar-  fieurs  façons  différentes ,  &  qui  outre 

tes  croit  que   t  •!•■/•- 

ees  f  eûtes  teur  mouvement  particulier  iont  eu- 
boHiesfont  core  emportées  par  le  mouvement 
cefat  fîàtU  commun  du  tourbillon:  &  d'une  ma- 
hîit%utï"T  *^re  ttes-Riùde  &  tres-aeitée ,  qui 
matYne flHT9  aura  été  engendrée  par  le  froidement 
Je:^infiqicedes  boules  dont  on  vient  de  parler. 
Lmviïuir.  Outre  lemouvementcirculaire  com- 
cifiement/ur  mun  à  toutes  les  parties  dutourbil- 

fc/coaTJurî  ^n> cette  matière  fubtile  aura  encore 
Mondejjiin  un  mouvement  partiailier  en  ligne 
*d?Junw    prefque  droite  du  centre  dutourbil- 
queique  idée  Ion  vers  la  circonférence  ,  par  les  in- 
Êfg^tervaiïes  des  boules  qui  leur  laifTent 
le  paffage  libre:  de  forte  que  leur 
mouvement  compofé  de  ces  mouve- 
mens  fera  en  ligne  fpirale.  Cette  ma- 
tière fluide  que  M'.  Dèfcartes  appel- 
le le  premier  élément ,  étant  divifée 
4  en  des  parties  beaucoup  plus  petites, 
&  qui  ont  beaucoup  moins  de  forer 
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pour  continuer  leur  mouvement  en 
ligne  droite  que  le»  boules  ou  Ie/£- 
tond  élément  ;  il  eff  évident  que  ce 
premier  élément  doit  être  dans  le 
centre  du  tourbillon,  &  dans  les  in- 
tervalles qui  font  entre  les  parties  du 
fecond  j  &  que  les  parties  du  fécond 
doivent  remplir  le  reftedw  tourbil- 
lon ,  &  approcher  de  fa  circonférence 
à  proportion  de  Iagrofleurou  de  la 
force  qu'elles  ont  pour  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite.  Quant 
à  la  figure  de  tout  le  tourbillon  ,  ou 
ne  peut  douter  par  leschofes  qu'on 
vient  de  dire,  que  Péloignement 
d'un  Pôle  à  l'autre  ne  foit  plus  petit 

?uela  ligne  qui  traverfe  l'équateur*,  *Par  ly 
\t  fi  l'on  conCdére  que  les  tourbillons  £*[  £ec" 
^'environnent  les  uns  les  autres  &  fe  be  Sa  Pi 
preflent  inégalement,  on  verra  en- ?rande/! 
core  clairement  que  leur  equateur  du  tourt 
eft  une  ligne  courbe  irréguliére  & lott  déci 
qui  peut  approcher  de  i'ellipfe. 

Voilà  les  chofes  qui  fe  préfentent 
naturellement  à  Pefprit,  ïorfque  l'on 
confidére  avec  attention  ce  qui  doit 
arriver  aux  parties  de  l'étendue ,  qui 
tendent  fans  celle  à  fè  mouvoir  en  li- 
gne droite,  c'eft-à-dire  par  le  plu* 
fimpk  de  tous  les  mouvement  Sil'oi* 
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teut  maintenant  fuppofer  unecTiofe' 
qui  fembïe  tres-disnede  la  fagefle  & 
de  la  puïflance  de  Dieu,  fçavoir, 
qu'il  a  formé  tout  d'un  coup  Puni- 
vers  dans  le  même  état  que  Tes  parties 
fe  feroient  arrangées  avec  le  tems  fé- 
lon les  voyes  les  plus  fîmples,  &  qu'il 
les  conferve  auffi  par  les  mêmes  lobe 
naturelles ,  en  un  mot  fï  l'on  veut 
faire  application  de  nos  penfées  avec 
les  objets quenous voyons:  on  pour- 
ra juger  que  le  Soleil  eft  le  centre  du4 
tourbillon  r  que  la  lumière  corporel- 
le qu'il  répand  de  tous  cotez ,  n'efl 
autre  chofëque  Peffort  continuel  dès 
petites  boules ,  qui  tendent  à  s'éloi- 
gner du  centre  du  tourbillon  ;  &  que 
cette  lumière  doit  fe  communiquer 
en  un  inflantpar  desefpaces  immen- 
fes,  parce  que  tout  étant  plein  dece* 
boules,  on  ne  peut  en  preffer  une 
qu'on  nepreffè  toutes  les  autres  qui 
lui  font  oppofées. 

On  pourra  encore  déduire ,  de  ce- 
que  je  viens  de  dire ,  plufieurs  atitres 
confequences  :  car  les  principes  lès 
plus  fîmples  font  les  plus  féconds1 
pour  expliquer  les  ouvrages  de  celui 
qui  agit  toujours  félon  les  voies^  les. 
plus  fîmples.  Mais  on  a  befoia  de 
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confidérer  encore  certaines  chofes 
qui  doivent  arriver  à  la  matière. 
Nous  devons  donc  penfer  qu'il  y  a 
pluiieurs  tourbillons  femblables  à 
celui  que  nous  venons  dedécrire  en 
peu  de  paroles  ;  que  les  centres  de  ces 
tourbillons  font  les  étoiles,  iefquelles 
font  autant  de  Soleils  ;  que  les  tour- 
billons s'environnent  les  uns  les  au- 
tres ,  Se  qu'ils  font  rangez  de  telle 
manière  qu'ils  fe  nuifent  le  moins 
qu'il  fe  peut  dans  leurs  mouvemens  : 
mais  que  les  chofes  n'ont  pû-en  venir- 
là  y  que  les  plus  foibles  des  tourbil- 
lons n'ayent  été  entraînez  Se  comme 
engloutis  par  les  plus  forts. 

Pour  comprendre  ceci ,  il  n'y  a 
qu'à  penfer  que  le  premier  élément, 
qui  eft  dans  le  centrecTun  tourbillon, 
peut  s'échapper  &  s'échappe  fans 
celle  par  les  intervalles  des  boules 
vers  la  circonférence  du  même  tour- 
billon ;  8c  que  dans  le  terns  que  ce 
centre  ou  cette  étoille  fe  vuide  par  fon 
cquateur ,  il  doit  y  rentrer  d'autre 
premier  élément  par  fes  pôles  :  car 
cette  étoile  ne  fe  peut  vuider  d'un 
cpté  qu'elle  ne  fe  rempliflè  de  l'au- 
tre, puifqu'il  n'y  a  point  de  vuide 
dans  le  monde  comme  je  le  fuppofe 
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ici,  Scqu'Heft  facile  de  le  prouver 
par  les  effet*  naturels,  paria  rranf- 
miffion  par  exemple  de  la  lumière. 
Mais  comme  il  peut  y  avoir  une  in- 
iïnitédecaufes ,  qui  peuvent  empê- 
cher qu'il  n'entre  beaucoup  du  pre- 
mier clément  dans  cette  étoile  dont 
nous  parlons  ;  il  efi  néceffaire  que  les 
parties  du  premier  clément  qui  font 
obligées  de  s'y  arrêter,  s'accommo- 
dent pour  fe  mouvoir  dans  un  même 
fens.  C'eflcequî  Tait  qu'elles  s'atta- 
chent &  fe  lient  les  unes  aux  autres, 
&  qu'elles  forment  des  taches ,  qui 
s'épaifïîffanten  croùies.couvrent  peu 
à  peu  ce  centre,  &  font  du  plus  fub- 
trl  &  du  plus  agi  te  de  tous  les  corps, 
une  matière  folide  &  groffiére.  C'eft 
cette  matière  grolïiére  que  M.  Def- 
cartesappelle  le  troificme  élément  ;  Se 
il  faut  remarquer  que  comme  elle  eu 
engendrée  du  premier  dont  les  ligu- 
res font  infinies  ,  elle  doit  être  revê- 
tue d'une  infinité  de  formes  diffé- 
rentes. 

Cette  étoile  ainfi  couverte  de  ta-  * 
cries  &  de  croûtes ,  &  devenue  com- 
me les  autres  planètes ,  n'a  plus  la  i 
force  de  foûtenir  &  de  défendre  fon  / 
tourbillon  contre  l'effort  continuel  i 
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ât  ceux  qui  l'environnent.  Ce  tour- 
billon diminue  donc  peu  à  peu,  La 
matière  qui  le  compofe  fe  répand  de 
toutes  parts  :  &  le  plus  fort  des  tour- 
billons d'alentour  en  entraîne  la  plus 
grande  partie ,  ôc  envelope  enfin  la 
Planète  qui  en  efl  le  centre.  Cette 
Planète  fe  trouvant  toute  entourée  de 
2a  matière  de  ce  grand  tourbillon , 
elle  y  nage  en  conlervant ,  avec  quel- 
que peu  de  la  matière  de  fon  tourbil- 
lon ,  le  mouvement  circulaire  qu'elle 
avoit  auparavant;  &  elle  y  prend  en- 
lin  une  fîtuation,  qui  la  met  en  équi- 
libre avec  un  égal  volume  de  la  ma- 
tière dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle 
a  peu  de  folidité  8c  de  grandeur,  elle 
defcend  fort  proche  du  centre  du 
tourbillon  qui  Pa  enveloppée  :  parce 
qu'ayant  peu  de  force  pour  continuer 
fon  mouvement  en  ligne  droite ,  elle 
doit  fe  placer  dans  l'endroit  de  ce 
tourbillon ,  où  un  égal  volume  du 
fécond  élément  a  autant  de  force 
qu'elle  pour  s'éloigner  du  centre; 
car  elle  ne  peut  êtreen  équilibre qu'«* 
en  cet  endroit.SicettePlanéte  eft  plus 
grande  &  plus  folide ,  elle  doit  fe 
mettre  en  équilibre  dans  un  lieu  plus 
éloigné  du  centre  du  tourbillon*  Et 
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enfin  s'il  n'y  a  dans  Ietourbillonau- 
cun  lieu ,  où  un  égal  volume  de  fk 
matière  ait  autant  de  folidité  que  cette 
Planète ,  &  par  conséquent  autant  de 
force  pour  continuer  fon  mouve- 
ment en  ligne  droite ,  à  caufe  que 
cette  Planète  fera  peut-être  fort  gran- 
de &  couverte  de  croûtes  fort  fplides 
&  fortépaiflès  ;  elle  ne  pourra  s'ar- 
rêter dans  ce  tourbillon ,  puifqu'elle 
ne  pourra  s'y  mettre  en  équilibre 
avec  la  matière  qui  Iecompofe.  Cette 
Planète  paflèra  donc  dans  les  autres 
tourbillons  ,  &  fi  elle  n'y  trouve 
point  fon  équilibre ,  elle  ne  s'y  arrê- 
tera point  auflî.  De  forte  qu'on  la 
verra  quelquefois  palier  comme  les 
Comètes ,  Iorfqu'eïle  fera  dans  nô- 
tre tourbillon  &  afièz  proche  de  nous 
pour  cela  ;  &  l'on  ne  la  reverra  de 
îong-tems ,  lorfqu'elle  fera  dans  les 
autres  tourbillons,  ou  dans  Pextré- 
mité  du  nôtre. 

Si  l'on  penfe  maintenant  qu'un 
feul  tourbillon  par  fa  grandeur ,  par 
fa  force,  &  par  fa  fituation  avanta- 
geufe ,  peut  miner  peu  à  peu  ,  en- 
velopper &entraînerenfinplufîeurs 
tourbillons ,  &  des  tourbillons  mê- 
me qui  en  auroient  furmonté  quel- 
ques 
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tjues  autres  ;  il  fera  néceflfaire  que  les 
Planètes ,  qui  fe  feront  faites  dans 
les  centres  de  ces  tourbillons ,  étant 
^entrées  dans  le  grand  tourbillon  qui 
les  aura  vaincues,  s'y  mettent  en  équi- 
libre avec  un  égal  volume  de  la  ma- 
tière dans  laquelle  elles  nagent.  De 
forte  que  fi  ces  Planètes  font  inégales 
fin  folidité ,  «lies  feront  dans  une  dif- 
tance  inégale  du  centre  du  tourbil- 
lon dans  lequel  elles  nageront.  Et  s'il 
fe  trouve  que  deux  Planètes  ayent  à 
peu  prés  la  même  force  pour  conti- 
nuer leur  mouvement  en  ligne  droi- 
te ,  ou  qu'une  Planète  entraine  dans 
fon  petit  tourbillon  une  ouplufîeurs 
autres  plus  petites  Planètes  qu'elle 
aura  vaincues ,  félon  nôtre  manière 
de  concevoir  la  formation  des  chofes$ 
alors  ces  petites  Planètes  tourneront 
autour  de  la  plus  grande ,  tandis  que 
la  plus  grande  tournera  fur  fon  cen- 
tre ;  &  toutes  ces  Planètes  feront  em- 
portées par  le  mouvement  du  grand 
tourbillon  dans  une  diftance  prefque 
cgale  de  fon  centre. 

Nous  fommes  obligez  en  fuïvant 

Jes  lumières  de  la  rai  fon,  d'arranger 

ainfî  les  parties  -qui  compofent  le 

monde ,  que  nous  imaginons  fe  fbr- 

Tome  III.  G 
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mer  par  les  voyes  les  plus  (impies; 
Car  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  n'eft 
appuyé  que  fur  l'idée  qu'on  a  de  l'é- 
tendue ,  dont  on  a  fuppofé  que  les 
parties  tendent  à  fe  mouvoir  par  le 
mouvement  le  plus  fîmple ,  quieft  le 
mouvement  en  ligne  droite.  Et  ïorf- 
que  nous  examinons  par  les  effets ,  fi 
nous  ne  fommes  point  trompez  en 
voulant  expliquer  les  chofes  par  leurs 
caufes ,  nous  tommes  comme  futpris 
de  voir  que  les  phénomènes  des  corps 
celeftes  s'accommodent  allez  bien  a- 
vec  ce  qu'on  vient  de  dire.  Car  nous 
voyons  que  toutes  les  Planètes  qui 
font  au  milieu  d'un  petit  tourbillon, 
tournent  fur  leur  propre  centre  com- 
me le  Soleil  :  qu'elles  nagent  toutes 
dans  le  tourbillon  du:SoIeiI  &  autour 
du  Soleil  ;  que  les  plus  petites  ou  les 
moins  folides  font  les  plus  proches  du 
Soleil  ;  &  les  plus  folides  les  plus 
éloignées  :  &  qu'il  y  en  a  auffi,  com- 
me les  Comètes ,  qui  ne  peuvent  de- 
meurer dans  le  tourbillon  du  Soleil  : 
Enfin  qu'il  y  a  plufieurs  Planètes, 
qui  en  ont  encore  pluiieurs  autres 
petites  qui  tournent  autour  d'elles, 
comme  la  Lune  autour  de  la.  terre. 
Jupiter  en  a  quatre,  &  Saturne  cinq  s 
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suffi  cil  il  le  plus  grand  félon  quel- 
ques Aûronomes  :  Mais  s'il  rje  Peft 
pas,  du  moins  eft-il  néceiTaire  qu'il 
îbît  le  plus  folide.  Peut-être  même 

3ue  Saturne  en  a  un  fi  grand  nombre 
e  fi  petites  y  qu'elles  font  le  même 
effet  qu'un  cercle  continu  >  qui  fem- 
ble  n'avoir  point  d'épaiflèur  à  caufe 
de  ion  grand  éloigneraient.  Ces  Pla- 
nètes étant  les  plus  grandes  que  nous 
voyions ,  on  peut  les  confiderer  com- 
me ayant  été  engendrées  de  tour- 
billons allez  grands ,  pour  en  avoir 
vaincu  d'autres  avant  que  d'avoir  été 
enveloppées  dans  le  tourbillon  où 
iiousfommes.  M.  Huygens*dit  que  *£«/**'£«*• 
le  diamètre  de  Panneau  de  Saturne roj  *• l4#' 
cft  à  celui  du  Soleil  comme  11*  à$j* 
celui  de  fon  globe,  comme  5,  à  37* 
celui  de  Jupiter ,  comme  2.  à  11.  ce- 
lui de  Mars ,  comme  1.  à  166,  celui  de 
la  terre,  comme  1.  à  ni.  celui  de  Ve- 
nus ,  comme  1.  à  84.  celui  de  Mer- 
cure ,  comme  1.  à  290.  Pour  l'année 
de  Saturne ,  ou  là  révolution  autour 
du  Soleil ,  elle  eftde  vingt-neuf  ans 
174.  jours  5.  heures  ;  celle  de  Jupi- 
ter de  onze  ans  317.  jours  15.  heu- 
res ;  celle  de  Mars  fort  prés  de  687. 
jours  :  celle  de   la  terre  de  trois 

Gij 
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cent foixante-cinq  jours  un  quart: 
celle  de  Venus  de  deux  cent  vingt- 

3uatre  jours  18.  heures  :   &  celle 
e  Mercure  de  quatre  -  vingt  -  huit 
jours. 

Toutes  ces  Planètes  tournent  fur 
leur  centre ,  la  Terre  en  24.  heures, 
Mars  en  25.  ou  environ ,  Jupiter  en 
10.  heures  ou  environ  ;  mais  la  Lune 
ne  fait  fon  tour  fur  fon  centre  qu'en 
un  mois ,  puifqu'elle  ne  montre  que 
la  même  face.  Toute  la  matiè- 
re dans  laquelle  elles  nagent ,  fait 
fon  tour  plus  vite  Iorfqu'elle  eft 
plus  proche  du  Soleil  ou  du  centre 
de  fon  tourbillon ,  parce  que  la  ligne 
de  fon  mouvement  eu  plus  petite- 
Les  Aflronomes  après  Kepler  préten. 
k  cofmttheo-  dent  *  aujourd'hui  que  les  cubes  de 
"'t- l0»  la  diftance  qui  eft  entre  chaque  Pla- 
nète ,  &  le  centre  de  fa  révolution, 
font  entr'eux  comme  les  quarrez  du 
temsde leurs  révolutions,  ce  qui  fe 
remarque  aufli  dans  les  Satellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne.  Lorfque  Mars  ' 
eft  oppofé  au  Soleil,  il  eft  aflèz  proche 
de  la  terre  ;  &  il  en  eft  extrêmement 
éloigné  Iorfqu'il  lui  eft  joint.  IleneiJ 
de  même  des  Planètes  fupérieu  res  Ju- 
piter &  Saturne ,  car  les  inférieures 
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comme  Mercure  &  Venu^Ée  font  ja- 
mais oppofées  au  Soleil  a  propre- 
ment parler,  Les  Lignes  que  toutes 
les  Planètes  femblent  décrire  autour 
de  la  Terre ,  ne  font  point  des  cer- 
cles ,  mais  elles  approchent  fort  des 
ellipfes ,  &  toutes  ces  ellipfes  pa- 
:roiflènt  fort  différentes  à  Câitfe  des 
différentes  fîtuations  des  Planètes  à 
nôtre  égard.  Enfin  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  Cieux  avec  certitude 
touchant  le  mouvement  des  Planâ- 
tes ,  s'accommode  allez  bien  avec  ce 
que  Ton  vient  de  dire  de  leur  for- 
mation fuivant  lesvoyes  les  plus  fim- 
ples. 

II  y  a  bien  des  gens  qui  regardent 
les  tourbillons  de  M,  Defcartes  com- 
me de  pures  chimères*  Cependant 
rien  n'eft  plus  facile  à  démontrer ,  en 
fuppofant  :  iVQue  tout  corps  ma 
tend  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  ; 
2°.  Que  les  Planètes  ont  des  mouve- 
mens  circulaires ,  deux  véritez  cer- 
taines  par  l'expérience.  Car  il  efl 
cïair  que  fi  Jupiter ,  par  exemple, 
était  mû  dans  le  vuide,  il  irok  toiV 
purs  en  ligne  droite  :  Et  que  s'il 
étoit  mû  dans  une  matière  qui  ne  tk 
pas  un  tourbillon  y  ou  qui  ne  tournât 
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i^o  LIVRE  SIXIEME. 
point  à  Pjptour  du  Soleil  ;  non  feu- 
lement ilcontinueroit  toujours  d'afc- 
1er  en  ligne  ou  droite,  ou  du  moins 
fpirale,  mais  de  plus  il  perdroitpeu  à 
peu  fon  mouvement ,  en  le  commu- 
niquant au  fluide  qu'il  déplacerons 
II  faut  donc  que  la  matière  celeûe 
faffe  un  tourbillon ,  &  que  chaque 
Planète  s'y  place  de  telle  maniere,que 
fon  effort  pour  s'éloigner  du  Soleil 
faflè  équilibre  avec  Peffort  d'un  égal 
volume  de  cette  matière» 

Pour  les  étoiles  fixes ,  l'expérience 
apprend  qu-il  y  en  a  qui  diminuent 
&  qui  dilparoiflènt entièrement,  & 
qu'il  y  en  a  auflî  qui  paroiflent  toutes 
nouvelles  ,  &  dont  Pédat  Se  la  gran* 
deur  augmentent  beaucoup.  Elles 
augmentent  ou  diminuent  à  mefure 
que  les  tourbillons  r  dont  elles  font 
les  centres ,  reçoivent  plus  cm  moins 
du  premier  élément.  On  cdlede  les 
voir ,  lorfqu'il  ,s'y  forme  des  taches 
&  des  croûtes  :  &  Ton  commence  à 
les  découvrir ,  lorfqueces  taches  qui 
en  empêchent  l'éclat ,  fe  diffipenc 
entièrement.  Toutes  ces  étoiles  gar- 
dent toujours  entr'eïïes  la  même  dit 
tance;  puifqu'elles  font  les  centres 
des  tourbillons  »  &  qu'elles  ne  fonç 
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pas  entraînées  tant  qu'elles  réfïflent 
aux  autres  tourbillons ,  ou  qu'elles 
font  étoiles*  Elles  font  toutes  écla- 
tantes comme  de  petits  Soleils ,  parce 
qu'elles  font  comme  lui  les  centres 
de  quelques  tourbillons ,  qui  ne  font 
point  encore  vaincues.  Elles  font  tou- 
tes inégalement  diftarites  delà  Terre, 
quoi  qu'elles  paroiflènt  aux  yeux 
comme  attachées  à  une  voûte  :  car  fi 
l'on  n'a  point  encore  remarqué  la 
parallaxe  des  plus  proches  avec  les 
plus  éloignées,  parla  différente fitua- 
tion  de  la  terre  de  fix  mois  en  fix 
mois ,  c'eft  que  cette  différence  de 
fituatioû  n'eft  pas  aflez  grande ,  à 
caufe  de  Péloignement  immenfe  où 
nous  fommes  des  étoiles ,  pour  ren- 
dre cette  parallaxe  fenfible.  Peut-être 
que  par  le  moyen  des  telefcopes  on 
en  pourra  remarquer  quelque  peu. 
Enfin  tout  ce  qu'on  peut  obferver 
dans  les  étoiles  par  Pufage  des  fens  & 
par  l'expérience ,  ne  paroît  pas  fort 
différent  de  ce  qu'on  vient  de  décou- 
vrir par  Tefprit ,  en  examinant  les 
rapports  les  plus  fimples  &  les  plus 
naturels  qui  le  trouvent  entre  les  par- 
ties &  les  mouvemens  de  l'étenr 
-due* 
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Si  l'on  veut  examiner  la  nature 
des  corps  qui  font  ici  bas,  il  faut 
d'abord  fe  reprefenter ,  que  le*  pre- 
mier élément  étant  compofér  d'un 
nombre  infini  de  figures  différentes^ 
les  corpsqui  auront  été  formez  par 
Faffemblage  des  parties  de  cet  élé- 
ment,  feront  de  plufieurs  fortes.  II 
y  en  aura  dont  les  partiesferont  bran- 
ehucs  :  d'autres  dont  elles  feront  lon- 
gues :  d'autres  dont  elles  feront  com- 
me rondes,  mais  irréguliéres  en  tou- 
tes façons.  Si  leurs  parties  branchuës 
font  allez  grofles  >  ils  feront  durs  , 
mais  flexibles  &  fans  reflbrt ,  comme- 
l'or  :  ii  leurs  parties  font  mains  grof- 
fes ,  ils  feront  mous  ou  fluides ,  com- 
me les  gommes ,  les  graiflès ,  les  hui- 
les :  mais  fi  leurs  parties  branchuës 
font  extrêmement  délicates  ,  ils  fe- 
ront femblables  à  l'air.  Si  les  parties 
longues  des  corps  font  grofles  &  in- 
flexibles, ils  feront  piquans ,  incor- 
ruptibles, faciles  à  diffoudre  ,  com- 
me les  fels  :  fî  ces  mêmes  parties  lon- 
gues font  flexibles ,  ils  feront  infîpi* 
des ,  comme  les  eaux  :  s'ils  ont  des 
parties  grofliéres  &  irréguliéres  en 
toutes  façons ,  ilsferont  femblables  à 
la  terre,  &  aux  pierres.  Enfin  il  y 
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aura  des  corps  de  plufieurs  différent 
•tes  natures ,  &  il  n'y  en  aura  pas  deux 
qui  foient  entièrement  femblables, 
parce  que  le  premier  élément  eft  ca- 
pable d'une  infinité  de  figures ,  & 
que  toutes  ces  figures  ne  fe  combine^ 
ront jamais  delà  même  manière  en1» 
deux  différens  corps.  Quelques  iigu-- 
resqu'ayent  ces  corps  y  s'ils  ont  des • v 
pores  allez  grands  pour  laiflèr  paflër' 
le  fécond  élément  en  tous  fens ,  ils» 
feront  tranfparens  ,  comme  Pair,, 
l'eau ,  Ieverre ,  &o-  Quelques  figu- 
res qu'ayent  ces  corps ,  ii  le  premier 
élément  en  environne  entièrement- 
quelques  parties ,  &  les  agite  allez 
tort  &  aflèz  promptement  pour  re- 
pouflèr  le  fécond  élément  de  tous* 
cotez ,  ils  feront  lumineux ,  comme- 
la  flamme.  Si  ces  corps  repouflènt 
tout  le  fécond  élément  qui  les  cho- 
que ,  ils  feront  tres-blancs:  s'ils  le' 
reçoivent  fans  Ierepouffèr,  iïs  fe^ 
ront  tres-noirs  :  enfin  s'ils  lerepouf** 
fent  par  diverfes  fecoufles  *  ou  vibra*   *'y°yé; 
rions  ,  ils  paroîtront  de  différentes ^'J^u 

Couleurs.-  cet  xîndro 

Quant  à  leur  fituation  ,  fes  pfus  ^^ 
çéfans  ou  les  moins  légers ,  c'efl-à- 
dace  ceux  qui  auront  moins  de  force 
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pour  continuer  leur  mouvement  enr 
ligne  droite,  feront  les  plus  proches 
du  centre ,  comme  les  métaux»  La. 
terre ,  l'eau ,  l'air  en  feront  plus  éloi- 
gnez :  &  tous  les  corps  garderont  la 
Situation  où  nous  les  voyons  i  parce 
qu'ils  doivent  s'être  placez  d'autant 
-plus  loin  du  centre  de  la  terre ,  qu'ils 
ont  plus  de  mouvement  pour  s'en 
éloigner. 

Et  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  lï 
je  dis  prefentement ,  que  les  métaux 
ont  moins  de  force  pour  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que 
la  terre,  Peau,  &  d'autres  corps  en- 
core moins  foiides  ;  quoique  j'aye dit 
auparavant  que  les  corps  les  plus  lb^ 
lides  ont  plus  de  force  à  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que 
les  autres.  Car  la  raifon  pour  la* 
quelle  les  métaux  ont  moins  de  force 
pour  continuer  de  fe  mouvoir  que 
de  la  terre  ou  des  pierres  y  c'eft  que 
îes  métaux  ont  beaucoup  moins  de 
mouvement  :  puifqu'il  eft  toujours- 
yrar  que  deux  corps  inégaux  en  folfc- 
dité  étant  mus  d'une  égale  vîtcfle ,  le 
plusfolidea  plus  de  force  pour  aller 
en  la  Irgnedroite ,  parce  qu'alors  le 
plus  folide  a  plus  de  mouvement,  & 


"\ 
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,que  c'eit  le  mouvement  qui  fait  la 
force. 

:  Et  fi  Ton  veut  fçavorr  la  raifoity 
pourquoi  vers  les  centres  des  tour** 
billons ,  les  corps  grofliers  font  pé- 
fants ,  &  qu'ils  font  légers  quand  ils 
en  font  fort  éloignez ,  (  car  fî  la  terre 
par  exemple  étoit  plus  proche  du 
Soleil ,  elle  remonteroit  où  elle  eft  ) 
on  doit  penfer  que  les  corps  grofliers» 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  ma- 
tière fubtile  qui  les  environne  &  dans 
laquelle  ils  nagent.  Or  cette  matière 
fubtile  fe  meut  actuellement  en  ligne 
eirculaire  autour  du  centre  du  tour~ 
billon  y  &  c'eft  ce  mouvement  com>~ 
mun  à  toutes  fes  parties  qu'elle  coi»- 
mimique  aux  corps  grofliers  qu'elle 
environne.  Maïs  elle  ne  peut  leur 
communiquer  les  mouvemens  parti- 
culiers à  chaque  partie  qui  tend  vers 
différens  cotez ,  en  s'éloignant  néaar* 
moins  du  centre  du  tourbfllon^Car  on» 
doit  prendre  garde  que  les  parties  de 
la  matière  fubtile ,  faifant  eftbrt  vers 
différens  cotez,  ne  peuvent  quecan*- 
primer  le  corps  g  roflier  qu'elles  tranC 
portent  :  car  ce  corps  ne  peut  pas  ère 
même  tems  aller  vers  différens  cotez- 
Mais  parce  que  la  matière  fubtile* 

G  v  j 


1^6      LIVRE  "  SIXIEME. 

qui  eft  vers  le  centre  du  tourbillon»,, 
a  beaucoup  plus  de  mouvement  qu'- 
elle n'en  employé  à  circuler:  qu'elle* 
ne  communique  aux  corps  groflieis 
qu'elle  entraîne  ,.  que  fon  mouve- 
ment circulaire  &  commun  à  toutes- 
fes"- parties  :  &  que  fi  les  corps  grot- 
fiers  avoient  d'ailleurs  plus  de  mou- 
vement que  celui  qui  eft.  commun  au 
tourbillon ,  ils  Je  perdroient  bien-tôt- 
en  Ie<:ommunîquant  auxpetits  corps» 
qu'ils  rencontrent  :.De-Ià  il  eft.  évi- 
dent que  les  corps  grofliers  vers  le 
centre  du  tourbillon,  n'ont  point  tant: 
de  mouvement  que  la  matière  dans, 
laquelle  ils  nagent,  dont  chaque  par- 
ûefemeut  en  plufieurs  façons  diffé-- 
rentes  outre  leur  mouvement  circiu- 
laire  ou  commun  ;  &  c'eft  ce  mou- 
vement  en  divers  fens.  différent  du 
circulaire  ou  commun  ,  qui:  rend  la 
matière  fubtile  plus.  légère  que  les , 
corps  grofliers  dont  les  parties  font 
comme  en  repos  les  unes  auprès  des . 
autres v  Lorfque  de  la  pouffiere  eft 
Temuée,  elle  devient  légère^  parce: 
qu'elle  a.  plus,  de  liberté  pour  rem-- 
ptir,«  fon  mouvement versJe:  haut  quer 
vjsxsdfeba*;  où  la  réfiftance  &Ia  réac- 
tion, eft  plus  grande. .  Ainfî  les  corgs* 
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gYofliers  n'ayant  que  le  mouvement 
circulaire  &  commun  à  toute  la  tern- 
ie, il»  font  obligez  décéder  ,  &  par 
confequent  de  le  rapprocher  vers  le 
centre  du  tourbillon  ,  c'efl-à-dire 
qu'ils  font  d'autant  plus  péfans  qu'ils 
font  plus  folides..  J'explique   plus* 
cxadement  la  caufe  de  la  péfanteur 
dans  le   pénultième  éclairciflèment 
vers  la  fin..  Mon  deflein  ici  n'eft  que* 
de  donner  l?abregé  de  la  Phyfique  de  . 
M.Defcartes.. 

Mais  Iorfque  les  corps  greffiers  (ont 
fort  éloignez  du  centre  du  tourbillon  î 
comme  le  mouvement  circulaire  de 
^fctaatiere  fubtile  eft  alors  fort  grandi 
^Haufe  qu'elle  employé  prefque  tous 
fon  mouvement  à  tourner  autour  du 
centredu  tourbillon  ;  les  corps  ont 
d'autant  plus  de  mouvement  qu'ils 
font  plus  folides ,  puifqu'ils  vont  à 
peu  prés  de  la.  même  vîteffè  que  la 
matière  fubtile  dans  laquelle  ils  na- 
gent :  ainfi  ils  ont  plus  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne* 
droite..  D^  forte  que  les  corps  grot 
fiers  dans  une  certaine  diftance*  du 
«entre  du  tourbillon-,  font  d'autant 
plu*  légers  qu'ils  font  plus.  fQlides.. 

Cda.fait-  donc  voir  que  la  Terres 
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eft  métallique  vers  le  centre  ;  qifeffe 
n'eft  pas  fort  folrde  vers  fa  circonfé- 
rence ;  que  l'eau  &  Pair  doivent  de- 
meurer dans  la  fituation  où  nous  les 
voyons  :  mais  quetous  ces  corps  font 
îftâ-di-  péfâns,  *  Pair auflï-bien  que  Por  & 
£2ls^  le  vif-argent ,  parce  qu'ils  font  plus 
otrcdc  fol  ides  Se  plus  groffïersque  le  pre- 
rrc#  mier  &  le  fécond  élément.  Cela  fait 
voir  que  la  Lune  étant  un  peu  trop' 
•  éloignée  du  centre  du  tourbillon  de 
la  Terre,  n'efl  point  péfante  quoi- 
qu'elle foit  folide  :  que  Mercure , 
Venus ,  la  Terre ,  Mars ,  Jupiter ,  & 
Saturne  ne  peuvent  tomber  dans  le 
Soleil,  &  qu'ils  ne  font  point  a^A 
folides  pour  fortir de  leur  tourbilflff 
comme  les  comètes  ;  qu'ils  font  ea 
équilibre  avec  la  matière  dans  la- 
quelle ils  nagent  :  &  que  fi  Pon  pou* 
voit  jétter  allez  haut  une  balle  de 
moulquet ,  ou  un  boulet  de  canon, 
c'eft-à-dire ,  fi  haut  que  le  mouve- 
ment circulaire  8c  commun  aux  par- 
ties dans  lefqueîles  ces  corps  feraient 
placez  ,  qui  eft  le  feul  mouvement 
qu'ils  puïflènt  en  recevoir ,  furpafsât 
mffifamment  le  mouvement  varié  de 
ces  mêmes  parties  ,  ces  deux  corps 
deviendraient  de  petites  Planètes  j 
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ou  bien  ils  feroient  allez  folides  pour 
devenir  comme  de  petites  comètes 
qui  ne  pourraient  plus  s'arrêter  dans 

.  tes  tourbillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifam- 

.  ment  expliqué  toutes  les  chofes  que 

.  ]e  viens  de  dire,  ou  avoir  déduit  des 
principes  (impies  d'étendue  y  de  li- 
gure, &  de  mouvement ,  ce  que  l'on 
en  doit  infailliblement  déduire.  Je 
veux  feulement  faire  voir  la  manière 
dont  M.  Defcartes  s'eft  pris  pour  dé- 
couvrir  les  chofes  naturelles  ,  afin 
que  l'on  puifle  comparer  fes  idées  & 
fa  méthode  avec  celles  des  autres 
Philofophes.  Je  n'ai  point  eu  ici 

:  d  autre  deflein.  Mais  je  ne  crains 
point  d'aflïirer  queii  l'on  veut  ceffer 
d'admirer  la  vertu  de  L'aiman ,  les 
mouvemens  réglez  du  Eux  &  du  re- 

.  flux  de  la  mer,  le  bruit  du  tonner  re,Ia 
génération  des  météores  :  enfin  fï 
l'on  veut  s'inftruire  à  fond  de  la  Phy- 
fique,  comme  l'on  ne  peut  mieux 

.faire  que  de  Iire&  de  méditer  fes 
ouvrages,  onnefçauroit  rien  faire, 
fi  l'on  ne  fuît  fa  méthode,  je  veux 
dire  fîTon  ne  raifonne comme  lui  fur 
des  idées  cl  aires,  en  commençant  to% 
jours  par  les  plus  limples^ 


Kfe     livre  sixième; 

Ce  n'eft  pas  que  cet  Auteur  lofe 
infaillible,  &  jecroi  pouvoir  dé- 
montrer qif  il  s'efl  trompé  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  ouvrages.- Mais 
rleft  plus  avantageux  à  ceux  qui  le 
lifent  de*  croire  qu'il  s'eft  trompé, 
que  s'ils  ctoient  perfuadez  que  tout 
ce  qu'il  dit  fiît  vrar.  Si  on  lecroyoit 
infaillible ,  on  le  Irroit  fans  l'éxa^ 
miner ,  on  croirait  ce  qu'il  dit  fans 
lefçavoir  ;  on  apprendroit  fesfenti- 
mens  corameon  apprend  des  Hiftoi- 

x  res,ce  qui  ne  formeroit point  l'efprk^ 
Il  avertit  lui-même  qu'en  lifant  fes 
ouvrages ,  on  doit  prendre  garde  s'il 
îîe  s'eft  point  trompé  ,  &  qu'on  ne 
doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit ,  que 
iorfqu'on  y  dl-  forcé  par  l'évidence^ 
Car  H  ne  rellèmble  pas  à  ces  faux  fça- 
yans*  qui  ufurpant  une  domination 
înjufte  fur  les  efprits  ,  veulent  qu'on 
les  croïe  fur  leur  parole  :  &  qui  au- 
lieu  de  rendre  les  hommes  dilciples^ 
de  la  vérité  intérieure ,  en  ne  leur 
propofant  que  des  idées  claires ,  les 
toûmettent  à  l'autorité  des  Païens,  8c 
par  des  raifons  qu'ih   n'entendent 
point,  leur  font  recevoir  des  opinions» 

fjii  ils  ne  peuvent  comprendre. 
XL  faut  remarquer  qu'au  tems  dte 


DE  LA  METH.  II.  Part.    \6i 

M".  Defcartes  on  n  etoit  point  entré 
dans  le  feeret  des  forces  centrifuges,  & 
que  Ton  ne  fçavoit  point  encore  en 
mefur^ies  rapports,  ce  qui  eft  néan- 
moins néceflaire  pour  perfedionner 
la  Phyfique  celefle  j  qu'outre  cela  il 
ignoroit  ce  que  nous  ont  appris  les 
dernières  obfervations.  S'il  avoit  feu-, 
lement  été  bien  convaincu  de  ce  dont 
les  habiles  Àflronomes  conviennent 
aujourd'huy  ,  fçavoir  que  les  cubes 
des  diftances  des  corps  celefles  du 
centre  de  leur  circulation ,  font  en- 
tre eux,  comme  les- quarrez  du  tems 
de  leur  révolution  ;  &  qu'il  eûtfçu 
que  les  forces  centrifuges  font  entr'- 
elles ,  comme  les  quarrez  des  vîtellès 
dîvifèz  par  le  diamètre  de  leur  crrcu> 
Iation,iI  luiauroit  été  facile  de  corri- 
ger  quelques  endroits  de  fa  Phy lique 
&  de  la  rendre  plus  parfaite.  Car  en 
mettant  par  exemple  dans.  la  propor* 
tion  précedente,au  lieu  des  tems  leur 
valeur ,  c'eft-à-  dire  les  efpaces  par- 
courus ou  les  circulations  divifées  par 
les  vîtellès  ;  il  auroit  découvert  une 
raifon  naturelle  de  L'équilibre  de  la 
matière  celefle  &  les  rapports  des  vî- 
tefles  &  des  diftances  des  planètes 
qu'elle  entraîfne  en  circulant..!!  au- 
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roit  encore  tiré  de  la  connoitlànce  des 
forces  centrifuges  bien  des  confêquen- 
ces  qu'on  peut  voir  dans  les  ouvrages 
gui  ont  paru  depuis  quelques%rmees. 
Defcartes  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
Dieu  pour  nous  apprendre  tout  ce 
qu'il  eil  poflîble  de  fçavoîr,  comme 
Averroes ledit  d'Arinote.  Hs'eft  mê- 
me (buvent  trompé ,  non  par  le  dé- 
faut de  fa  méthode ,  ou  la  raufleté  de 
lès  principes ,  car  il  n'en  fuppofe 
point  d'autres  que  les  notions  com- 
munes &  les  idées  claires,  mais  par 
la  difficulté  de  les  Cuivre  dans  l'exa- 
men des  fuîetstropeompofez. 

La  principale  chofe  que  l'on  trou- 
ve à  redire  dans  la  manière  dont  M. 
Defcartes  fait  naître  le  Soleil ,  les 
Etoiles,  la  Terre,  &  tous  les  corps 
qui  nous  environnent ,  c'eft  qu'elle 

Îiarort  contraire  à  ce  que  l'Ecriture 
ainte  nous  apprend  de  lacréatrondu 
inonde  :  &  que  fi  l'on  en  croit  cet 
Auteur ,  H  femble  que  l'univers  s'eft 
formé ,  commede  lui-même,  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui  A  cela 
on  peut  donner  plufîeurs  réponfeSi 
La  première  que  ceux  qui  dirent 
que  M.  Defcartes  eft  contraire  à  Mo't- 
:,  n'ont  peut-être  pas  tant  examine  . 
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PEcriture-fainte  &  Defcartes,  que 
ceux  qui  ont  écrirpour  prouver  que 
là  création  du  monde  s'accommode 
parfaitement  avec  les  fentimens  de  ce 
Philofophe. 

Maïs  la  principale  refponfe  eft  que 
M.  Defcartes  n'a  pas  jamais  prétendu 
que  les  chofes  fe  foient  faites  peu-à- 
peu  comme  il  les  décrit.  Car  dans  fe 
premier  article  de  la  quatrième  par- 
tie  de  fa  Philofophie ,  qui  eft ,  Que 
pour  trouver  les  vraies  caufes  de  ce  oui 
eft  fur  la  terre ,  il  faut  retenir  Phypothe- 
fe  déjà  prife  nonobftant  qu'elle  foit  fauf- 
fe ,  il  dit  pofitivement  le  contraire  en 
ces  termes. 

Bien  que  je  ne  veuille  point  qu'on  fe 
ferjuade  aue  les  corps  qui  compofent  ce 
'monde  vifible  ayent  jamais  été  produits 
en  la  façon  que  j'ai  décrite  ,  ainfi  que 
fai  ci-deffus  averti ,  je  fuis  néanmoins 
obligé  de  retenir  ici  la  même  hypothefe 
four  expliquer  ce  qui  eft  fur  la  Terre  9 
afin  que  fi  je  montre  évidemment  ainfi 
que  j'efpere  faire  ,  qu'on  peut  par  ce 
moyen  donner  des  raifons  très  *  intelli- 
gibles &  certaines  de  toutes  les  chofes 
qui  s'y  remarquent  >t  &  qu'on  ne  puiffe 
faire  le  femblable  par  aucune  autre  in- 
mution^  nous  ayons  fk jet  de  conclure  que 
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bien  que  le  monde  n'ait  pas  été  fait  ax 
commencement  en  cette  façon  ,&  qu'il 
ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu  r 
toutes  les  chofes  qu'il  contient  ne  laif' 
Jent  pas  d'être  maintenant  de  même  Ba- 
ttre que  fi  elles  avaient  été  ainfi  pro- 
duites. 

Defcartes  ftjavoft  que  pour  com- 
prendre bien  la  nature  des  chofes,  il 
les  faHoitconfiderer  dans  leur  origi- 
ne &  dans  leur  naiflancejqu'il  falloir 
toujours  commencer  par  celles  qui 
font  les  plus  (impies,  &  ailer  d'abord 
au  principe  :  qu'il  ne  falloit  point  fe 
mettre  en  peine  fi  Dieu  avok  formé 
lès  ouvrages  peu-à-peu  par  les- voies 
les  plus  fimples,  ou  s'il  lesavoit  pro- 
duits tout  d,uncoup:Mais  de  quel-  . 
que  manière  que  Dieu  les  eût  formez-» 
que  pour  les  biens  connoître  il  falloit 
les  conlidérer  d'abord  dans  leurs 
principes ,  &  prendre  garde  feule- 
ment dans  la  fuite,  fi  ce  qu'on  avoît 
penfé  s'accordoh  avec  ce  que  Dieu, 
avoit  fait.  II  fçavoit  que  les  lobe 
de  la  nature  par  lesquelles  Dieucon- 
ferve  tous  fes  ouvrages  dans  Tordre 
lafituation  où  ris  fuMïfteiu,  font 
loix  querelles  par  lefqueU 
[e>  jaaaer&Iea  arranger; 


^^^^   ferve  toi 

1 
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car  il  eit  évident  à  tous  ceux  qui  con- 
fidérent  les  chofes  avec  attention,  que 
fi  Dieu  n'avoit  pas  arrangé  tout  crun 
coup  tout  fon  ouvrage  de  la  manière 
.qu'il  fe  feroit  arrangé  avec  le  tems , 
tout  l'ordre  de  la  nature  fe  renverfe- 
roit,  ptiifque  les  Ioix  de  la  conferva- 
tionijferoîenî  contrairesà  l'ordre  de  la 

Sremier  création.  Si  tout  l'univers 
emeure  dans  tordre  où  nous  le 
voyons ,  c'efl  quç  les  Ioix  des  mouve- 
mens  qui  le  confervent  dans  cet  or- 
dre ,  enflent  été  capables  de  l'y  met- 
tre.  Et  fi  Dieu  les  a  voit  mis  dans  un 
ordre  différent  de  celui  où  elles  fe 
fuffent  mifes  par  ces  Ioix  du  mouve- 
ment, toutes  chofes  fe  renverferoient 
&  fe  mettroient  par  la  force  de  ces 
Ioix  dans  l'ordre  où  nous  les  voyons 
préfentement.  S'ilavoit  fait  le  Soleil 
par  exemple  de  figure  cubique ,  cer- 
tainement ii  feroit  bien-tôt  devenu 
Spherique  en  confequence  des  ioix 
des  mouvemens. 

Un  homme  veut  découvrir  la  na- 
ture d'un  poulet.  Pour  cela  ii  ouvre 
tous  les  jours  des  œufs ,  qu'il  a  mis 
couver,  il  y  remarque  une  véficule 
qui tjenferme Pembrion  du  poulet, 
À  dans  cette  véficule  un  point  fail- 


■j 
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laot  qu'il  d'écouvre  en  être  le  cœur, 
que  de  là  il  pan  de  tout  cotez  des  ca- 
naux de  fang  qui  font  les  artères;  que 
ce  farig  retourne  vers  lecœur  parles 
veines  ;  que  le  cerveau  paroit  aufli 
d'abord ,  &  que  les  os  font  les  der- 
nières parties  qui  le  forment.  If  fe 
délivre  par-là  de  beaucoup  d'erreurs, 
&  il  tire  même  de  ces  obfervations 
plusieurs  confequences  d'un  très- 
grand  ufage  pour  la  connoiilàncedes 
animaux.  Que  peut-on  trouver  à  re- 
dire dans  la  conduite  de  cet  homme? 
peut-on  dire  qu'il  prétende  perfua- 
der  que  Dieua  Formé  le  premier  pou- 
let en  créant  d'abord  un  œuf,  &  en 
luidonnantun  certain  degré  decha- 
Ieur  pour  le  faire  écîorre  ;  à  caufe 
qu'il  tâche  de  découvrir  fa  nature  des 
poulets  dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accufer  M.  Def- 
cartes  d'être  contraire  à  l'Ecriture,  à 
caufe  que  voulant  examiner  fa  nature 
des  chofes  vifibtes ,  if  en  examine  fa 
formation  par  les  lobe  du  mouvement 
qui  s'obfervent  inviofaHement  en 
toutes  rencontres  ?  II  n'a  jamais  dou- 
A».  *(.  ii  té  :  Que  le  monde  n'ait  été  créé  au  com- 
U  "u'dt'fii  mencement  avec  autant  de  pet fcEiiort 
"     :  que  le  Soleil,  la 
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Terre ,  la  Lune  >  les  Etoiles  ont  été  des 
lors:&  que  laTerre  n'a  pas  eu  feulement 
en  foi  les  femences  des  plantes ,  mais 
que  les  plantes  même  en  ont  couvert  une 
partie  ,  &  quidam  &  Eve  n'ont  pas 
hé  crée^  enfans,  mais  en  âge  d'hommes 
parfaits.  La  Religion  Chrétienne ,  dit- 
il  ,  veut  que  nous  le  croyons  ainfi,  &  la 
taifon  naturelle  nous  perfuade  abfolu* 
ment  cette  vérité ,  parce  que  cotofidérant 
la  toute-puifîance  de  Dieu ,  nous  devons 
juger  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  eu  toute 
la* perjeëtion  qu'il  devoit  avoir.  Mais  , 
comme  on  comioîtroit  beaucoup  mieux 
quelle  a  été  la  nature  d?jidam  &  celle 
des  arbres  du  Paradis ,  fi  Von  avoit 
examiné  comment  les  enfans  fe  forment 
pcu-à-peu  dans  le  ventre  de  leurs  mères, 
&  comment  les  plantes  fortent  de  leurs 
jbmences ,  que  fi  Von  avoit  feulement 
confideré  quels  ils  ont  été  quand  Dieu  les 
a  créexj  tout  de  même  nous  ferons  mieux 
entendre  quelle  eft  généralement  la  na- 
ture de  toutes  les  choJès/  qui  font  au  mon* 
de  9  fi  nous  pouvons  imaginer  quelques 
frincipes  qui  /oient  fort  intelligibles  & 
fort /impies ,  de/quels  nous  fajfions  voir 
clairement  que  les  Aftrcs*  la  Terre,  & 
mfm  tout  le  monde  vifible  auroit  pA 
fart  produit  ainfi  que  de  quelques  femen~ 
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ces,  bien  que  nous  ff  ac h  ions  qu'il  n^ a  pas 
été  produit  en  cette  façon  ;  que  fi  nous 
le  décrivions  feulement  comme  il  eft,  ou 
bien  comme  nous  croyons  qu'il  a  été  créé: 
Et  parce  que  je  penfe  avoir  trouvé  des 
principes  qui  font  tels?  je  tâcherai  ici 
de  les  expliquer. 

Monfîeur  Defcartes  a  penfé  que 
Dieu  avoît  formé  le  monde  tout  d'un 
coup  ,  mais  il  a  crii  auffi  que  Dieu 
l'avoit  formé  dans  le  même  état,  dans 
le  même  ordre ,  &  dans  le  même  ar- 
rangement de  parties  où  il  auroit  été, 
.s'il  l'avoit  formé  peu-à-peu  par  les 
voies  les  plus  fimples.  Et  cette  pen- 
fée  eft  digne  de  la  puiftance  &  de  la 
fagefle  de  Dieu  :  de  ùl   puiflanœ^ 

}>uifqu'il  a  fait  en  un  moment  tous 
es  Ouvrages  dans  leur  plus  grande 
perfeâion  :  de  fa  lagefle,  puifque 
par  là  il  a  fait  connoître  qu'il  pré- 
voyoit  parfaitement  tout  ce  qui  de- 
voit  arriver  néceflài  rement  dans  la 
matière ,  fi  elle  étoit  agitée  par  les 
voies  les  plus  fimples;  &  encore  par* 
ce  que  Tordre  de  la  nature  n'eut  pu 
fubfilter,  fî  le  monde  eût  été  produit 
d'une  manière  contraire  aux  loix  de 
mouvement  par  lefquelles  il  eft  con- 
fervé >  ainfi  que  je  viens  de  dire.. 

Au 
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Au  refte,  il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce entre  la  formation  des  corps  vi- 
vans  &  organifez  Se  celle  des  tour- 
billons dont  l'univers  eli  compofé. 
Un  corps  organifé  contient  une  infi- 
nité de  parties  qui  dépendent  mutuel* 
Jeoient  les  uns  des  autres  par  rap- 

Sort  à  des  tins  particulières  ,  &  qui 
oivent  être  toutes  actuellement  for- 
mées pour  pouvoir  jouer  toutes  en- 
semble* Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
comme  Ariftote  que  le  cœur  eit  le 
premier  vivant  &  le  dernier  mou- 
rant. Le  cœur  ne  peut  battre  fans 
l'influence  des  efprits  animaux,  ceux* 
•ci  fe  répandre  dans  le  cœur  &ns  les 
nerfs ,  &  les  nerfs  tirent  leur  origine 
du  cerveau  dont  ils  reçoivent  les  ef- 
prits.  Déplus  le  cœur  ne  peut  batre 
&  pouiïer  le  fàog  dans  les  artères  fi 
«Iles  ne  font  déjà  faîtes  ,  au(G  bien 

Îie  les  veines  .qui  le  lui  rapportent, 
n  un  mot  il  eu  évident  qu'une  ma- 
chine ne  peut  jouer  qifelle  ne  foit 
achevée,  &qu'ainfî  le  cœur  ne  peut 
vivre  feul.  De  forte  que  dans  le  tems 
qu'il  paroît  dans  nn  œuf  qu'on  a  mis 
couver  ce  point  failiant  qui  eft  Je 
coeur  du  poulet,  ïe  poulet  eft  vivant  : 
&  par  la  même  raifon  dés  que  la 
Tome  UL  H 
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femme  a  conçu  ;  ce  qui  efl  à  propos 
de  bien  remarquer ,  (on  enfant  eft 
vivant  ;  parce  que  la  vie  commence 
quand  les  efprits  font  jouer  lesorga- 
nes,Iefquels  ne  peuvent  joiier  qu'ils 
ne  foieiit  actuellement  formez  & 
liez  enfemMe.  Ce  feroit  donc  s'y 
prendre  fort  mal  que  de  prétendre 
tirer  desloixiïmples  &  générales  des 
communications  des  mouvemens  la 
formation  des  animaux  &  des  plan- 
tes &  de  leurs  parties  les  unes  après 
les  autres  :  car  elles  font  toutes  liées 
difierement  les  unes  avec  les  autres 
par  rapport  à  diverfes  fins  &  diffé- 
rensulagesdans  les  différentes  efpe- 
ces.  Mais  il  î^eneft  pas  de  même  de 
la  formation  des  tourbillons  :  ils 
raillent  naturellement  des  lois  géné- 
rales ,  ainfi  que  je  viens  en'  partie  de 
l'expliquer. 

II  eft  ridicule  de  direque  M.  DeC 
cartes  a  crû  que  le  monde  fefoit  pu 
former  de  lui-même ,  puifqu'ïl  a  re- 
connu, comme  tous  ceux  qui  fuivent 
"  s  lumières  de  la  rarfon ,  qu'aucun 
:ut  même  fe  remiier  par 
,  &  que  toutes  les 
s  communication 
H  que  des  fui- 
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les  des  voIonte2  immuables  de  Dieu  , 
qui  agit  fans  eeflè  d'une  'même  ma- 
nière. Ayant  prouvé  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  donne  le  mouvement  à  la 
matiére,'&guele  mouvement  produit 
dans  tous  les  corps  toutes  les  diffé- 
rentes formes  dont  ils  font  revêtus , 
■c'en  étoit  aflez  pour  ôter  aux  libertins 
tout  prétexte  de  tirer  aucun  avanta- 
ge de  fon  fyftême.  Au  contraire  li  les 
athées  faifoient  quelque  réflexion  fur 
les  principes  de  ce  Philofophe ,  ils 
lé trouveroient  bien-tôt  coniraîntsde 
reconnoître  leurs  erreurs.  Car  s'ils 
peuvent  foûtenir  comme  les  Païens 
que  la  matiérefoitincréce,iIs  ne  peu- 
vent pas  de  même  foûtenir  qu'elle  ait 
}~àmais  été  capable  de  femouvoirpat 
éspropres  forces.  Ainfiles  athées  fe- 
rment du  moinsobligez  de  reconnoî- 
ûç  le  véritable  moteur,  s'ilsnevou- 
loiera  pas  reconnaître  le  véritable 
-  Créateur.  Mais  la  Philofbphie  ordi- 
naire leur  fournit  allez  dequoi  s'a- 
veugler &  foûtenir  leurs  erreurs. 
ICar  elle  leur  parlede  certaines  ver- 
tus imprefTes ,  de  certaines  facultez 
motrices,  en  un  mot ,  d'unecertaine 
nature  qui  efl  le  principe  du  mouve- 
çcliaque  chofe:  &  quoi  qu'ils 
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n'en  ayent  aucune  idée  diftinôe ,  ils 
font  bien-aifes,  à  caufe  de  la  corrup- 
tion de  leur  cœur ,  de  la  mettre  à  la 
place  du  vrai  Dieu  ,  en  s'imaginant 
que  c'eft  elle  qui  fait  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  voyons. 


CHAPITRE    V. 

Explication  des  Principes  delà  Philo* 
jbphie  <Pj4riJtote3  oà  P on  fait  voir 
qu'il  rPa  pâmais  obferpé  la  féconde 
partie  de  la  règle  générale  ,  &  oà 
Pon  examine fes  quatre  s  élemens ,  & 
fes  qualité^  élémentaires. 

AFin  que  Ton  puifle  faire  quel- 
que comparaifon  de  la  Philofo- 
phie  de  Defcartes  avec  celle  d'A rît 
tote,  il  eft  à  propos  que  je  repréfen- 
te  en  abrégé  ce  que  celui-ci  a  penfé. 
des  élémens  &  des  corps  naturels  en 
général  :  ce  que  les  plus  fçavans 
croyent  qu'il  a  fait  dans  fes  quatre 
livres  du  CieL  Car  les  huit  Livres  de 
Phyfîque  appartiennent  plutôt  à  la 
Logique,  ou  fi  on  le  veut  à  la  Méta- 
phyiiaue  qu'à  la  Phyfîque  ;  puifque 
ce  ne  (ont  que  des  mots  vagues  &gé- 
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tiérauxqui  ne  repréfentent  point  à 
î'efprit  a'idée  diftinâe&  particuliè- 
re. Ces  quatre  livres  font  intitulez 
duCiely  parcequele  Ciel eft le  prin- 
cipal des  corps  fimples  dont  il  traite. 

Ce  Philofophe  commence  cet  ou- 
vrage par  prouver  que  le  monde  eft 
parfait,  &  voici  fa  preuve.  Tous  les 
corps  ont  trois  dimenfîons ,  ils  n'en 
peuvent  pas  avoir  davantage  ,  car  le 
nombre  décrois  comprend  tout  félon 
les  Pythagoriciens  :  or  le  monde  eft 
Taflemblage  de  tous  les  corps  :  donc 
le  monde  eft  parfait.  On  pourroit 
par  cette  plaifante  preuve  démontrer 
auffi,  que  le  monde  ne  peut  être  plus 
imparfait  qu'il  eft,  puifqu  il  ne  peut 
être  compofé  de  parties  qui  ayent 
moins  de  trois  dimenfions. 

Dans  le  fécond  Chapitre  il  fuppo- 
fè  d'abord  certaines  véritez  Péripaté- 
tiques.  1.  Que  tous  les  corps  natu- 
rels ont  d'eux-mêmes  la  force  de  fe 
remuer  ;  ce  qu'il  ne  prouve  point  ni 
ici,  ni  ailleurs.  II  affure  au  contraire 
dans  le  premier  Chapitre  du  fécond 
LivredePhyfique,  qu'il  eft  ridicule 
de  s'efforcer  de  le  prouver  :  parce* 
que ,  dit-il ,  c'eft  une  chofe  évidente 

par  elle-même,  &  qu'il  n'y  a  que 

H  ii'v 
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ceux  qui  ne  peuvent  difcerner  ce*  qur 
eft  connu  de  foi-même^  de  ce  qui  ne 
Tell  pas ,  qui  s'arrêtent  à  prouver  ce 
quiefl  évident  par  ce  qui  efl  obfcur. 
Mais  on  a  fait  voir  ailleurs  qu'il  efl 
abfoïument  faux ,  que  les  corps  na- 
turels  ayent  dans  eux-mêmes  la  force 
de  fe  remuer  ;  &  que  cela  ne  paroi t 
évident  qu'à  ceux  qui  comme  A  rif- 
tote  fuivent  les  impreffions  de  leurs 
fens,  &ne  font  aucun  ufagede  leur 
raifon..  • 

II  dit  en  fécond  lieu  que  tout  mou- 
vement local  fe  fait  en  ligne  droite  ou 
circulaire ,  pu  compofée  de  la  droite 
&  de  la  circulaire  ;  mais  s'il  ne  vou- 
loit  pas  penfer  à  ce  qu'il  avance  té- 
mérairement ,  il  devoit  au  moins 
ouvrir  les  yeux ,  &  il  auroit  vu  qu'il 
y  a  des  mouvemens  d'une  infinité  de 
façons  différentes  qui  ne  font  point 
compofez  de  droit  &ducircidaire,. 
Ou  plutôt  il  devoit  penfer ,  que  les 
mouvemens  compofez  des  mouve- 
mens en  ligne  droite ,  peuvent  être* 
d'une  infinité  de  façons  circulaires 
mêmes ,  fi  l'on  fuppofeque  les  mou- 
vemens compofans  augmentent  ou 
diminuent  leur  vîteffe  en  une  infi- 
nité de,  façons  différences,  comme 
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l'on  peut  voir  pàï  ee  qui  a  été  dit  au-  chap.  4« 
paravanr,  II  n'y  a ,  dit-il ,  que  ces 
deux  mouvemens  fimples ,  le  droit 
&  ïe  circulaire  :  donc  tous  les  mou* 
vemens  font  compofez  de  ceux-là. 
Mais  il  fe  trompe  :  le  mouvement 
circulaire  n'eft  point  fimple:  on  ne 
peut  le  concevoir  (ans  penfer  à  un 
point ,  auquel  le  corps  mû  plutôt  que 
ee  mouvement  a  rapport ,  &  tout  ce 
qui  enferme  un  rapport ,  eft  relatif 
&  non  pas  fimple.  Mais  fi  Ton  défi- 
nit le  mouvement  fimple ,  comme  on 
le  devrait,  celui  qui  tend  toujours 
vers  le  même  endroit ,  le  mouve*- 
ment  circulaire  feroit  infiniment 
eompofé  ,  puifque  toutes' les  tangen- 
tes de  la  ligne  circulaire  tendent  en 
différens  endroits.  On  peut  définir 
te  cercle  par  rapport  au  centre  :  mais 
juger  de  la  (implicite  du  mouvement 
circulaire  par  rapport  à  un  point ,  à 
l'égard  duquel  il  n'y  a  point  de  mou«- 
vement ,  ce  feroit  s'y  prendre  fort 
mal.  II  eft  évident  qu'un  corps  qui 
fe  meut  dans  la  circonférence  d'un 
cercle,  ne  fe  meut  pas  par  rapport 
au  point  mathématique  qui  en  eîl  le 
«entre. 
Xi  dit  en  troifiéme  lieu ,  que  tous 

H  iiij 
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les  mouvemens  fimples  font  de  trois 
fortes  :  l'un  du  centre  :  l'autre  vers. 
le  centre:  le  troîfiéme  autour  du  cen-r 
tre.  Mais  il  eft  faux  que  le  derniec 
foit  fimple  ,  comme  l'on  a  déjà  dit- 
II  efl  encore  faux  qu'il  n'y  ait  de 
mouvemens  fimples  ,  que  ceux  qui 
vont  de  bas  en  haut  &  de  haut  en  bas; 
car  tous  les  mouvemens  en  ligne 
droite  font  fimples ,  foit  qti'ils  s'ap- 
prochent ou  s'éloignent  du-  centre, 
foit  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloi- 
gnent des  pôles ,  ou  de  quelqiTautre 
point.  Tout  corps  ,  dh-il ,  en  conv 
pofé  de  trois  dimenfions.  Donc  le 
mouvement  de  tous  les  corps  doit 
avoir  trois  mouvemens  fimples.  Quel 
rapport  de  l'un  à  l'autre ,  des  mou- 
vemens fimples  aveedes  dimenfions? 
De  plus  ,  tout  corps  a  trois  dimen- 
fions ,  &  nul  corps  n'a  de  mouve- 
ment compofé  de  ces  trois  mouve- 
mens fimples. 

En  quatrième  lieu ,  il  fuppofe  que 
les  corps  font  ou  fimples  ou  compo- 
fcz  ,  &  il  dit  que  les  corps  fimples 
font  ceux  qui  ont  en  eux-mêmes 
quelque  force  qui  les  remue  ,  comme 
le  feu ,  la  terre  ,  &c.  &  que  les  com- 
'  :ut  mouvement  de 
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Ceux  qui  les  compofent.  Mars  en  ce 
iens ,  il  n'y  a  point  de  corps  fimples, 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  en  eux- 
mêmes  qiuelque   principe  de   leur 
mouvement.  Il  n'y  a  point  aufli  de- 
corps  compofez ,  puifque  les  compo- 
fez  fuppofent  les  fimples  qui  ne  (ont 
point.  Ainfi  il  n'y  auroit  point  de* 
corps.  Quelle  imagination  de  définir 
la  (implicite  des  corps  par  une  puif- 
fencede  fe  remuer:  Quelles  idées  dit* 
tindes  peut-on  attacher  à  ces  mots  de' 
corps  fimples  &  de  corps  compofez  y~ 
&  les  corps  fimples  ne  font  définis  que* 
|>ar  rapporta  une  force  de  fe  mouvoir 
imaginaire  ?  Mais  voyons  les  confé-' 

Ïuences  qu'il  tire  de  ces  principes*, 
.e  mouvement  circulaire  eu  un  mou- 
vement fimple  :  le  Ciel  fe  meut  cir- 
culairement  :  donc  fou  mouvement" 
eft  fimple..  Or  le  mouvement  fimple 
ne  peut  être  que  d'un  corps  fimple, 
e'efl-à *dire  d?un  corps  qui  fe  meut  par 
fe$  propres  forces  \  donc  le  Ciel  eft  un 
corps  fimple  diftingué  de  quatre  ele- 
«ens:,  qui  fe  meuvent  par  des  lignes 
droites.  Ileftaflez  évident  que  tour 
ceraifonnement  ne*  contient  que'  des> 
jropofitions  fauflb  &  abfurdes.  Exa* 
*      \  fes  autres  preuves ,  car  il  en* 
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apporte  beaucoup  de  méchantes  pc 
prouver  une  chofe  auiïi  inutile  c 
faullè. 

Sa  féconde  raifon ,  pour  prou 
que  le  Ciel  eft  un  corps  fîmpledill 
gué  des  quatre  élemens,  f uppofe  qi 
y  a  deux  fortes  de  mouvemens  ,  1 
naturel ,  &  Pautre  contre  la  nature 
violent.  Maïs  il  eft  afïèz  évident  à  t< 
ceux  qui  jugent  des  chofçs  par 
idées  claires ,  que  les  corps  n'ay 
point  eux-mêmes  de  nature,  ou 
principe  de  leurmouvement  ,com 
l'entend  Ariftote  ,  il  n'y  a  point 
mouvement  violent,  ou  contre  la 
ture.  II  eft.  indifférent  à  tous 
corps  d'être  mus  ou  denePêtre  p 
d'être  mû$  d'un  côté3  ou  de  Pc 
d'un  autre.  Mais  Ariftote  qui  y 
deschofes  parles  rmpreflionsdesu 
s'imagine  que  les  corps  quife  ne 
tent  toujours  par  les  Ioixdelacc 
munication  des  mouvemens  en  1 
telle-  fituation  à  l'égard  des  aut 
s>y  mettent  par  eux-mêmes. ,  pa 
qu'ils  s'y  trouvent  mieux  ,  &  1 
tela  eft  plus  conforme  àleurnati 
Voici,  donc  le^  raifonnement  d 

circulaire  du  C 
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eft  naturel ,  ou  contre  la  nature.   S'il 
lui  eft  naturel  comme  on  vient  de 
dire ,  le  Ciel  eft  un  corps  fimpie  dif- 
tingué  des-  élemens ,  puifqne  les  éle- 
mens ne  fe  meuvent  point  circulai- 
rement  par  leur  mouvement  naturel. 
Si  le  mouvement  circulaire  eft  con- 
tre la  nature  du  Ciel ,  ou  leCiel  fera 
quelqu'un  des  élemens  ,  comme  le 
feu ,  ou  quelqu'autre  çhofe.  LeCiel 
ne  peut  être  aucun  des  élemens  :  car 
par  exemple ,  fi  lé  Ciel  étoit  de  feu, 
le  mouvement  naturel  d\i  feu  étant 
de  bas  en  haut,  le  Ciel  auroit  deux 
mouvemens  contraires ,  le  circulaire 
&  celui  de  bias  en  haut  ;  ce  qui  ne  fe 
peut ,  puifqu'un  corps  ne  peut  avoir 
deu2t  mouvemens  contraires.-  Si  le 
Gieieft  quelqu'autre  corps  qui  ne  fe* 
meuye  pas  circulairement  par  fa  na- 
ture, il  aura  quelqu'autre  mouve- 
ment naturel ,  ce  qui  ne  peut  être  :: 
car  s'il  fe  meut  par  fa  nature  de  bas 
en  haut ,  ce  fera  du  feu  ou  de  l'air  ;  ft 
de  haut  en  bas;,  ceferadeTeauou  de* 
la  terre  :  Donc  ,  &c.  Je  ne  m'arrête* 
point  à  faire  remarquer  en  partfcu-- 
lier  les  abfurditez  de  ces  raifonne-- 
.mens  :  je  dis  feulement  en  général^ 
qyecç^ue  dit  ici  Ajiftoœ^fe  fîgmfte^ 

H1  v} 
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rien  de  diftinft ,  &  qu'il  n'y  a  rferc 
de  vrai  ni  même  de  concluant.  Sa 
troifiéme  raifon  eft  celle-ci. 

Le  premier  &  le  plus  parfait  de 
tous  les  mouvemens  fimples ,  doit 
être  le  mouvement  d'un  corps  Am- 
ple, &  même  du  premier  &du  plus- 
parfait  des  corps  fimples.  Mais  le 
mouvement  circulaire  eft  le  premier 
&  le  plus  parfait  des  moiivemens* 
fimples  y  parce  quetoute  ligne  circu- 
laire eft  parfaite ,  &  qu'il  n'y  a  au- 
cune ligne  droite  qui  le  foit.  Car 
fi  elle  eft  finie ,  on  lui  peur  ajouter 
quelque  chôfe  :  fi  infinie*,  elle  n'eft 
point  encore  parfaite;  puifqu'ellerfa: 
*ri\Qt&:  point  de* finy  8t  que  les  chofes  ne* 
WXfiir ,.     font  parfaites  que  forfqu'eIIiM|  font 

font  la  même,  n    •  »•%  t  ^H». 

équivocpe     ?mes  :  Donc  le  mouvement  arcti- 
que -fini  &  faire  eft  le  premier  &  le  plus  par- 

fopifeeProuvc.  ^a^  ^es  mouvemens.  Donc  le  Ciel 

ainfî quunc  qui fe  meutcirculairement eft fimple, 

^ftpiSl*  Ie  Premier  eft  le  plus  divin  des- 

faite  à  caufe  corps  fimples.  Voici-fa-^,  raifon 

qu'elle  n'eft      Tout  mouvement  eft  naturel  ou* 

ne  I  eft  pas,  &tcut  mouvement  qur: 

n'eft  point  naturel  à  quelques  corps,. 

eftnaturel  à  quelques  autres*.  Nous» 

voyons>xme  les  mouvemens  de  haut: 

raJbas.&xtebas  en  haut ,  qui  ne  font 
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point  naturels  à  quelques  corps ,  font 
naturels  à  d'autres  :  car  le  feu  ne 
defcend  point  naturellement,  mais  la 
terre  defcend  naturellement.  Or  le 
mouvement  circulaire  n'eft  point  na*- 
t urel  aux  quatre  élemens  :  il  faut  donc 
qu*il  y  ait  un  corps  fimple  auquel  ce 
mouvement  foit  naturel..  Donc  le 
Ciel  qui  fe  meut  circulai  rement ,  efl 
nncorps  fimple  diflingué  des  auatre 
élemens,  * 

Enfin  le  mouvement  circulaire  efl 
naturel  ou  violent  à  quelques  corps*. 
S'il  efl  naturel,  il  eft  évident  que  ce 
Gorps  doit  ctredes  fimpïes  &  des  plus 
parfaits  :  S?il  n'ell  point  naturel ,  il 
efl  bien  étrange  que  ce  mouvement 
dure  toujours  ;  puifque  nous  voyons* 
que  tous  les  mouvemens  qui  ne  font, 
point  naturels  ne  durent  que  fort  peu 
de  tems.    IL  faut  donc  croire  après 
toutescesraifons,  qu?ily  a  quelque 
autre  corps  feparé  de  tous  ceux  qui 
nous  environnent,  qui  efl d?une  nar 
cure  d'autant  plus  parfaite  qu'il  efl 
pluséloigné  de  nous*  Voilà  comme 
raifonne  Ariflote.  Mais  je  défie  le- 
plus  intelligent  de   fes  interprètes- 
d'attacher  des  idées  diftinâes  aux  ter- 
mes dont  iLfefert,  &  de  faire  voit 
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que  ce  Philofophe  commence  pat  le* 
chofes  les  plus  iimples,  avant  que  de 
parler  des  pluscomporées  ,  ce  qui  eft 
absolument  néceflaire  pour  raifon- 
ner  jufte ,  comme  je  viens  de  le  prou- 
ver. 

Si  je  ne  craignois  point  d-êtreen- 
nujreux.  je  traduirons  encore  quel- 
ques Chapitres  d'ArMlote.  Mais  ou- 
tre qu'on  ne  prend  guéresdeplaifir  à 
le Iirrai François,  (c'eft-à-dtrelorf- 
qu'on  l'entend ,  )  j'ai  fait  aflez  voir 
par  le  peu  que^en  arexporé ,  que  fa 
manière:  de  phiïofapher  eft  entière* 
ment  inutile  pour  découvrir  la  vé-^ 
rite.  Car  puifqxf  ildit  lui-même  dans 
le  cinquième  Chapitre  de  ce  Livre, 
que  ceux  qui  fe  trompent  d'abord  en 
quelque chofe,  fe  trompent  dix  mille 
fois  davantage  s'ils  avancent  beau- 
coup ;  étant  vifible  qu'il  né  fçait  ce 
qu'il  dit  dans  les  deux  premiers  Cha~ 
pitres  de  fon  Livre,  on  doit  croire* 
qu'il  n'eft  pas  sur  de  fe  rendre  à  fon- 
autorité  fans  examiner  fesraifons. 
Mais  afin  qu'on  en  fok  encore  plus 
perfuadé ,  je  vas  faire  voir  ,  qu'il  n'y 
n'y  a  point  de  Chapitre  dans  ce  pre- 
mier Livre ,  où  il  n'y  ait  quelque 
impertinence. 
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Dans  le  troifiéme  Chapitre  il  dit 
511e  les  Cieux  font  incorruptibles ,  & 
incapables  d'aucune  altération  :  il 
en  apporte  plufieurs  preuves  aflèz 
badines ,  comme  quec'eft  la  demeure- 
des  Dieux  immortels ,  &  que  Ton 
n'y  a  jamais  remarqué  de  change- 
ment. La  dernière  de  ces  preuves  fe— 
roit  afTez  bonne ,  s'il  difoit  que  quel- 
qu'un en  fit  revenu ,  ou  qu'il  etit  été 
allez  proche  des  corps  celeftes  pour 
an  remarquer  les  changemens.  Mais* 
jene  fçar  même  fi  présentement  on. 
te  rendroh  à  fon  antQ  rite ,  à  caufe* 
que  les  lunettes  d'approche  nous  ap«- 
prennent  lëcontraire. 

II  prétend  prouver  dans  le  qua- 
trième^ Chapitre  ,  que  le  mouve- 
ment circulaire  n'a  point  de  con- 
traire. Néanmoins  il  eft  manifefte, 
que  le  mouvement  d  Orient  en  Occi- 
dent çft  contraire  à  celui  qui  fe  fait 
d'Occident  en  Orient. 

Dans  le cinquicmeChaprtreilprou-' 
ve  mal  que  les  corps  ne  font  point 
infinis ,  parce  qu'il  tire  fa  preuve  des* 
mouvement  des  corps  lïmples.  Car. 
qui  empêche  qu'au-deffus  de  fon  pre- 
mier mobile  T  il  n'y  ait  encore  quel*- 
que  étendue  qui-  tait  fans  mouve*- 
ment  ?. 
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Dans  le  fixiéme  il  s'amufe  inutile* 
ment  à  prouver  que  lesélemens  ne 
font  pas  intinis^Car  qui  en  peut  doub- 
ler ,  lorfqu'on  fuppofe  comme  lui, 
qu'ils  font  renfermez  dans  le  Ciçt 
qui  les  environne^  Maïs  il  fe  rend 
ridicule  locfqu'il  s'avife  de  éprou- 
ver par  leuT  pefanteur ,  &  par  leui 
légèretés  Si  les  élemens  étoient  infi*-' 
nis,  dit-il ,  il  y  auroit  une  pefanteur 
&une  légèreté  infinie,  cela  ne  peut 
être.  Donc,  &c^  Ceux  qui  veulent 
fçavoir  plus  au  long  fa  preuve ,  peu- 
vent la  lire  dans  fes  livres.  Je  croi*- 
rois  perdre  le  tems  que  de  la  rappor- 
ter. 

II  continue  dans  le  feptiéme  de 
prouver  que  les  corps  ne  font  pas  in* 
finis,  &  la  première  preuve  fuppofe^ 
qu'il  efl  néceflàrre  que  tout  corps 
toit  en  mouvement:  ce  qu'il  ne  prou* 
ve  point,  &  ce  qui  ne  le  peut^prou- 
ver. 

II  foûtient  dans  le  huitième,  qu'it 
n'y  a  point  plufieurs  mondes  de  mê- 
me efpéce,  par  cette  plaifante  raifon; 
que  s'il  y  avoit  une  autre  terre,  que* 
celle  que  nous  habitons,  la  ter  re- 
étant pefante  par  fa  nature,  cette  ter- 
wdevroit  tomber  fur  la.  notre,  gareep 
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que  la  nôtre  eft  le  centre  ou  doivent 
tomber  tous  les  corps  pefans,  D'où  a- 
t-il  appris  cela  que  de  fesfens  ? 

Dans  le  neuvième  il  prouve  qu'il 
n'eft  pas  même  poflîble  qu'il  y  ait 
plufieurs  mondes  :  parce,  s'il  y  avoît 

Îpelque  corps  audeiïiis  du  Ciel  >  il 
eroit  fîmple  ou  eompofé  y  dans  un 
état  naturel  ou  violent,  ce  qui  ne 
peut  être  par  des  raifons  qu'il  tire 
des  trois  efpéces  de  mouvement,  dont 
il  a  déjà  été  parlé. 

II  aflure  dans  le  dixième  que  le 
monde  eft  éternel ,  parce  qu'il  ne  fe 
peut  faire  qu'il  ait  commence  d'être  > 
&  qu'il  dure  toujours  ;  puifque  nous 
voyons  que  tout  ce  qui  fe  fait,  fecor- 
rompt  avec  le  tems.  Il  a  appris  ceci 
de  fes  fens.  Mais  qui  lui  a  appris  que 
le  monde  durera  toujours. 

II  emploie  l'onzième  Chapitre  à 
expliquer  ce  que  l'on  entend  par  in- 
corruptible, comme  fi  l'équivoque 
étoit  fort  à  craindre ,  &  qu'il  dût 
faire  un  grand  ufage  defon  explica- 
tion.Cependant  ceterme  incorruptible 
efl  fî  clair  par  lui-même ,  qu'Arifto- 
te  ne  fe  met  point  en  peine  d'expli- 
quer ni  en  quel  fens  il  le  faut  pren- 
dre, ni  en  quel  fens  H  le  prend.  I£ 
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aurait  été  plus  à  propos  qu'il  eu- 
fini  une  infinité  de  termes  dont  i 
fert,  qui  ne  réveillent  que  des  i 
fenfifeles  :  car  on  aurait  peut-étn 
pris  quelque  chofe  enlifant  Tes 
vrages. 

Enfin  dans  le  dernier  Cnapitr 
ce  premier  Livre  du  Ciel,  il  t 
défaire  voir  que  le  monde  efl  ir 
ruptible ,  parce  qu'il  ne  fe  peut 
qu'il  ait  commencé, &  qu'il  dure 
nettement.  Toutes  chofès ,  di 
fubftOent  durant  un  teins  fini  ot 
fini.  Maiseequi  n'efl  infini  qu'e 
fenSjn'elt  ni  hni,  ni  infini.  Donc 
ne  peut  fubfiJler  en  cette  man 
Voilà  de  quelle  manière  raif< 
le  Prince  des  Philofophes  &  le  j 
de  la  nature  :  lequel  au  lieu  de  : 
connoître  par  des  idées  claires  & 
tinctes  la  véritable caufedes  effet: 
turels.établit  une  Philofopliie  Pï 
ne  fur  les  idées  fauflès  &  confufe 
fens ,  ou  fur  des  idées  trop  généi 
pour  être  utiles  à  la  recherche  <j 
vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  AriftoK 
ce  qu'il  n'a  pas  fçû  que  Dieu  à  ■ 
le  monde  dans  letems,  pour  f 
connoître  fa  puiflànce  &  la  déj 
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dance  des  créatures  :  &  qu'il  ne  l'a- 
néantira jamais ,  afin  que  l'on  fça- 
cheauffi  qu'il  eft  immuable  &  qu'il 
ne  fe  repent  jamais  de  fes  deflèins. 
Mais  je  croi  pouvoir  le  reprendre  de 
ce  qu'il  prouve  par  des  raifons  qui 
n'ont  aucune  force ,  que  le  monde  eft 
de  toute  éternité.  S'il  eft  quelquefois 
cxcu  fable  dans  les  fentimens  qu'il 
foûtient ,  il  n'eft  prefque  jamais  ex- 
cufabledans  les  raifons  qu'il  apporte; 
Iorfqu'il  traite  des  fujets  qui  renfer- 
ment quelque  difficulté.  On  en  eft 
peut-être  déjaperfuadé  parles  chofes 
que  je  viens  de  dire,  quoique  jen'aye 
pas  rapporté  toutes  les  erreurs  que 
j'ai  rencontrées  dans  le  livre,  dont 
je  les  aiextraites ,  &  que  j'aye  tâché- 
de  le  faire  parler  plus  clairement 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 

Mais  afin  que  l'on  foit  pleinement 
convaincu  que  le  génie  de  la  nature 
•  n'en  découvrira  jamais  aux  hommes* 
ni  les  fecrets  ni  les  reflbrts ,  il  eft  à 
propos  que  jefaffe  voir  que  les  prin- 
cipes fur  lefquels  ce  Phuofophe  rai- 
fonne  pour  expliquer  les  effets  natu- 
rels ,  n'ont  aucune  folidité. 

II  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  J*  p*^ 
découvrir  dans  la  Phyfique,  fi  l'oane.  ment  des  1 
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eticiens  commence  par  les  corps  les  plus  fïm<  . 

I:  ,</#pIes,  c'eft  à-dire  par  Tes  élémens  s 
car  les  élémens  font  les  corps  dans  * 
lefquels  tous  les  autres  fe  réfolvent> 
parce  qu'ils  font  contenus  en  eux  ou 
actuellement  ou  en  puiflànce ,  c'eft 
ainfî  qu'Ariftote  les  définit.  Mais  ort 
ne  trouvera  point  dans  les  ouvrages 
d'Ariftote,  qu'il  ait  expliqué  par  une 
idée  diftinde  ces  corps  fïmples  dans 
lefqiiels  il  prétend  que  les  autres  fe  . 
réfoïvent  :  &  par  conféquent  fes  élé- 
mens n'étant  point  clairement  con- 
nus ,  il  eft  impoflîble  de  découvrir  la 
nature  des  corps  qui  en  font  compo* 
fez. 

Ce  Philofophe  dît  bien  qu'il  y  fc 
quatre  élémens  ,  le  feu ,  l'air ,  Peau ,. 
&  la  terre.  Mais  ri  n'en  fait  point 
clairement  connoître  la  nature  :  il 
n'en  donne  point  d'idée  diflinâe  :  il 
ne  veut  pas  même  que  (es  élémens 
foient  le  feu ,  l'air ,  l'eau  &  la  terre 
que  nous  voyons ,  car  enfin  fi  cela 
etoit  nous  en  aurions  du  moïnsquel- 
que  connoiflànce  par  nos  fens.  II  eft 
vrai  qu'en  plufîeurs  endroits  de  fés 
ouvrages  il  tâchede  les  expliquer  par 
les  qualitez  de  chaleur  &  de  froideur, 

d'humidité  &  de  féchereffe  ,  de  pe» 
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lânteur  &  de  légèreté.  Mais  cette  ma- 
nière de  les  expliquer  eft  fi  imperti- 
nente .&  fi  ridicule ,  qu'on  ne  peut 
^concevoir  comment  tant  de  fçavans 
s'en  font  contentez.  C'eft  ceque  je  vas 
lairevoir, 

.    Ariftote  prétend  dans  fon  livre  du 
Ciel ,  que  la  terre  eft  au  centre  du 
inonde ,  &  que  tous  les  corps  qu'il 
lui  plaît  d?appeller  fimples ,  à  caufe 
qu'il  fuppole  qu'ils  fe  meuvent  par 
leur  nature  ,  doivent  fe  remuer  par 
des   mouvemens  lîmples.  II  aflùre 
qu'outre  le    mouvement  circulaire 
.qu'il  foûtîentêtre  (impie,  &  par  qui 
il  prouve  que  le  Ciel  qu'il  fuppofe 
fp  mouvoir  circulairement ,  eft  un 
œrps  fimple  ,  il  n'y  en  a  qi^Jeux 
qui  foient  fimpIesiPunde  haut  en  bas, 
pu  de  la  circonférence  vers  le  centre  ; 
l'autre  de  bas  en  haut  ou  du  centre 
vers  la  circonférence  :  qut  ces  mou- 
vemens fimples  conviennent  à  des 
corps  fimples;  &  par  confequent  que 
là-terre  &  le  fçu  font  des  corps  {im- 
pies ,  dont  l'un  eft  tout-à-fait  pefant, 
Se  l'autre  tout  à'-fait  légère.  Mais  par- 
ce que  la  pefanteur  &  la  légèreté  peu- 
vent convenir  à  un  corps,  ou  tout-à~ 
tait  puçnpartiç  ,  il  conclut  qu'il  y  a 
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encore  deux  démens  ou  deux  corps 
fimples ,  dontl'unefl  léger  en  par- 
tie ,  &  l'autre  pefant  en  partie ,  fça- 
voir  Peau  &  Pair.  Voilà  comme  if 
prouvequ'ilyaquatre  élémens3  & 
qu'il  n'y  en  a  pas  davantage. 

II  efl  évident  à  ceux  qui  exami- 
nent les  opinions  des  hommes  par 
leur  propre  raifon ,  que  toutes  ces 
proposions  font  fauflès,ou  du  moins 
.  .quelles  ne  peuvent  paflfer  pour  des 
principes  clairs  &  inconteftables , 
dont  en  ait  des  idées  tres-claires  & 
tres-diftindes ,  &  qui  puiflentfervir 
de  fondement  à  la  Phy figue.  II  eft 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ab- 
furde»  que  de  vouloir  établir  le 
aaomlW  des  élemens  parades  qualhez 
imaginaires  de  pefanteur  8c  de  légè- 
reté :  en  difant  fans  aucune  preuve  , 
qui!  y  a  des  corps  qui  font  pefants , 
&  d'autres  qui  font  légers  par  leur 
nature.  Car ,  s'il  n'y  a  qu'à  parler 
fans  preuve,  on  pourra  dire  que  tous 
les  corps  fontpefans  par  leur  nature, 
Se  qu'ils  font  tous  effort  pour  s'ap- 
procher du  centre  du  monde ,  com- 
me du  lieu  de  leur  repos  :  &  l'on 
Surra  foûtenir  au  contraire  que 
corps  font  légers  par  leur  nature, 
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%k  qu'ils  tendent  xous  à  s'élever  vers 
3e  Ciel  comme  vers  le  lieu  de  leur 
plus  grande  perfeârion.  Car  fi  l'on 
iObje^evà  Qèlui  qui  dira  que  tous  les 
corps  font  pefens ,  que  l'air  &  le  feu 
ibnt  légers  ;  il  tf  aura  qu'à  répondre 
.mjuc  le  feu  &Tairae  fora  point  légers 
mais  qu'ils  fout  moins  pefans  que 
Peau  &  la  terre ,  >&  que  c'eft  à  caufe 
de  cela  qu'ils  fendaient  légers  :  Qu'il 
en  eft  de  même  de  ces  éïémens  que 
d'un  morceau  de  bois  qui  femble  lé- 

§er  dans  l'eau ,  non  qu'il  foit  léger 
e  lui-même  ,  puifqu*fl  tombe  en  bas 
Jorfqu'il  eft  dans  l'air,  mais  parce 
que  Peau  qui  eft  plus  pelante  prend 
le  defibus  &Ie  élit  monter. 

Si  au  contrai  re  Ton  objeâe  à  celui 
«jui  fout  rendra  quêtons  les  corps  font 
légers  par  leur  nature  ,  que  la  terre 
&  Peau  font  pefantesj  il  répondra 
de  même ,  que  ces  corps  femblent 
pefans  ^  caufe  qu'ils  ne  font  pas  fi 
légers  que  les  autres  qui  les  environ- 
nent; Que  du  bois  par  exemple  femr 
ble  pefant ,  lorfqiril  eft  dans  l'air  % 
non  qu'il  foit  pelant,  puifqail  mon- 
te lorfqu'il  eft  dans  l'eau,  mais  parce 
qiTil  n'eft  pas  fi  léger  que  Pair. 
Il  eft  donc  ridicule  de  fuppofec 
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comme  des  principes  inconteftaMes, 
que  les  corps  font  légers  ou  pefhns  pan 
fcur  nature.  Au  contraire  il  eft  évi- 
dent, que  tout  corps  n'a  point  en  foi- 
même  la  force  de  fe  remuer:  &  qu'il 
lui  eft  indifférent  d'être  mû  de  haut 
en  bas ,  ou  de  bas  -en  haut  ;  d'orient 
en  occident,ou  d'occident  en  orient; 
du  pôle  méridional  au  feptentrional, 
ou  de  quelque  autre  manière  qu'on  le 
voudra  concevoir. 

Mais  accordons  à  Ariftote  qu'il  y 
a  quatre  élémens  tels  qu'il  le  fouhai- 
te,  dont  il  y  en  a  deux  pefans  &  deux 
autres  légers  par  leur  nature,  (ça- 
voir  le  feu  ,  l'air ,  l'eau ,  &  la  ter- 
re. Quelle  conféquence  en  pourra-t- 
on tirer  pour  la  connoiflànce  de  l'u- 
nivers? Ces  quatre  élémens  ne  font 
point  le  feu ,  l'air ,  l'eau ,  Se  Ja  terre, 
que  nous  voyons  :  félon  lui  tfeft  au- 
tre chofe ,  Nous  ne  les  connoiiïbns 
point  par  les  fens ,  &  encore  moins 
par  la  raifon,  car  nous  n'en  avons  au- 
cune idée  diftinde.  Je  veux  que  nous 
fçachionsquetous  les  corps  naturels 
en  font  compofez ,  puis  qif  Ariftote 
l'a  dit.  Mais  la  nature  de  ces  corps 
compofez  nous  eft  inconnue:  &  nous 
ne  les  pouvons  connoître  ,  qu'en 

connoiftant 
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,-connoiflànt  les  quatre  élémens  ou  les 

corps  fimples  qui  les  compofent,  car 

on  ne  connaît  le  compofé  que  par  le 

ifimple. 

Le  feu ,  dit  Ariftote ,  eft  léger  par 
fa  nature  :  le  mouvement  de  bas  en 
haut  eft  un  mouvement  fîmple  :  le 
feu  eft  donc  un  corps  fîmple ,  puifque 
le  mouvement  doit  être  proportion- 
né au  mobile.  Les  corps  naturels  font 
compofez  des  corps  fimples  :  donc  H 
y  a  du  feu  dans  tous  les  corps  natu- 
rels. Mais  un  feu  qui  n*eft  pas  fèmbla- 
ble  à  celui  que  nous  voyons  :  car  le 
feu  n'eft  fouvent  qu'en  fuiffance  dans 
îescorpsquienfont  compofez.  Qu'- 
,eft-cequecesdifcours  Péripatétiques 
nous  apprennent  ?  Qu'il  y  a  du  feu 
dans  tous  les  corps  foh  a fîuel  3  foit  po- 
tentiel: c'eft-â-dire  que  tous  les  corps 
,!bnt  compofez  de  quelque  chofe 
qu'on  ne  voit  point ,  &  dont  on  ne 
connoît  point  la  nature.  Nous  voila 
donc  fort  avancez. 

Mais,  fi  Ariftote  ne  nous  fait  point 
connoître  la  nature  du  feu  &  des  au- 
tres élemens,  dont  tous  les  corps  font 
compofez ,  on  pourroit  peut-êtres'i- 
mariner  qu'il  nous  en  découvre  du 
moins  les  qualitez  &  les  principales 
Tome  III.  \ 
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propriétez.  Il  faut  ehcorè  examiner 
ce  qu'il  en  dit. 
l.t.c*.&  5.       II  nous   déclare  qu'il  y  a  quatre 
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corrupt.  qualitez  principales  qui  appartien- 
nent au  toucher ,  la  chaleur ,  là  froi- 
deur, l'humidité,  &  lafeGhèrdfle  , 
defcjuelles  toutes  les  autres  font  com- 
jx>(ees  :  &  iï  diïlrïbuë  en  cette  forte 
ces  qualkez  premières  aux  quatre  élé- 
*nens.  II  donne  au  feu  la  chaleur  & 
ïa  ifécherefle,  à  Pair  la  chaleur  & 
.l'humidité,  à  l'eau  la  froideur  & 
Ifhumidhé ,  &  à  la  terre  la  froideur 

chap.  t.  &  |a  féchereflè.  II  afllire  que  là  cha- 
leur Se  la  froideur  font  des  quaïifâz 
aâives ,  &  que  la  féchereflè  oc  Phu- 
midité  font  des  qualitez  paffî ves.  ÏI 
définit  la  chaleur,  ce  qui  ajfembleles 
chofesde  même  genre  :  la  froideur,  ce 
qui  affcmble  toutes  chofesfoitde  même 
Joit  de  divers  genre  :  l'humide  >  ce  qui 
ne  Ce  contient  pas  facilement  dans  Jes 
propres  bornes ,  mais  dans  dts  bornes 
étrangères  :  8c  le  fec ,  ce  qui  fe  toit- 
tietit  facilement  dans  Jes  proprçs 
bornes ,  &  ne  s'accommode  pas  facile 
ment  aux  bornes  des  corps  qui  V environ* 
nent. 

Ainfi  félon  Ariftote  le  feu  eft  un 
élément  chaud  &fec;  c'efldoncun 
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élément  qui  aflemble  les  cbofes  de 
même  nature ,  &  qui  fe  contient  faci- 
lement dans  fes  propres  bornes ,  & 
difficilement  dans  les  bornes  étran~ 

feres.  L'air  eu  un  élément  chaud  & 
umide  :  c'efl  donc  un  élément  qui 
aflemble  les  chofes  de  même  genre  , 
&  qui  ne  fe  contient  pas  Facilement 
dans  fes  propres  bornes ,  mais  dans 
des  bornes  étrangères.  L'eau  efl  un 
élément  froid  &  numide  :  c'eû  donc 
un  élément  qui  raflèmble  les  chofes 
de  même  &  de  différente  nature  ^  & 
qui  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes ,  mais  dans 
des  bornes  étrangères.  Et  enfin  la 
terre  eft  froide  8c  féche  :  c'efl:  donc 
un  élément  qui  raflènihle  Ieschofes 
de  même  &  de  différente  nature , 
qui  fe  contient  facilement  dans  fes 
propres  bornes.,  Se  qui  ne  s'accom- 
mode pas  facilement  à  des  bornes 
«étrangères. 

Voila  les  élémens  expliquez  félon 
le  femiment  d'Ariflote ,  ou  félon  les 
définitions  qu'il  a  données  de  leurs 
quaiitez  principales  :  8c  parce  que  fî 
nous  l'en  croyons ,  les  élémens  font 
les  corps  fimples  dont  tous  les  autres 
'  font  comp^fez  %  &.  leuœ  quaiitez  des 
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qualitez  fimples  dont  toutes  les  au- 
tres font  compofées  :  la  connoiilànce 
de  cçs  élémens  &  de  leurs  qualitez 
âoit  être  tres-claire  &  tres-diitinde , 
puifque  toute  la  Phyfique,c -eft-à-dire 
la  connoiflance  des  corps  fenfîbles , 
qui  en  font  compofez  ,  en  doit  être 
déduite;. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer 
à  ces  principes.  Premièrement,  Arit 
tote  n'attache  point  d'idée  diftinde 
au  mot  de  qualité.  On  ne  fçait  fi  par 
qualité  il  entend  un  être  réel  difiin- 
gué  de  la  matière ,  ou  feulement  la 
modification  delà  matière  :  il  femble 
quelquefois  qu'il   l'entende  en  un 
fens ,  &  quelquefois  en  un  autre-  II 
eft  vrai  que  dans  le  huitième  Chapi- 
tre des  Catégories ,  il  définit  lu  qua- 
lité :  ce  qui  tait  que  les  chofesfont  af>~ 
pellies  telles,  mais  ce  n'eft  pas  tout-a- 
fait  ce  qu'on  demande,  Secondement 
les  définitions  qu'il  donne  des  quatre 
premières  qualitez ,  la  chaleur,  la 
froideur ,  i'humidité  &  la  fécherefle 
font  toutes  Mufles ,  pu  inutiles. 

Voici  fa  (léfinkion  de  ïa  chaleur. 
La  chaleur 3  c'eftce  qui  ajfembleles  cbo* 
fes  de  même  nature. 

P  remierement ,  on  ne  voit  pas  que 
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cette  définition  explique  parfaite* 
ment  la  nature  de  la  chaleur  ,  quand 
même  il  feroit  vrai  que  la  chaleur 
aflembleroit  toujours  les  chofes  de 
même  nature* 

Secondement,  il  eft  faux  que  la 
chaleur  aflemble  les  chofes  de  même 
nature.  La  chaleur  n'aiïemble  point 
les  parties  de  Peau ,  elle  les  diffipe 
plutôt  en   vapeur.   Elle  n'aflèmble 
point  les  parties  du  vrn ,  ni  celle  de 
toute  autre  liqueur  oir  corps  fluide 
qu'il  vous  plaira  :  ni  même  celle  du 
vif  argent.  Elle  réfout  au  contraire , 
&  elle  fépare  tous  les  corps  folides  & 
fluides  de  même  &  de  différente  na- 
ture. Et  s'il  y  en  a  quelques-unes  dont 
le  feu  ne  puiffè  diffiper  les  parties  , 
ce  fc'eft  point  qu'elles  foient  de  mê- 
me nature,  mais  c'eft  qu'elles  font 
trop  grofles  &  trop  folides  pour  être 
enlevées  par  le  mouvement  des  par- 
ues du  feu. 

En  troifîéme  lieu ,  la  chaleur  fe* 
Ion  la  vérité  ne  peut  ni  aflèmbler  ni 
diffiper  les  parties  d'aucun  corps  de 
même  ou  de  différente  nature.  Car 
pour  aflèmbler ,  pour  féparer ,  pour 
diffiper  les  parties  de  quelaue  corps , . 
il  faut  les  remuer.  Or  la  chaleur  ne 

iij 
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"peut  rîen  remuer  ;  ou  du  moins  il 
n'eft  pas  évident  que  la  chaleur  puiflfe 
remuer  les  corps  :  Car,  quoique  l'on 
confîdére  là  chaleur  avec  toute  l'at- 
tention poffible,  on  ne  peut  décou- 
vrir qu'elle  puiffe  communiquer  au 
corps  du  mouvement  qu'elle  n'a 
point.  On  voit  bien  que  le  feu  remue 
&  fépare  les  parties  des  corps  qui  lui 
font  expofez:  il  eft  vrai,  mais  ce  n'eft 
peut-être  point  par  fa chaleur,  car 
il  n'eft  pas  même  évident  qu'il  en  ai*. 
C'eft  plutôt  par  ra&ion*  de  fes  parties 
qurfont  vifîblement  dans  un  mouve- 
ment continuel.  II  eft  évident  que  les 
parties  du  feu  venant  à  heurter  con- 
tre quelque  corps ,  fui  doivent  com- 
muniquer une  partie  de  leur  mouve- 
ment :  (bit  qu'il  y  ah  de  la  chaleur 
dans  le  feu,  foi*  qu'A  n'y  en  ait  point* 
Si  les  parties  de  ce  corps  font  peu  fo- 
iides ,  le  feu  Tes  doit  drflîper  :  fi  elles 
font  fort  folides  &  fort  groffieres ,  te 
feu  ne  peut  que  les  reniiie* ,  &  les. 
feire  glifler  les  unes  fur  les  autres  : 
Enfin  fr  elles  font  mêlées  de  fiibtiles 
Se  degroffieres  ,  le  feu  ne  doit  diffi- 
per  que  celles  qu'il  peut  pouflêr  af- 
iez  fort,  pour  les  féparer entièrement 
des  autres.  Ainfî  le  feu  se  peut  que 
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féparer  ,  &  s'il  aflèmble,  ce  n'eft  que 
par  accident.  Mais  Ariftore prétend 
tout  le  contraire.  Séparer ,  dit-il,  que  De  &n. 
quefques~um  attribuent aufeu3rfejlqueCorr'Uc' 
rajfembler  Içs  chofes  qui  font  de  mêine 
genre  :  car  ce  rfeftqut  pan;  accident  que 
le  feu  enlevé  l'es  chofes  de  diffèrent 
genre. 

Si  Ariftote  avoit  d'abord  dSftingué 
te  fentiment  de  chaleur  d'avec  le 
mouvement  des  petites  parties,  dont 
font  compofez  les  corps  qu^bn^pçef- 
le ; cliauds  y  &  qu'il  çût  entuite  défini 
la  chaleur  prile  pour  le  mouvement 
des  parties,  en  dîfantque  l'achai'eur 
eft  ce  qui  agite  &  qui  fepa,re  les  par- 
ties ïnvifîbfes  dont  les  cçrps  yrfiblçs 
font  compoféç  ,  il  auroït  donne  une 
définition  aflez  fappotfablë  de  la  cha- 
leur. Néanmoins  on  n'en  fèroit  pas 
encore  tout-  a  -fait  content  :  parce 
qu'elle  ne  façqit  point  eqnnpftre  pré- 
cifément  la  nature  des  niçuvemens 
des  coxps,  chayds. 

A rrftote  définit  la  froideur  :  cç  qui 
ajfemble  les,  corps  te  m&ne  ou  de  diffé- 
rente nature.  Cette  cféfinitrpniievaut 
çncore  rien ,  ca.r  il  eft  faux  que  îa 
froideur  Semble  tes  corps-  Pour  les 
affembleç  ê  il  i^ut  îe§  remuer ,  mais 

ï  iti£ 
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fi  L'on  n'interroge  fa  raifon,iI  eft  évî-- 
dent  que  le  froid  ne  peut  rien  re- 
muer. En  effet  par  la  froideur  on» 
entend  ,  ou  ce  que  L'on  fent  quand  on. 
a  froid ,  ou  ce  qui  caufe  Te  fentiment 
de  froideur.  Or  ileft  clair  qpe  le  fen- 
timent  de  froideur  ne  peut  rien  re- 
muer, puifqu'il  ne  peut  rien  pouffer; 
Pour  ce  qui  caufe  le  fentiment,  on 
ne  peut  douter ,  lorfqu'on  examine 
les  choies  par  la  raifon,  que  ce  n^eft 
que  le  repos  ou  la  ceflàtiondu  mou- 
vements Ainfi  la  froideur  dans  les 
corps  n'étant  que  la  ceflation  de  cet- 
te forte  de  mouvement  qui  accom- 
pagneia  chaleur ,  il  eft  évident  que  fi 
la  chaleur  fépare  ,  la  froideur  ne  fé- 
pare  pas.  Ainiï  là  froideur  n'aflemblè 
ni  les  chofes  de  même  ni  de  différen- 
te nature ,  car  ce  qui  ne  peut  rien 
pouffer ,  ne  peut  rien  aflèmbler  :  en 
un  mot  comme  elle  ne  fait  rien  ,  elle 
n'aflemble  rien. 

Ariflote  jugeant  des  chofes  pat 
les  fens,  s'imagine  que  lia  froideur  eft 
auffi  politive  que  la  chaleur,  parce 
que  les  fentimens  de  chaleur  &  de 
froideur  font  Tun  &  L'autre  réels  &  . 
pofîtifs  :  Et  il  penfe  auffi  que  ces. 
deux  qualitez font adives.  EneffetH 
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ï*on  fuît  les  imprelfions  des  fens ,  on 
a  raifon  de  croire  que  le  froid  eft 
une  qualité  fort  adive:  puifque  Peau; 
froide  congèle ,  raflèmble  &  durcit 
en  un  moment  Tor  &  le  plomb  fon- 
dus, après  qu'on  les  a  verfezd'un  ' 
cfreufet  fur  quelque  peu  d'eau,  quoi- 
que la  chaleur  de  ces  métaux  foit  en- 
tore  aflfez  grande  pour  féparer  les^ 
parties  des  corps  qu'ils  touchent. 

II  eft  évident  par  les  chofes  que 
nous  avons  dites  des  erreurs  des  fens- 
dans  le  premier  livre ,  que  fi  L'on  ne 
s'appuie  que  fur  les  fens  pour  juger 
des  qualitez  des  corps  fenfibles ,  il: 
eft  impoffible  de  découvrir  quelque; 
vérité  certaine  &  inconteftablê,  qui- 
puiiïe  feryir  de  principe  pour  avan-- 
cer  dans  la  connoifTance de  la  nature. 
Gar  on  ne  peut  pas  feulement  décou-   v°3rez  Ie  * 
vrir  par  cette  voie  quelles  font  les  ch/î"1^ 
chofes  qui  font  chaudes,  &  quelles  iues  **  »r* 
font  celles  qui  font  froides.  De  plu- 
fleurs  perfohnes  qui  couchent  à  de- 
l*eau  un  *  peu  tiède ,  les  uns  la  trou- 
vent chaude,  &  les  autres  froide.- 
Ceux  qui  ont   chaud,  la  trouvent- 
froide,  &  ceux  qiïi  ont  froid  la  trou- 
vent chaude.  Et  fi  I-on  fuppofe  que-r 
Tons  fuient  capables  de  fentî-r- 
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nient ,  il  y  a  toutes  les  apparences; 
qu'ils  la  trouvent  encore  chaude  r 
lorfque  tous  les  hommes  la  trouvent 
froide.  II  en  eft  de  même  de  Iair,iE 
femble  chaud  ou  froid  félon  les  diffé- 
rentes difpofitions  du  corps  de  ceux 
qui  y  font  expofez.  Ariftote  prétend 
qu'il  ell  chaud  ,  mais  je  ne  penfe  pas. 
que  ceux  qui  habitent  vers  le  Nord. 
foient  de  fon  fentiment,  puifque  mê- 
me plufieurs  habiles  gens,, dont  le* 
climat  n'eft  pas  moins  chaud  que  ce- 
lui delà  Grèce  ont  foùtenu qu'il. efl 


i  jamais  tant  que  i  on. 
n'attachera  point  d'idée  diftinéte  au' 
mot  de  chaleur. 

Les  définitions  qu>Ariftotet^onne, 
de  la  chaleur  &  de  la  froideur ,  ne 
peuvent  en  fixer  l'idée.  L'air  par  ex- 
emple &  teau  même  quelque  chaù* 
de  &  bru  tante- qu'elle  foit,  raflen*» 
Ment   les  parties  du  plond  fondu 
avec  celle  de  quelqu'autre  métaLque 
ce  foit.  L'air  raflèmble  toutes  lies* 
graiflès  jointes  aux  refînes  ,  &  à  tous, 
les  autres  corp9  fclides  qu'on  vou- 
drai Et  il  fâudroh  être  bien  Périp*- 
tttirieu  pour  s'wifer  d'cxpofer  à  L'air 
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l&i  maftic  povtf  fép^rer  la  cendre 
çTavec  la  pois ,  ou  quelques  autres 
corps  compofez  pour  les  décorçipo- 
fer.  L'ajr  rfefl  donc  pas  chaud  felorç 
la  définition  que  donne  Aviftotç  de 
la  chaleur.  L'aivfépareies  liqueurs* 
des  corps  qui  en  font  imbibez  ,  it 
durcit  la  boue  ,  il  féche  des  Iinge§ 
étendus  ,.  quoiqu'Ariftote  le  folle 
humide:  L'air  eft  donc  chaud  félon- 
cette  même  définition.  On  ne  peut 
donc  déterminer  par  cette  définition 
frPair  eft  chaud ,  ou  s'il  n'efli  pa$ 
chaud.  On  peut  bien  afïurer  que 
Pair  eft  chaud  à  Pégard  de  la  bquë  > 
puifqu'il  fépare  Peau  de  I&tenfe  qui 
lui  enjointe.  Mais  faudra-t-iïéprqurr 
ver  les  eft  vers  effets  de  Pair  fur  tous 
les  cqrps,  pour  fçavoir  s'il  y  a  de  I4 
chaleur  dans  Pair  que  nous  refpi  rons. . 
Si  cela  eft  on  n'en  içaura  jappais  rien- 
De  forte  que  le  plus  court  eft  de'  ne: 
point  philofophçr  fur  Cirque  nous- 
refpirons.  Mais  fur  un  certain,  air 
pur  8ç  élémentaire  qui  ne  fe  trouve' 
point  ici  bas,  &  çPailiirer  pofitive^ 
ment,  comme  Aciftote,  qu'il  e# 
chaud,  fans  en  donner  ç[e*preuve,  nr 
même  fansfçavoir  diftinéteraent  ç$ 
qu'on  entend  >  &par  c#  air&paf 
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fa  chaleur.  Car  c'eft  ainfi  qu'on  don~ 
nera  des  principes  qu'il  ne  fera  pas 
facile  de  renverfer:  non  pas  à  caufe 
de  leur  évidence  &  de  leur  folidité , 
mais  à  caufe  qu'ils  fontobfcurs,  & 
femblables  aux  fantômes  que  l'on  ne 
peut  blefler,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  défini- 
tions que  donne  Ariftote  de  l'humi* 
dite  &  de  fà  fécherefïè  ,  parce  qu'ifc 
eft  aflez  évident  qu'elles  n'en  expli- 

Suent  point  la  nature.  Car  félon  ces 
étinitions  le  feu  n'eft  point  fec;  puis 
qu'il  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes  :  &  la  glace 
n'eft  point  numide,  puisqu'elle  fe 
contient  dans  fes  propres  bornes ,  & 
qu'elle  ne  s'accommode  pas  facile- 
ment à  des  bornes  étrangères.-  H  eft 
vrai  que  la  glace  n'eft  point  humide , 
fi'par  humide  Don  entend  fluide  :  mais, 
fion  l'entend  ainfî ,  il  faut  dire  que 
laflamme  eft  fort  humide ,  auffi  bien 
que  Por  &  le  plomb  fondus*  II  eft 
vrai  auffi  que  la  glace  n'eft  point  hu* 
mide ,  fi  par  humide  l'on  entend  ce: 
qui  Rattache  aifément  auxchofes  qui 
en  font  touchées  :  maisencefens  la^ 
poix ,  la  graille  &  fthuile  font  beau*- 
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coup  plus  humides  que  Peau ,  puis 
qu'elles  s'attachent  plus  fortement 
que  Peau.  En  ce  fens  le  vif  argent  efl 
humide ,  car  il  s'attacheauxmétaux; 
&  Peau  même-  n'eft  point  parfaite- 
ment humide ,  car  elle  ne  s'attache 
point  facilement  aux  métaux.  II  ne 
feut  donc  pas  recourir  autémoignage 
des  fens  pour  défendre  les  opinions 
d'Arrftote.* 

Mais  n'examinons  pas  davantage 
les  merveilleufes  définitions  que  ce 
Philofophe  nous  a  données  des  qua- 
tre qualitez  élémentaires  ;  &  fuppo- 
fons  auifi  que  tout  ce.  que  les  fens 
nous  apprennent  de  ces  qualitez  eft 
inconteftablë.  Excitons  encore  nôtre 
foi ,  &  croyons  que  toutes  ces  défi* 
nitions  font  tres-juftes.  Voyons  feu- 
lement s'iLeft  vrai  que  toutes  les  qua-* 
litez  des  corps  fenfîbles  font  compo- 
fées  de  ces  qualitez  élémentaires^ 
A  riftote  le  prétend ,  &  il  doia  le  pré- 
tendre ,-puifqiriI  regarde  ces  quatre 
premières  qualitez ,  comme  les  pfrin~ 
cipes  des  chofes  qu'ilveut  nous  expli- 
quer dans  fes  Livres  dePhyfique. 

IL  nous  apprend  donc  que  les  cou- 
leurs s'engendrent  du  mélange  des 
quatre  qualitez  élémentaires:  Qpe 
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le bîanc  fe  fait ,  Iorfque  Ihumidfta 
furmonte  la  chaleur ,  comme  dan* 
les  veiilards  qui  blanchiiïent:  le  noir, 
ïorfque  rhumidhé  fe  féche ,.  comme 
dans  les  murs  des  citernes  ;  &  toutes 
ies  autres  couleurs  par  de  femblable* 
mélanges  :  cpie  les  odeurs  &  les  fa*^ 
veurs  le  font  auffi  par  le  différent 
mélange  du  fec  &  de  Pbumide  caufé 
par  la  chaleur  &  par  fa  froideur  :  que4 
îa  pefanteur  même  &  la  légèreté  en 
dépendent.  En  un  mot,  ileftnécef- 
faire  félon  Ariflote: ,  que  toutes  lès 
qualitez  fenfibles  foient  produites 
par  les  deux  qualitez  a&ives  la  eha* 
leur  &  la  froideur,  &  foient  cam* 
pofées  des  deux  paffives  l'humidité  & 
ïa  féchereflè ,  afin  qu'il  y  ah  quel* 
que  œnnéxion  vra£-femHaÉJe  entre 
tes  principes ,  8c  les  conféqueuces 
qu'il  en  tire. 

Cependant ileft  encore  plus  diffi? 
cile  de  feperfuadçr  toutes  ces  chofes; 
que  de  toutes  celles  qu'on  a  jufques 
ici  rapportées  d' A  riftote.  On  a  de  la 
peine  à  croîreque  la  terre  &  les  au-? 
très  tlemens  ne  feraient  point  colcr 
rez  ,  ou  vifibks ,  s'ils  étoient  dans; 
feu  r  pureté  naturelle ,  &  fans  aucun 
mge  des  qualitez  élémentaires.,, 
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quoique  de  fçavans  Commentateur* 
de  ce  Philofophe  nous  en  aflurent.. 
On  ne  comprend  pas  ce  que  veut  di  re 
Arifiote,  lorfqu'ilaflurequelablaiv 
cheurdes  cheveux  eft  produite* par 
l'humidité,  à  caufeque  l'humidité* 
des  vieillards  eft  plus  forte  que  leur 
chaleur:  quoique  pour  tâcher  des'é- 
claircir  de  fa  penfée ,  l'on  mette  hu 
définition  à  la  place  du  définj..  Car  il 
(èmble  que  ce  (bit  un  galimatias  in*- 
compréhensible  de  dire,  que  les  che- 
veux blanchiflèm  aux  vieillards ,  à: 
caufe  que  ce  q&i  ne  fe  contient  pas  fa- 
cilement dans  fes  propres  bornes ,  mais 
tans  des  bornes,  étrangères ,  futmonte* 
%e  qui  affhnbh  les  chofis  de  même  na+ 
ture.  On  c'a  pas  moins  de  peine  à 
eroireque  la  faveur  foie  bien  expli* 
ç uée ,  lorfqu'il  dit  qu'elle  confifte 
dans  le  mélange  de  la  féchereffe ,  de: 
Shumidité  ,  &  de  la  chaleur  ;  prin- 
cipalement quand  on  met  eu  la  place 
de  ces  mots  les  définitions  que  ce  Phi* 
fofophe  leur  donne\  comme  il  ferait 
utile  de  le  faire  fi  elle*  étoient  bon- 
nes. Et  peut-être  même  qu'on  ne* 
IKMrroit  s'empêcher  de  rire ,  fi  au* 
«eu  des  définitions  de  la  faim  &  dflr# 
kfoif  que  *  donaeAiiffote,.  fiactf^j;^' 
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fant  que  la  faim  eft  le  defir  du  chaud 
&  du  fec ,  &  la  foif  le  défi  r  du  froid  9 
&  de  P  humide ,  on  fubftituoit  les  défï- 
aitions  deces  mots  appelïant  la  faim; 
le  defir  de  ce  qui  ajjemble  les  cbofes  de 
même  nature  ,■  &  de  ce  qui  fe  tient  fa- 
cilement dans  fe  s  propres  bornés  3  & 
difficilement  dans  des  bornes  étrangères} 
&  défîniflant  la  foif ,  le  defir  de  ce 
qui  ajfemble  les  chojes  de  même  & 
différente  nature  >&  de  ce  qui  ne  fè 
'pouvant  contenir  facilement  dans  fis 
propres  Bornes ,  fe  contient  facilement 
dans  desiorncs  étrangères. 

Certainement  c'eft  une  règle  fort 
utile  pour  reconnoître  fi  l'on  a  bien 
défini  les  termes ,  &  pour  ne  fe  point 
tromper  dans*  fes  railonnemens ,  que 
de  mettre  fouvent  la  définition  à  fa 
place  du  défini  :  caronconnoîtpar  là 
fi  les  termes  font  équivoques  ,  &  les 
mefuresdes  rapports  fauflcs-Sc  im-^ 
parfaites  :  ou  fi  l'on  raifonne  confé^ 
quemment.  Cela  étant,  que  peut-on* 
dire  des  raifonnemens  d'Ariftote, 
qui  deviennent  uii  galimatias  imper- 
tinent &  ridicule ,  lorfqu'on  fe  fertf 
de  cette  régie  ?  Et  que  doit-on  dire^ 
suffi' de  tous  ceux  qui  ne  raifonnentf 
que  fur  les  idées  faillies  &  corifufes-* 
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cTes  feris,  puifque  cette  régie  qui  œn- 
ferve  la  lumière  &  Pëvidence  dansr* 
tous  les  raifonnemens  juftes  &  fbli- 
des ,  n'apporte  que  la  confufion*dans> 
îeurs  difcours. 

^  II  n'eft  pas  polïîble  d'expofer  la4 
bizarrerie  &  ^extravagance  des  ex- 
plicationsquedonfie  Ariftote  Tut  tou- 
tes fortes  de  matières.  Lorfque  les 
fujets  qu'il1  traite  font  fimples  & 
faciles  ,  fes  erreurs  font  fimples  ,  8c 
H  eft  allez  facile  de  les  découvrir. 
Mais  Iorfqu'il  prétend  expliquer  des 
chofes  compofees ,  &  qui  dépendent 
de  plufieurs  caufes ,  fes  erreurs  font* 
pour  le  moins  autant  compoféès  que 
les  fujets  qu'il  traite,  &  il  eft  impofli* 
Me  de  les  développer  toutes  pour  lesr 
expoferaux  autres. 

Ce  grand  génie  que  l'on  prétend 
avoir  fi  bien  réiïffi  dans  les  régies 
qu'il  a  données  pour  bien  définir  ,  ne 
fçait  feulement  pas  quelles  (ont  les 
chofes  qui  peuvent  être  définies  : 
parce  que  ne  mettant  point  de  dif- 
tindion  entre  une  connoiflance  clai- 
re &  diftinde ,  &  une  connoiflance 
fenfible  ,  il  s'imagine  pouvoir  con- 
iroître  &  expliquer  aux  autres  des 
chofes  dont  il  n'a  pas  feulement. 
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d'idée  diftinde.  Lçs  définitions  do?* 
vent  expliquer  la  nature  des  chofesj; 
&  les  termes  qui  les  composent,  doi- 
vent jré  veiller  dans  I  efprit  des  idées 
diftindes  &  particuiie;es.  Maisileft 
impolTible  de  définir  de  cette  forte 
lesqualitez  fenfibles  de  chaleur ,  de 
froideur ,  de  couleur ,  de  faveun,  &ç. 
lorfque  l'on  confond  la  caufe  avec 
l 'effet ,  le  mouvement  des  corps  avec 
la  fenfatîonqui  l'accompagne:  parcç 
que  les  fen  fations  étant  des  modifica- 
tions dçl  ame  ,  lefquelles  on  necpn- 
noît  point  par  des  idt  es  claires  >  mais- 
fe.ilement  par  fentiment  intérieur, 
ainlî  que  j'ai  expliqué  dans  le  troi- 
•.part.ct.fiéme  Livre*,  il efl impoffible d'at-> 
tacher  à  des  mots  des  idées  quç  l'on 
n'a  point. 

Comme  l'on  a  des  idées  di dindes 
d'unceccle  y  d'un  quarré^  d'uii  trian- 
gle ,  &  qu'ai nfî  Ton  en  conjioît  dif* 
Wndemenu  la  nature  ,  oa  en  peut 
donner  de  bonnes  définitions,  :■  on 
peut  mêmiç  déduire  des  idées  qpe  J;q» 
a  de  ces  figures  toutes  leurs  propçiç-r 
tez  ;  &  les  explique*  aux  autres  par 
des  termes  auxquels  on  attache  ces 
idées.  Mais  on  ne  peut  définir  la 
chaleur  ni  la  froideur  eu  tam  qu& 
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.qualitez  fenfîbles  ;  car  on  nelesconr 
noît  point  diftindement  &  par  idée, 
on  ne  les  connoît  que  par  conférence 
ou  par  fentiment  intérieur* 

On  ne  doit  point  aufli- définir  la 
chaleur.,  qui  elt  hors  de  nous,  par 
quelques  effets  :  car  fi  l'on  fubftituë 
à  fa  place  la  définition  qu'on  lui  don- 
nera ,  Ton  verra  bien  que  cette  défi- 
nition ne  fera  propre  qu'à  nous  jetter 
dans  Terreur.  Si  par  exemple  on  dé- 
finit la  chaleur  ce  qui  ajjlmble  les 
chofes  de  même  genre ,  fans  rien  dire 
davantage,  on  pourra  en  fuivant  cette 
définition  prendre  pour  de  la  cha- 
leur ,  des  chofes  qui  n'y  ont  aucun 
rapport.  On  pourra  dire  que  Tai- 
wan aflèmble  la  limu  re  de  fei  Se  la 
fepare  de  celle-de  Tardent ,  parce 

Sifil  efl  chaud:  qu'un  pigeon  mange 
î  chemevi  &  laiffe  Tau-tre  grain? , 
parce  qu'un  pigeon  eft  chaud  :  qu^uiia 
avare  fepare  fes  loiïis  d'or  d'ayee  foa 
argent ,  parce  qu'il  eft  chaud-,  Enfin 
il  n'y  a  point  d'extravagance  où  cette 
définition  n'engageât ,  fi  Ton,  étoit 
aflez  ftupide  pour  la  fuivre.  Cette 
définition  n'explique  donc  point  la 
liature  de  la  chaleur ,  &  Ton  ne  peut 
l'en  fervir  pour  en  déduire  toute* 
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îes  propriétez  :  puifqué  fi  f  on  s'arV 
rête  précisément  à  les  termes  ,  on 
conclud  des  impertinences  ,  &  que  fi 
on  la  met  à  la  placefdu  défini ,  on 
tombe  dans  le  galimatias. 

Cependant  fi  Pon  a  foin  de  diftrn- 
guer  la  chaleur  de  ce  qui  fe  caufif, 
quoique  Ton  ne  puifle  pas  la  défi- 
nir ,  puifqu'elle  eil  uneœodifieation 
de  Pâme  dont  on  n'a  point  d'idée 
claire ,  on  peut  en  définir  la  càufe, 
puifqu'on  a  uner  idte  dïftinde  du 
mouvement.  Mais  il*  faut  prendre 
garde  que  la  chaleur  prife  pour  un 
tel  mouvement  necauie  pas  toujours 
le  fentimentdechaleur  en  nous.  Car 
I:eau,  par  exemple,  eft  chaude;  puik 
que  fes  parties  font  fluides  &  en  mou- 
vement ,  qu'apparemment  les  poiC- 
fons  la  trouvent  chaude ,  &  qu'elle 
eft  au  moins  plus  chaude  que  Ta  glacô 
dont  les  parties  font  plus  en  repos  : 
mais  elle  eft  froide'  par  rapport  à 
nous  ,  parce  qu'elle  a  moins  deinou- 
vement  que  les  parties  de  nôtre 
corps  ;  ce  qui  a  moins  de  mouve-* 
ment  qu'un  autre,  étant  en  quelque* 
manière  en  repos  à  fon  égard.  Ainfr 
ce  n'eft  point  par  rapport  au  mouve* 
ment  des  fibres  denôtre-corps  -,  qu'il 
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faut  définir  la  caufe  de  la  chaleur,  ou 
Je  mouvement  qui  l'excite  :  il  faut, 
ii  on  le  peut ,  définir  ce  mouvement 
abfolument  &  en  lui-même.  Et  alors 
les  définitions  qu'on  en  donnera , 
pourront  fervir  à  faire  connoître  la 
nature  &  les  proprietez  de  la  cha- 
leur. 

Je  ne  me  crot  pas  obligé  d'exami- 
ner davantage  la  Philoiophie  d'A- 
riftote ,  ni  de  démêler  les  erreurs 
•extrêmement  confufes  &  embaraflees 
de  cet  Auteur.  J'ai,  ce  me  femble, 
fait  voir  qu'il  ne  prouve  point  fes 
quatre  élemens ,  &  qu'il  les  définit 
mal  :  Que  fes  qualitez  élémentaires 
ne  font  pas  telles  qu'il  le  prétend, 
qu'H  n'enconnoît  point  la  nature,  & 

Sue  toutes  les  qualitez  fécondes  n'en 
mt  peint  compofées.Et  enfin  qu'en- 
core qu'on  lui  accordât  que  tousies 
corps  fuflfent  compofez  de  quatre 
élemens  >  comme  les  qualitez  fécon- 
des ,  des  premiers,  tout  fon  fyflême 
feroit  inutile  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  puifque  fes  idées  ne  font  pas 
aflez  claires  pour  conferver  toujours 
Tévidence  dans  nos  raifonnemens. 

Si  on  ne  croit  pas  que  j'aye  expofé 
les  véritables  ppUiions  d' Ar jflotç,  oij 
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peut  s'en  éclaircir  dans  les  livrés 
qu'il  a  faits  du  Ciel  &  delà gineratitm 
&  corruption  :  car  c  efl  de-Ià  d'où  j'ai 
pris  prefque  ce  que  j 'en  ai  dit.  Je  n'ai 
rien  voulu  rapporter  de  fes  8.1ivres  de 
.  Phyfique ,  parce  que  ce  n'eft  propre- 
ment qu'une  efpece  de  Logique ,  & 
que  l'on  n'y  trouve  que  des  mots 
vagues  &  indéterminez ,  par  Iefquels 
il  apprend  comment  on  peut  parler 
de  la  Phyfique  fans  y  rien  compren- 
dre. 

Comme  Ariftoœ  fe  contredit  fou- 
vent  ,  &  qu'on  peut  appuyer  prefque 
toutes  fortes  de  fentimens  par  quel- 
ques partages  tiïêz  de  lui ,  jene  doute 
point  que  l'on  nepuMe  prouver  par 
Ariflote  même  quelques  fentimens- 
contraires  à  ceux  que,  je  luiaiattri-* 
buez.  Mais  je  n'en  luis  pas  garent.  II 
fuffit  que  j'aye  les  L  ivres  que^je  viens 
de  citer  «pour  preuve  de  ce  que  j'ai 
dit.  Et  même  ,je  ne  me  mets  gueres 
en  peine  de  difcuter  fi  ces  Livres  font 
ou  ne  font  pas  d* Ariflote ,  s'ils  font 
«>u  ne  font  pas  corrompus.  Je  prens 
Ariflote  tel  qu'il  eft,&  que  Ton  le 
reçoit  ordinairement  :  car  on  ne  doit 

Êasfe  mettre  fort  en  peinede  fçavoir 
t  généalogie  véritable  des  chofi» 
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clont  on  n'a  pas  grzjjÊÊmfttme  :  outre 
jque  c^eft  un  fait  qflRft  impoffiHfe 
de  bien  écïaircir  /comme  oh  le  peut 
Voir  par  fes  Difiuffions  Péripatétiques 
dePatritius- 
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'[JSvk  généraux  qui  font  née effaires  pour 
fe  conduire  par  ordre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  &  dans  le  choix  des 
Jciences. 

A  F  itt  <ju'oïi  ne  dife  pas  que  je 
ne  fais  que  détruire  fans  rien 
établir  de  certain  &  d'mconteftabfe 
dans  cet  ouvrage  ;  il  eft  à  propos  que 
j'expofe  ici  en  peu  de  mots ,  Tordre 
que  l'on  doit  garder  dans  fes  études 
pour  ne  fe  point  tromper  :  &  que  je 
marque  même  quelques  véritez  c& 
quelques  fciences  tres-néceflaires  dans 
ïefquelles  il  fe  rencontre  une  évi- 
dence telle,  qu'on  ne  peut  s'empê* 
cher  d'y  conféntîr,fans  fouffirir  les  re- 
proches fecrets  de  fa  raifon.  Je  n'ex- 
pliquerai pas  ces  véritez  &  ces  fcieir* 
ces  fort  au  long ,  c'eft  unechofe  déjà 
feite  :  je  ne  prétens  pas  faire  ipapri4- 
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mer  de  nojàitti  les  ouvrages  des 
autres,  je  n|^Bhtenterai  d'y  ren- 
voyer. Jemoroèrai  feulement  Tor- 
dre qu'on  doit  tenir  dans  l'étude 
qu'on  en  voudra  faire ,  pour  confer- 
ver  toujours  l'évidence  dans  fes per- 
ceptions. 

De  toutes  nos  connoiiïances  la  pre- 
mière c'efl  lexiflence  de  nôtre  ame  : 
.toutes  nos  penfées  en  font  des  dé* 
inonft  rations  înconteftabIes,car  il  n'y 
a  rien  de  plus  évident  que  ce  qui  pen- 
fe  actuellement  eft  aduellement  quel- 
que chofe.  Mais  s'il  eft  facile  de  con- 
noitre  Texiftence  de  fon  ame,  il  n'eflt 
pas  fi  facile  d'en  connoître  Teffènce 
&  la  nature.  Si  l'on  veut  fçavoir  ce 

Qu'elle  eft,  il  faut  fur  tout  Jrien  pren- 
re  garde  à  ne  la  pas  confondre  avec 
les  chofes  aufquelles  elle  eft  unie.  Si 
l'on  doute ,  fi  l'on  veut ,  fi  Ton  rai- 
fonne ,  il  faut  feulement  croire  que 
I'ame  eft  une  chofe  qui  doute ,  qui 
veut ,  qui  xaifonne ,  &  rien  davan- 
tage,pourvu  qu'on  n'ait  point  éprou- 
vé en  elle  d'autres  proprietez  :  car  oa 
ne  connojt  fon  ame  que  par  le  fçnti- 
ment  intérieur  qu'on  en  a.  II  ne 
faut  pas  prendre  fon  ame  pour  fon 
corps  >  ni  pour  du  fang ,  ni  pour  de? 

efprfo 
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«tfjprits  animaux ,  ni  pourdu  feu ,  ni 
poux  une  infinité  d'autres  chofes  pour 
îefquelles  les  PhHofophesI'ont  prife» 
II  -ne  faut  croire  de  Pâme  que  ce 
qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  d'en 
croire ,  &  ce  dont  on  eft  pleinement 
convaincu  par  le  fentiment  intérieur 
qu'on  ade  foi-même ,  car  autrement 
on  fe  tromperait.  Ainfi  Pon  connoî- 
tra  par  fimple  vue  ou  par  fentiment 
intérieur  tout  ce  que  Pon  peut  con- 
çoit re  de  Pâme ,  fans  être  obligea 
faire  des  raifonnemens  dans  Jefquels 
terreur  fe  pou rroit  trouver.  Car  lors- 
que Pon  raifonnéla  mémoire  agit  :  & 
où  il  y  a  mémoire ,  H  peut  y  avoir 
erreur ,  fuppofé  qu'il  y  ait  quelque 
mauvais  génie  de  qui  #ous  dépen- 
dions dans  nos  connoiflances ,  &  qui 
,fe  divertifle  à  nous  tromper. 

Si  je  fuppofois ,  par  exemple,  un 
Dieu  qui  le  plût  à  me  féduire ,  je  fuis 
tres-perfuadé  qu'il  ne  pou  rroit  me 
:  tromper  dans  mes  connoiflances  de 
fimple  vue  y  comme  dans  celle  par 
laquelle  je  connois  que  je  fuis ,  de  ce 
que  je  penfe ,  ou  que  2.  fois  %.  font 
4.  Car  quand  même  je  fuppoferois 
eflè&ivement  un  tel  Dieu ,  fi  puiflant 
gue  jepuifle  mêle  feindre,  je  feng 
Tome  LU.  K 
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que  dans  cette  fuppofition  extrava-* 
gante ,  je  ne  pourrois  douter  que  je 
fuflè,ou  que  2.  fuis  2.  ne  fuflènt  égau* 
à  4.  parce  que  j'apperçois  ces  cho- 
fes  de  fimple  yûë  fans  Tufage  de  la 
mémoire. 

Maislorfquejeraîfonne,  ne  voyant 
point  évidemment  les  principes  de 
mes  raifonnemens ,  &  me  fouvenant 
feulement  que  je  les  ai  vus  avec  évi- 
dence :  fi  ce  Dieu  trompeur  joignoit 
ce  fouvenir  à  de  faux  principes,  com- 
me il  pourroit  le  faire ,  s'il  le  vou~ 
loit ,  je  ne  ferois  que  de  faux  raifon- 
nemens. De  même  que  ceux  qui  font 
de  longues  fupputations,  s'imaginent 
fe  bien  fouvenir  qu'ils  ont  connu  que 
$.  fois  9.  foi#  72.  ou  que  21.  eft  un 
nombre  premier ,  ou  quelque  fem- 
blable  erreur  de  laquelle  ils  tirent  de 
fauflès  conclufions. 

Ainfi  il  eft  néceffaire  de  éonnoître 
Dieu ,  &  de  fçavoir  qu'il  n'eft  point 
trompeur  ,  ii  l'on  veut  être  pleine- 
ment convaincu  ,  que  les  fçiences  les 
plus  certaines ,  comme  i'Arithméti* 
que  &  la  Géométrie ,  font  de  vérita- 
bles fçiences  :  car  fans  cela  l'évidence 
n'étant  point  entière,  on  peut  retenir 
fon  contentement.  Et  il  eft.  encore 
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aiGceflàîre  de  fçavoîr  par  fimple  vue, 
&  non  point  par  rationnement ,  que 
Dieu  n'eft  point  trompeur  .,  puifque 
le  raifonnement  peut  toujours  être 
faux  ,  fi  Ton  iuppofe  Dieu  trom- 
peur. 

Toutes  les  preuves  ordinaires  de 
l'exiftence  &  des  perfedions  de  Dîeu^ 
tirées  de  l'exiftenoe  &  des  perfedions 
de  fes  créatures ,  ont  ce  me  femble  ce 
défaut  ,  qu'elles  ne  convainquent 
point  Pefprit  par  fimple  vue.  Tou- 
tes ces  preuves  font  des  raifonnemens 
qui  font  convainquans  en  eux-mê- 
mes: mais  étant  des  raifonnemens, 
ils  ne  font  point  convainquans  dans 
la  fuppofition  d'un  mauvais  génie 
oui  nous  trompe.  Ils  convainquent 
imffifamment  qu'il  y  a  une  puiilance 
fupérieure  à  nous ,  car  même  <:ette 
fuppofition  extravagante  l'établit  ; 
«nais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment ,  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  un  être 
infiniment  parfait.  Ainiï  dans  ces  rai- 
fonnemens la  conclufion  eflplus  évi- 
dente que  le  -p  rinci  pe. 

II  eft  plus  évident  qu'il  y  a  une 
puiiïànce  fupérieure  à  nous,  quT3 
n'eft  évident  qu'il  y  a  un  moi  ide:  puî& 
qu'il  n'y  a  point  de  fuppofition  qui 

K  ij 
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puiiïe  empêcher  qu'on  nèdémontrtf 
cette  puiflance  fupérîeure,  au  lieu 
que  dans  la  fuppofition  d'un  mauvais 
génie  qui  fe  plaife  à  nous  tromper, 
îi  eftimpoffiHe  de  prouver  qu'il  y  ait 
un  monde.  Car  on  pourrait  toujours 
concevoir ,  que  ce  mauvais  géniç 
nous  donneroit  les  fentimens  descho- 
Tes  qui  n'exifle  raient  point  :  comme 
lefommeil  &  certaines  maladies  nous 
font  voir  des  chofes  qui  ne  farentja-  » 
mais:  &nous  font  même  femir  effec- 
tivement de  la  douleur  dans  des 
membres  imaginaires  ,que  nous  n'a- 
vons plus  ,  ou  que  nous  n'avons  ja- 
mais eus. 

Mais  les  preuves  de  I'exiftence  & 
<ïes  perfedions  de  Dieu  tirées  de  l'i- 
dée que  nous  avons  de  l'infini ,  font 
preuves  de  fimple  vue.  On  voit  qu'il 
y  a  un  Dieu  ,  dés  que  Pon  voitl'infî- 
iii,  parce  que  I'exiftence  néceflaire  eft 
^enfermée  dans  l'idée  de  l'infini  ou 
d*u^oy" _*" pour  parler  plus  clairement,  parce 
«Centre- qu'on  ne  peut  voir  l'infini  qu'en  Iui- 

m  T  °h  a-  'm^me-  ^r  *e  P^mier  principe  de 
^ue"PEt  ie  Jios  connoiffànces  efl  que  le  néant 

nombre  en-    j^eft  p^  yiflble  :  d'où  il  fuît  *  que  fi 

il! du^v.M- Ton  penfe  à  l'infini,  il  faut  qu'il foit. 
vrL?c  c"  0°  vo"  au^*  <3We  ^*eu  "^  P0*1* 
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trompeur  ,  parce  que  fçachant  qtTil 
eft  infiniment  parfait  &  que  l'infini 
ne  peut  rftanquer  d'aucune  perfec- 
tion, on  voit  clairement  qu'il  ne  veut 
pas  nous  féduire,  &  même  qu'il  ne  le 
peut  pas,puifqu'il  ne  peut  que  ce  qu'il 
veut ,  ou  que  ce  qu'il  eft  capable  de 
Vouloir.  Ainfi  il  y  a  un  Dieu  &un 
Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais  quoiqu'il  ne  nous  éclaire  pas 
toûjours;&  que  nous  nous  trompions 
fouvent  lorfqu'il  ne  nous  éclaire  pas. 
Toutes  ces  véritez  fe  voyent  de  Gui- 
pie  vue  par  des  efprits  attentifs,  quoi 
qu'il  femble  que  nous  faiTions  ici  des 
xaifonnemens  pour  les  expofer  aux 
autres.  Oh  peut  les  fùppofer'  comme' 
des  principes  inconteftables  fur  les- 
quels on  peut  raifonner  :  car  ayant 
reconnu  que  Dieu  ne  fe  plaît  point  à' 
nous  tromper ,  il  nous  eu  alors  per- 
mis de  raifonner. 

II  eft  évident  que  la  certitude  de  Ia> 
foi  dépend  auffi  de  ce  principe,  qu?il 
y  a  un  Dieu  qui  n'eft  point  capable  de 
nous  tromper.  Car  l'exiftence  d'un 
Dieu  &  l'infaillibilité  de  l'autorité 
divine  font  plutôt  des  connoiflànces^ 
naturelles,  &  des  notions  communes 
à  des  efprits  capables  d'une  ferieufe 

K  nj. 


%n  LIVRE  SIXIEME. 
attention ,  que  des  articles  de  for: 
quoi  que  ce  foit  un  don  particulier 
de  Dieu ,  que  d'avoir  l'efprit  capable 
d'une  attention  fuffifante  pour  com- 
prendre comme  il  faut  ces  véritez, 
&  pour  vouloir  bien  s'appliquer  à  les: 
comprendre^ 

De  ce  principe,  Que  Dieu  rfeft  point 
trompeur y onpourïoit  aiifïï  conclure 
que  nous  avons  effectivement  un 
corps  auquel  nous  fommes  unis  d'une 
façon  particulière,  &  que  nous  fom- 
mes environnez  de  plufîeurs  autres- 
Car  nous  fommes  intérieurement 
convaincus  de  leur  exiftence,  par  des 
fentimens  continuels  que  Dieu  pro- 
duit en  nous ,  &  que  nous  ne  pou- 
vons corriger  par  la  raifon  fans  bief- 
fer  la  foi  ;  quoi  que  nous  puifïïons. 
corriger  par  la  raifon  les  fentimens. 
qui  nous  les  repréfentent  avec  certai- 
nes qualitez  &  certaines  perfections 
qu'ils  n'ont  point.  De  forte  que  nous, 
ne  devons  pas  croire  qu?ils  font  tels, 
que  nous  les  voyons,  ou  que  nous  les 
imaginons ,  mais  feulement  qu'ils 
exiftent ,  &  qu'ils  font  tek  que  nous, 
les  concevons  par  la  raifon. 

Mais  afin  de  raifonnerpar  ordre -, 
mous  ne  devons  point  encore  examk 
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lier  fi  nous  avons  un  corps  ,  &  s'il  y 
en  a  d'autres  autour  de  nous ,  ou  ô 
nous  en  avons  feulement  les  fenti- 
mens  quoique  ces  corps  n'exiflent 
point.  Cette  queflion  renferme  de 
trop  grandes  difficulté* ,  &  iï  n'eft 
peut-être  pas  fi  néceflaïrede  la  ri- 
loudre  pour  perfectionner  fes  coti- 
noiflànces ,  qu'on  pourroil^b  I'îmâ- 
gîner ,  ni  même  pour  avonrone  con- 
noiflance  exade  de  la  Phyfique ,  de 
la  Morale,  &  de  quelques  autres 
fciences. 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des 
nombres  &  de  l'étendue  ,  defquelles 
Pexiftence  efl  inconteftable  &  îa  na- 
ture immuable ,  qui  nous  fourni-» 
xoient  éternellement  dequoi  penfer, 
fi  nous  en  voulions  connoître  tous 
les  rapports.  Et  il  efl  néceflaire,  que 
nous  commencions  à  faire  ufage  cfe 
nôtre  efprït  fur  ces  idées ,  pour  des 
raifons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'ex- 
pofer.  II  y  en  a  trois  principales. 

La  première  efl  que  ces  idées  font 
les  plus  claires  &  les  plus  évidentes 
de  toutes.  Car  fi  pour  éviter  Terreur, 
on  doit  toujours  conferver  Pévidence 
dans  fes  raifonnemens ,  il  efl  dair 
^ue  Ton  doit  plutôt  raifonner  furies 

K  iiij, 
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idées  des  nombres  &  de  Pétenduë,qué* 
for  les  idées  confufes  ou  composées* 
de  Phyfique  ,  de  Morale ,  de  Méca- 
nique, de  Chimie,  &  de  toutes  les 
autres  fciences. 

La  féconde  efl ,  que  ces  idées  font 
les  plus  diftinâes  &  les  plus  exaâes 
de  toutes,  principalement  celle  des 
nombres.  De  forte  que  L'habitude 

âu'onpknddans  l'Arithmétique  & 
ans  la  Géométrie,  de  ne  fe  point 
contenter  qu'on  ne  connoifle  précifé- 
ment  les  rapports  des  chofes  ,  donne 
à  l'efprit  ime  certaine  exa&itude,  que- 
n'ont  point  ceux  qui  fe  contentent 
des  vraifemblances  ,  dont.  les  autres 
fciences  font  remplies.. 

Latroïfîéme&  la  principale ,  ell 
que  ces  idées  font  les  règles  immua- 
bles &  les  mefures  communes  de. tou- 
tes les  autres  chofes  que  nous  con- 
noiiïbns  &  que  nous  pouvons  con- 
noître.  Ceux  qui  connoiflent  par- 
faitement les  rapports  des  nombres 
&  des  figures ,  ou  plutôt  Part  de  fai- 
re les  comparaifons  néceffaires  pour 
en  connoitre  les  rapjiorts ,  ont  une 
cfpéce  defcience  univerfelle,  &  un- 
moyen  tre»-  afluré  pour  découvrir 
avec  évidence.  &  certitude  tout  ce: 
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qui  ne  paflè  point  les  bornes  ordinai- 
res deî'efprit.  Mais  ceux  qui  n'ont 
point  cet  art ,  ne  peuvent  découvrir 
avec  certitudeles  véritez  un  peu  com- 
pbfées,  quoi  qu'ils  aient  des  idées 
tres-claires  des  chofes ,  dont  ils  tâ- 
chent deconnokre  les  rapports  com- 
pofeA 

Ce  font  ces  raifonsou  de  fembla- 
bles  qui  Ont  porté  quelques  anciens  à 
foire  étudier  P Arithmétique,  PAI- 
gébre ,  &  la  Géométrie  aux  jeunes» 
gens.    Apparemment   ils  fçavoieht: 
que  l'Arithmétique  &  P  Algèbre  don- 
nent de  Pétenduë  à  I'efprit  8c  une* 
certaine  pénétration  ,  qu'on  ne  peut 
acquérir  par  d'autres  études  ;  &  que 
la  Géométrie  "  règle  fï  bien  Pimagi-r- 
nation  j  qu'elle  ne  fe  brouille  pas  ra-  - 
cilement  :  car  cette  faculté  de  Pâme; 
fi  néceffaireponr  les  fciences,acquïért  " 
par   Pufage  de  la  Géométrie  une- 
certaine  étenditë  de  iiifleflè/qui  pouf- 
fe  &  qui  conferve  la  vue  claire  der 
Pefprit  jiïfques  dans  les  difficultés  les  ♦ 
plus  embaraiïees... 

Si  Pon  veut  donc  conferver  toû-~ 
jours  l'évidence  dans  fes  perceptions;, 
&  une  certitude  entière  dàtis:  fes  rai-- 
fonnemensy  on  doit  d'abord  1  étudier 
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.ï Arithmétique  l'Algèbre  l'Analyle» 
&  la  Géométrie  fimple  &  compofée.. 
Entre  les  livres  qui  me  font  connus, 
les  meilleurs  pour  apprendre  l'Ari- 
thmétique, l'Algèbre  &  l'Analyfe ,, 
qui  eft  proprement  Part  de  découvrir 
kx  vérité  dans  les  fciences  exa&es, 
font  la/cience  du  calcul  des  grandeurs 
en  gênerai  3  &  le  premier  volume  de* 
V  Analyfe  démontrée  par  le  R..  Père: 
Reyneau    Prêtre     de    l'Oratoire.. 
Pour  la  Géométrie  ordinaire  celle 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne. On  doit  fe  fervir  de  l'Aha- 
lyie  pour  apprendre  la  Géométrie 
compofée,  &  lire  les  ouvrage*  où; 
cette  fcience  eft  traitée  par  Analyfe. 
Si  Ton  ne  veut  s'inftruire  que  des 
principales  proprietez  des  leâions 
coniques  &  de  leurs  ufages,  on  peut 
fe  contenter  de  la  première partiedu 
deuxième  volume  de  PAnalyfe  dé- 
mntrée.  Mais  fi  Ton  veut  apprendre 
la  plupart  des  proprietez  de  ces  fec- 
tions  avec  leurs,  ufages ,  on  lira  ^ou- 
vrage Pofthume  de  M.  le  Marquis, 
dePHôpital ,  quia  pour  titre .,  Trai- 
té Analytique  des  ferions  coniques.. 
Ouj^t.aîoiiter  la. Géométrie  dé  M.. 
Êfclcar te^.a  caufe  de  la  réputation  de* 
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ce  fçavant  homme  :  Mais  on  n'en 
aura  nul  befoin  après  la  ledure  des 
livres  précédera.  Enfin  on  s'applique- 
ra aux  nouveaux  calculs  différentiel 
&  intégra^  &  aux  méthodes  qu'on  en 
tire  pour  l'intelligence  des  lignes* 
courbes  ,  qui  fervent  même  dans  la 
Phyfique.  On  trouvera  le  calcul  dif- 
férentiel &  fes  ufages  traitté  à  fond, 
&  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  net- 
teté dans  l'excellent  ouvrage  de  M.-- 
le  Marquis  de  l'Hôpital,  intitulé,  Des 
infiniment  petits.  On  trouvera  aufli  le' 
calcul  différentiel  &  fes  ufages  dans 
la  deuxième  partie  du  deuxième  vo- 
lume de VAnalyfe  démontrée;  &  le 
calcul  intégral,  avec  la  manière  de' 
l'appliquer  aux  lignes  courbes  &  aux 
problêmes  mefle2  de  Phyfique  &  de- 
Mathématique  dans  la  troifiéme  par-- 
tie.  Par  la  Iedure  de  ces  ouvrages  on^ 
fe  mettra  en  état  de  faire  faire  foN- 
même  des  découvertes  ,  &  d'enter^ 
dre  celles  qui  fe  trouvent  dans  les- 
mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces &  dans  les  ouvrages,  des  Etran- 
ge rs. 

Lor fque  l'on  aura  étudié  avec  foin ; 
&  avec  application  ces  (ciences  gène* 
raies,  on  connoîtra  avec  évidence  um 

K-Vj;      . 
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ues-grand  nombre  de  véritez  fécon-- 
des  pour  toutes  lesfciences  exaâe»- 
^particulières.  Mais  je  croi  devoir: 
dire  qu'ileft  dangereux  de  s'y  arrêter 
trop  long  tems.  On  doit  pour  ainft, 
dire  les   méprifer  ou  les  négliger: 
pour  étudier  la.  Phyfique  &  la  Mo-  - 
raie,  parce  que  ces    fciences   font 
beaucoup  plus  utiles >  quoi  qu'elles* 
ne  foîent  pas  fi  propres  pour  rendre*, 
refprit  jufte  &  pénétrant,  Et  fi  l'on 
veut   toujours  conferver  l'évidence: 
dans  fes  perceptions ,  on  doit  bien . 
prendre  garde  à  ne  fe  pas  Iaifler  en- 
têter de  quelque. principe  qui  ne  foit 
pas  évident ,  c'eft-à-dire  de  quelque  r 
principe ,  dont  on  peut  concevoir 
que  IesChinois  ne  tomberaient  point  : 
d'accord  après  qu'ils  l'auroientiien: 
confideré.. 

A  infî  pour  là  Phyfique  il  nefaut  ad-  • 
mettre  ;  que.Ies  notions  communes  à^ 
tous  les  hommes ,  c'eft -  à-dire  les . 
axiomes,  des  Géomètres,  &  les  idées» 
claires  d'étendue,  de  figure,  de  mou- 
vement ,.  &  de  repos ,  &  s'il  y  en  a, 
d'autres  aufli  claires  que  celles-là.  On, 


.iingartc?.  Iiruffitqueiejiionde^e; 
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nous  concevrons  être  formé  d'éten-» 
due  y  paroiiï©  femblable  à  celui  que 
nous  voyons,  quoiqu'il  ne  foit  poiçt 
matériel  de  cette  matière  qui  n'eft 
bonne  à^  rien ,.  dont  on  ne  connoît 
rien,  &  de  laquelle  cependant  on 
fait  tant  de  bruit, 

1 1  n'efl:  pas  abfolument  nécefl&ire  * 
d'examiner  s'il  y  a  effedivement  au' 
dehors  des  êtres  qui  répondent  à  ces» 
idéesj  car  nous  ne.raifonnons  pas  fur 
ces  êtres,  mais  fur.  leurs  idées.  Nous 
devons  feulement  prendre  garde  que' 
les  raifonnemens  que  nous   faifons 
for  les  propriétez  des  chofes ,  s'ao 
cordent  avec  les  fentimens  que  nous 
en  avons,  c'eft-à-dire  que  ce  que  nous  - 
penfons  s'accorde  parfaitement  avec 
l?expérience  :    parce  que  nous  ta? 
chons  dans  la  Phyfïque  de  décou? 
vrir  Tordre  &  la  liaifon  des  effets 
avec  leurs caufes,  ou  dans  les  corps- 
s?il  y  en  a,  ou  dans  les  fentimens ■> 
que  nous  en  avons,,  s?ils  n'exiftent 
point. 

.  Ce  rfeft  pas  quefon  puifïë  doute* 
qu'il  y  ait  aduellement  des  corps*, 
fcrfque  lion  confidéreque  EXieu  n'eft? 
point  trompeur,  &  Pordre  réglé  de 
nos.  fentimens. , .  dans.  les .  rencontres^ 
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naturelles ,  &  dans  celles  qui  n'arri- 
vent que  pour  nous  faire  croire  ce 
que  nous  ne  pouvons  naturellement 
comprendre:  maisc'eft  qu'il  nreft  pas 
néceflaire  d'examinerd'aboixl  par  de 
grandes  réflexions  une  chofe  dont 
perfonne  ne  doute,  &  qui  ne  fert  pas 
de  beaucoup  à  la connoiffance  de  la 
Phyfiqueconfiderée  comme  une  vé- 
ritable fcience. 

Il  ne  faut  point  auffi  Te  mettre  en 
peine  defçavoir  s'ilya,  ou  s'il  n'y 
&  pas  dans  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent, quelques  autres  qualitez 
que  celles  dont  on  a  des  idées  claires, 
car  nous  ne  devons  raifonner  que  fé- 
lon nos  idées  :  &s'il  y  a  quelque  au- 
tre chofe  dont  nous  n'ayons  point 
d'idée  claire ,  diftinde ,  &  particu- 
lière ,  jamais  nous  n'en  ponnoîtrom 
rien,&  jamais  nous  n'en  raifonnerons 
îufle.  Peut-être  qu'en  raifonnant  fé- 
lon nos  idées  ,  nous  raifonnerons  fe— 
ion  la  nature ,  &  que  nous  recon- 
noîtrons  qu'elle  n'eft  peut  être  pas- 
âuffi  cachée  qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. 

De  même  que  ceux  qui  n'ont  point* 
étudié  les  propriétez  des  nombres  , . 
^imaginent  fouvent  qu'il  n'efl  pas- 
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poflible  de  réfoudre  certains  problê- 
mes,  quoique  tres-fimpl  es  &  très- fa- 
ciles :  ainfi  ceux  qui  n'ont  point  mé- 
dité fur.  les  propriétez  de  l'étendue ,. 
des    ligures,   &  des   mouvemens,. 
font  extrêmement  portez  à  croire  & 
à   foûtenir  que  toutes  les  queflions 
que  Ton  forme  dans  la  Phyfique,, 
£>nt  inexplicables.  II  ne  faut  point 
>s?arêter  auxfentimens  de  ceux  qui 
n'ont  rien  examiné ,  ou  qui  n'ont- 
rien  examiné  avec  l'application  né- 
ceflàire.  Car  encore  qu'il  y  ait  peu* 
de    véritez   touchant  les  chofes  de" 
la  nature  qui  foient  pleinement,  dé- 
montrées, il  eft  certain  qu'il  y  en  a; 
quelques-unes  de  générales  dont  il 
n'eft  pas    poffible  «de  douter,  quoi, 
qu'il  foit  fort  poffible  de  n'y  pas. 
penfer,  de  les  ignorer  ,   &  de  les. 
nier.. 

Si  Ton  veut  méditer  avec  ordres 
&  avec  toutIetems.&  toute  l'appli- 
cation   nécdlàire,    on  découvrira, 
beaucoup  de  ces  véritez  certaines 
dont  je  parle.  Mais  afin  qu'on  puifle* 
les  découvrir  avec  plus  de  facilité ,  il 
eft  néceflaire  de  lire  avec  foin   les. 
principes  de  la  Philofophie  de  M.. 
Uefcartes^fans  rien  recevoir  de*  cç~ 
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qu'il  dit ,  que  lorfque  la  force  &  V8* 
vidence  de  fes  raifons  ne  nous  per- 
mettront point  d'en  douter. 

Comme  la  Morale  elVIa  pïusn& 
ceflàîre  de  toutes  lesfciences ,  il  faut 
auflî  l'étudier  avec  plus  de  foin  :  cat 
c'eft  principalement  dans -cette  fcien- 
ce  qu'il  eft  dangereux  cfe  fuivre  Ie$ 
opinions  des  hommes.  Maïs  afin  de 
ne  s'y  point  tromper  ,  &  de  confen- 
ver  l'évidence  dans  fes  perceptions  ; , 
il  ne  faut  méditer  que  fur  des  princp- 
pes  inconteflables ,  pour  tous  ceux 
dont  le  cœur  n'eft  point  corrompu 
par  la  débauche  *,  &  dont  l'efprit  n'eft 
point  aveuglé  par  l'orgueil  :  car  il 
n'y  a  point  de  principe  de  Morale 
hiconteflable  pour  les  efprits  de 
chair  &  de  fang ,  &  qui  afpirent  à  la 
qualité  d'efprit  fort.  Ces  fortes  de 
gens  ne  comprennent  pas  les  véné- 
rez les  plus  (impies ;  ou  s'ils  les  com- 
prennent ,  ils  les  conteflent  toujours 
par  efprit  de  contradiction,  &pout 
conferver  leur  réputation  d*efprits* 
forts. 

^Quelques-uns  de  ces  principes  de 
morale  les  plus  généraux  font  :  *  Que  - 
Dieu  ayant  fait  toutes cho fes  pour  lur, , 
3  a^  fait  nôtxe^fprît  gour  le  connofr- 
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«re  &  nôtre  cœur  pour  l'aimer: Qu'é- 
tant auffi  jufte  &  auffi  puiflfant  qu'il 
eft,  on  ne  peut  être  Heureux  fi  l'on 
ne  fuit  fes  ordres ,  ni  malheureux^  fi 
on  les  fuit:  Que  nôtre  nature  eft  cor- 
rompue, que  nôtre  efprit  dépend  de 
nôtre  co  Eps,  nôtre  raifon  dénosfensi 
nôtre  volonté  de  nos  pallions:  Que 
nous  fômmes  dans  Pimpuiiîance  de 
faire  ce  que  nous»  voyons  clairement 
être  de  nôtre  devoir  :  &  que  nous 
avons  befoin  d'un  libérateur.  II  y  a 
encore  plufieurs  autres  principes  de 
morale  ,  comme  :  Que  la  retraite  & 
la  pénitence  font  nécelïaîres  pour  di- 
minuer nôtre  union  avec  les  objets 
fenfibles,  &  pour  augmenter  celfe 
que  nous  avons  avec  les  biens  in*, 
telligibles ,  les  vrais  biens.,  les  biens 
de  Pefprk  :  Qu'on  ne  peut  goûter  de 
plaifir  violent  fans  en  devenir  efcla- 
ve  :  Qu'il  ne  faut  jamais  rien  entre- 
prendre par  paiïïon:  Qu'il  ne  faut 
point  chercher  d'établiiïement  en  cet^- 
te  vie ,  &c.  Mais  parce  que  ces  der- 
niers principes  dépendent  des  préce* 
dens  &  de  la  connoiflTance  de  l'hom- 
me ,  ils  ne  doivent  point  palier,  d'a- 
bord pour  inconteftables.  Si  Ton  mé- 
dite fur  ces  principes  avec  ordre  9  Se 
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avec  autant  de  foin  &  d'application 
que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite,  & 
li  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  les 
eoncl  ufions  tirées  conféquemment  de 
ces  principes  ,  on  aura  une  morale 
certaine,  &  qur s'accordera  parfai- 
tement avac  celle  de  l'Evangile,, 
quoi  qu'elle  ne  foit  pas  fi  achevée  ni 
fi  étendue.  J'ai  tâché  de  démontrer 
par  ordre  les  fondemens  de  ia  Mo- 
rale dans  un  traité  particulier,  mais 
je  fouhaite  8e  pour  moi  &  pour  les' 
autres,  qu'on  donne  un  ouvrage  & 
plus  exact  &  plus  achevé. 

IL  eft  vrai  que  dans  les  raïïbnne- 
mensde  morale,  H  n'efl  pas  fi  faci- 
le de  conferver  l'évidence  &  l'exac- 
titude- ,  que  dans  quelques  autres 
fciences  ,  &  que  la  connoiflànce  de- 
l'homme  eft  abfolument  néceflàire  à 
ceux  qui  veulent  pouffer  un  peu 
loin  cette  ïcience  :  Et  c'eil  pour  cela 
que  la  plupart  deshommesn'y  réiif- 
fiflènt  pas.  Ils  ne  veulent  pasfecon- 
fulter  eux-mêmes  pour  recoiinoître 
les  foiblefles  de  leur  nature.  Ils  fe 
laflent  d'interroger  le  maître  qui 
nous  enfeigne  intérieurement  fes 
:s  voiontez  ,  lefquelles  font  les 
blés  &  éternelles  3  Se  les 
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vrais  principes  de  la -morale.  Ils 
n'écoutent  point  avec  plaifir  celui 
qui  ne  parle  point  à  leurs  fens  ;  qui 
11e  répond  point  félon  leurs  defirs^ 
qui  ne  flattepoint  leur  orgueil  fecret; 
lis  n'ont  aucun  refpeâpour  des  pa- 
roles qui  ne  frappent  point  l'imagi- 
nation par  leur  éclat ,  qui  fe  pro- 
noncent fans  bruit ,  &  que  l'on  n'en- 
tend jamais  clairement  que  dans 
le  filence  des  créatures»  Mais  ils  con- 
sultent avec  plaifir  &  avec  refpeâ: 
Ariftote,  Seneque,  ou  quelques  nou- 
veaux  PhiLofophes,  qui  les  fédui- 
fent,  ou  par  robfcurité  de  leurs  pa- 
roles, ou  par  le  tour  de  leurs  expre£~ 
lions ,  ou  par  la  vrai-femblance  de 
leurs  raifons* 

Depuis  le  péché  dtr  premier  hom- 
me nous  n'eflimons  que  ce  qui  a  rap- 
port à  fa  confervation  du  corps  &  à 
la  commodité  de  la  vie:  &  parce 
que  nous  découvrons  ces  fortes  de 
biens  par  le  moyen  des  fens  7  nous 
en  voulons  faire  ufage  en  toutes  ren* 
contres.  La  Sagefle  Eternelle  qui  eft 
nôtre  véritable  vie  ,  &  la  feule  lu- 
mière qui  puiffe  nous  éclairer,  ne 
luit  fouvent  qu'à  des  aveugles  &  ne 
parie  fouvent  qu'à  desfourds,,  Ior£- 
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qu'elle  ne  parle  que  dans  le  kcret 
de  la  raifon  ;  car  nous  fommes  prêt 
mie  toujours  répandus  au  dehors. 
Comme  nous  interrogeons  fans  ceflè 
toutes  les  créatures  pour  apprendre 
quelque  nouvelle     du     bien    que 
nous  cherchons,  il  fallokjcomme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs ,  que  cette  fageflè  fe 
préfentât  devant  nous  fans  toutefois 
îbrtirhorsde  nous,  afin  de  n#us  ap- 
prendre par  des  paroles  fenfibles ,  8c 
par  des  exemples  convaineans,Ie  che- 
min pour  arriver  à  la  vraie  félicité» 
Dieu  imprime  fans  ceflè  en  >  nous  un: 
amour  naturel    pour  lui ,  afin  que 
nous  Paimions  (ans  celle  ;  &  par  ce 
même  mouvement  d'amour  y  noits- 
nous  éloignons  lans  ceflè  de  lui ,  en 
courant  detoutes  les  forces  qu'il  nous- 
donne  vers  les  biens  fenfibles  qu'il 
.nous  déffend.  Ainfr  voulant  être  ai- 
mé de  nous  ,  il  falloir  qu'il  fe  rendît 
fenfible&  fe  préfentât  devant  nous-, 
pour  arrêter  par  la  douceur  de  fa 
grâce  toutes  nos  vaines  agitations  & 
pour  commencer  nôtre  guérifon  par 
des  fentimens  ou   des  délégations 
fèmblables  aux  plaifîrs  prévenans  qui: 
avoient  commencé  nôtre  maladie. 
L  Ainfi.  je  ne  prétends  pas  que.  Ici» 


•v. 
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tommes  puiflènt  facilement  décou- 
vrir par  la  force  de  leur  efprit  toutes 
les  règles  de  la  morale  qui  font  né- 
ceflàires  au  falut,  &  encore  moins 
qu'ils  puiffent  agir  félon  leur  lumiè- 
re ;  car  leur  cœur  efl  encore  plus 
corrompu  que  leur  efprit.  Je  dis 
feulement  que  s'ils  n'admettent  que 
des  principes  évidens,&  que  s'ils  rat- 
ionnent conféquemment  fur  ces  prin- 
cipes, ils  découvriront  les  mêmçs 
véritez  que  nous  apprenons  dans  l'E- 
vangile :  parce  que  c?eft  la  même  Sa* 
gefle  qui  parle  immédiatement  par 
elle-même  à  ceux  qui  découvrent  la 
vérité  dans  l'évidence  des  raifonne- 
mens  ,  &  qui  parle  par  les  faintes 
Ecritures  à  ceux  qui  en  prennent 
.Bien  le  fens. 

Il  faut  donc  étudier  la  Morale 
dans  l'Evangile ,  pour  s'épargner  le 
travail  de  la  méditation ,  &  pour  ap- 
prendre avec  certitude  les  loix  félon 
îefquelles  nous  devons  régler  nos 
jmœurs.  Pour  ceux  qui  ne  fe  conten- 
tent point  de  la  certitude ,  à  çaufe 
qu'elle  ne  fait  que  convaincre  I'ef- 
prit  fans  l'éclairer ,  ils  doivent  mé- 
diter avec  foin  fur  ces  loix ,  &  les  dé- 
thiire  de  leurs  principes  naturels  * 
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afin  de  connoître  par  la  raifon  avec 
évidence  ce  qu'ils  içavoient  déjà  par 
3a  foi  avec  une  entière  ceritude.  C'efl 
ainli  qu'ils  fe convaincront  y  que  l'E- 
vangile eft  le  plus  folide  de  tous  les 
livres  :  que  Jefus-ChrHt  connoiiïbit 
parfaitement  la  maladie  &:  le  détor- 
dre de  la  nature  :  qu'il  y  a  remédié 
.de  la  manière  la  plus  utile  pour  nous 
&  la  plus  digne  de  lui  qui  fe  puîiïe 
concevoir  :  mais  que  les  lumières  des 
Philofophesne  font  que  cPépaiflès  té- 
nèbres; que  len  rs  vertus  les  plus  écla- 
tantes ne  font  qu'une  orgueil  infup- 
portable;  en  un  mot  qu'Arîltote, 
Seneque,  &  les  autres  ne  font  que  des 
hommes  pour  ne  rien  dire  davan* 
tage. 


CHAPITRE    VIL 

De  Vufagede  la  première  règle  qui  rc+ 
garde  les  quejtions  particulières. 

NOu  s  nous  fournies  fuffifam- 
meut  arrêtez  à  expliquer  la  rè- 
gle générale  de  la  Méthode,  &  à  faire 
voir  que  M,  Defcartes  l'a  fuivie  aflèz 
exactement  dànsfonfyflêmedu  mon- 
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cfe,  &  qu'Ariflote  &  fes  feâateursne 
l'ont  point  du  tout  obfervée.  II  efl 
maintenant  à  propos  de  defcendre 
aux  régies  particulières,  qui  font 
néceffaires  pour  réfoudre  toutes  for- 
tes de  queftions. 

Les  queflions  que  l'on  peut  for* 
mer  fur  toute  forte  defujeu  font  de 
plufieurs  efpéces ,  dont  il  n'eft  pas  fa- 
cile de  faire  Je  dénombrement .:  mais 
voici  les  principales.  Quelquefois  on 
cherche  les  caufes  inconnues  de  quel- 
ques effets  connus  ;  quelquefois  on 
cherche  les  effets  inconnus  par  leurs 
caufes  connues.  Le  feu  brûle  &dif- 
fipe  le  bois,  on  en  cherche  la  caufe. 
Le  feu  confifle  dans  un  très-grand 
mouvement  des  parties  du  bois  :  oh 
veut  fçavoir  quels  effets  ce  mouve- 
ment efl  capable  deproduire^il  peut 
durcir  la  boue ,  fondre  le  fer ,  &c. 

Quelquefois  on  cherche  la  nature 
d'une  chofe  par  fes  propriétez:  quel- 
quefois on  cherche  les  propriétez 
d'une  chofe ,  dont  on  connoît  la  na- 
ture. On  fçait  ou  Ton  fuppofe,que, 
la  lumière  fe  tranfmet  en  un  iniïant , 
que  cependant  elle  fe  refléchit  &  fe 
réunit  parle  moyen  d'un  miroit  con~ 
«ve,  çnfort,e  qu'elle  diffîpe  ouqtf- 
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elle  fond  les  corps  les  plus  folides;  8c 
Ton  veut  fe  fervir  de  ces  propriétez 
pour  en  découvrir  Ja  nature.  On 
îçah  au  contraire  ,ou  l'on  fuppofe, 
que  tous  les  efpaces ,  qui  font  depuis 
la  terre  jufques  au  Ciel ,  font  pleins 
.de  petits  tourbillons  fphériques  ex- 
trêmement agitez,  &  qui  tendent 
fans  ceflfe  à  s'éloigner  du  Soleil  :  & 
Ton  veut  fçavoir  fi  l'effort  de  ces  pe- 
tits tourbillons  fe  pourra  tranfmettre 
:en  un  inûant ,  "8c  s'ils  doivent  en  fe 
refléchiflànt  d'un  miroir  concave ,  fe 
xéunir ,  &  difliper  ou  fondre  les 
corps  les  plus  foïïdes. 

Quelquefois  on  cherche  toutes  les 
parties  d'un  tout  :  quelquefois  oa 
cherche  un  tout  par  fes  parties.  Oa 
cherche  toutes  les  parties  inconnues 
d'un  tout  connu ,  lorfqu'on  cherche 
toutes  les  parties  aliquotes  d'un  nom- 
bre ,  toutes  les  racines  d'une  équation, 
tous  les  angles  droits  que  contient 
une  figure ,  &c.  Et  l'on  cherche  un 
tout  inconnu  dont  toutes  les  parties 
font  connues  ,  lorfqu'on  cherche  la 
fomme  de  plufieurs  nombres,  l'air  de 
plufieurs  figures ,  la  capacité  de  plu- 
fieurs vafes;  ou  un  tout  dont  une  par- 
lie  eft  connue,  &  dont  les  autres  quoi 

qu'inconnue^ 
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qu'inconnues ,  renferment  quelque 
«port  connu  avec  ce  qui  eft  inconnu: 
commeiorfqu?on  cherche  quel  eft  le 
nombre  dont  on  a  une  partie  connue 
Î5.  &dont  l'autre  qui  Je  compofe> 
eft  la  moitié  ou  ie  tiers  du  nombre  in* 
connu:oulorfqu*on  cherche  un  nom-» 
bre  inconnu  qui  foit  égal  à  15.  &  à 
deux  fois  la  racine  de  ce  nombre  in- 
connu. 

Enfin  on  cherche  quelquefois  fi 
certaines  chofes  font  égales  ou  fem- 
blables  à  d'autres^ ou  de  combien 
elles  font  inégales  ou  différentes.  On 
veut  fçavoir  fi  Saturne  eft  plus  grand 
que  Jupiter ,  ou  à  peu-prés  de  com- 
bien :  fi  Pair  de  Rome  eft  plus 
chaud  que  celui  de  Marfeille ,  ou  de 
combien. 

'  Ce  qui  eft  général  dans  toutes  les 
queftions ,  tfeft  qu'on  ne  les  forme 
que  pour  connoître  quelque  vérité  : 
&  parce  que  toutes  les  véùtez  ne  font 
que  des  rapports  ,x>n  peut  dire  géné- 
ralement .  que  dans  toutes  les  queC- 
tions,on  ne  recherche  que  laconnoif- 
fance  de  quelques  rapports ,  foit  de 
rapports  entre  les  choies,  foit<de  rap- 
ports entre  les  idées ,  foit  de  rappots 
entre  les  chofes  &  leurs  idées. 
Tome  11L  L 
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II  y  a  des  rapports  de  plu&eur* 
efpéces,  il  y  en  a  entre  la  nature  de» 
chofes,  entre  leur  grandeur  ,  en- 
tre leurs  parties ,  entre  leurs  at- 
tributs ,  "entre  leurs  qualitez  ,  entre 
leurserlets  ,  entreleure  caiifes ,  &c. 
Maison  peutlesréduire  tous  à  deux 
f^aroit  à  des  rapports  6e grandeur,  Se 
à  des  rapports  deqiwthi  ,  en  appel- 
lant  rapports  de  grandeur ,  tous  ceux 
qui  font  entre  iesebofesconfiderées 
commecapablesdu  plus  &  dut  moins, 
&  rapports  de<p^/rc  tous  les  autres. 
Ainû  l'on  paît  dire  que  toutes  les 
guettions  tendent  à  découvrir  quel- 
ques rapports  foit  de  grandeur,  foit 
de  qualité. 

La  première  &  la  principale  de 
routes  les  règles  efl,  qu'il  faut  con- 
noître  très  -  diftinctemem  l'état  de 
la  queflion  qu'on  fe  propofe  de  ré- 
foudre,  &  avoir  des  idées  de  £es  ter- 
mes aûez  diftinctes  ,  pour  les  pou- 
voir comparer,  &  pour  en  rcron- 
noître  ainû  les  rapports  inconnus. 

Il  faut  donc  premièrement  ap- 
percevoir  tres-clairement  le  rapport 
inconnu  que  ['on  ycherche  :carile(l 
évident  que  li  l'on  n'aroit  point  de 
marque  certaine  pour  reconnaître  ce 
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rapport  inconnu  lorfqtf  on  l'auroit 
trouvé,  ce  feroit  en-  vain  qu'on  le. 
cherche  roit. 

Secondement ,  il  faut  autant  cju'- 
on  le  peut ,  fe  rendre  diftin&es  les 
idées  qui  répondent  aux  termes  delà 
queftion ,  en  ôtant  i'équiyoque  des 
termes^  Se  claires,  en  tes  confiderant 
avec  toute  l'attention  poflïMe*  Carfî 
ces  idées  font  fi  confiâtes  &  fi  obfçu- 
res ,  qu'on  ne  puiilè  faire  les  compa- 
xaifons  néceflaires  pour  découvrir  les 
rapports  que  l'on  cherche,  l'on  n'eft 
point  encore  en  état  de  réfoudre  la 
.queftion. 

En  troifiéme  lieu  >  il  faut  con- 
sidérer avec  toute  l'attention  poffible 
les  conditions  exprimées  dam  une 
queftion >  s'il  y  en  a  quelques-unes** 
parce  que  fans  cela,  l'on  n'eoteodque 
confufément  l'état  decette  queftion  ; 
outre  que  les  conditions  marquent 
ordinairement  la  voie  pour  la  ré- 
foudre. De  forte  quie  lorsqu'on  a  une 
fois  bien  conçu  l'état  d'une  queftion 
Se  fes  conditions,  on  fçait<&  cequ'on 
cherche ,  Se  quelquefois  même  par 
•où  il  s'y  faut  prendre  pour  le  décou- 
vrir. 

II  eu  yrai  qtf  il  sty  a  pas  to  ijou» 
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quelques  conditions  exprimées  dans 
Jesqueftions:  maisc'eit  quecesquef- 
tîons  font  indéterminées,  &  que  l'on 
peutjes  refondre  enplufieurs  maniè- 
res comme  fi  on demandoit  un  nom- 
brequaFré,  un  triangle  ou  deux  nom- 
bres dont  le  produit  foit  égal  à  leur 
Ibmmef&c.  fans  rien  fpéciher  davan- 
tage :  ou  bien  c'en"  que  celui  qui  les 
propofe  ne  ferait  point  les  moyens  de 
îes  réfoudre,  ouqu'illes  cache  àdef- 
fein  d'embaraflèr  :  comme  fi  on  de- 
mandoit que  Ton  trouvât  deux 
moyennes  proportionnelles  entre 
deux  lignes,  fans  ajouter  parl'inter- 
feâion  du  cercle  &  de  la  Parabole ., 
o.i  du  cercle  &  de  PEHipfe ,  &c. 

Ileft  donc abfolument  nécefTaire 
que  la  marque  par  laquelle  on  con- 
noît  ce  qu'on  cherche,  foit  fort  dif- 
tinéle  ,  qu'elle  ne  foit  point  équivo- 
que, &  qu'elle  nepuiiïedéfignerque 
ce  que  l'on  cherche  :  autrement  on 
nepourroit  s'aflurer  d'avoir  réfoin 
ïa  quelUon  propofée.  De  même  ÎI 
faut  avoir  foin  de  retrancher  de  la 
queftion  toutes  les  conditions  qui 
l'embaraiîent ,  &  fans  lefquelles  elle 
fubfiHedansfonentier;car  elles  par- 
tagent inutilement  la  capacité  de 
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Tefprit  Et  mêmeon  neconnoît point 
encore  diflinâement  l'état  d'une 
queftion ,  lorfque  les  conditions  qui 
.l'accompagnent  font  inutiles. 

Si  l'on  p  ropofoi  t  par  exemple  une  ' 
queflionen  ces  termes  :  faire  en  for- 
te qu'un  homme  étant  arrofédequeï- 
ques  liqueurs  &  couvert  d'une  cou- 
.  tonne  de  fleurs ,  ne  puiflê  demeures 
en  repos,  quoi  qu'il  ne  voie  rien  qui 
fort  capable  Je  l'agiter.  II  but  Ra- 
voir (i  le  mot  d'homme  n'eft  point 
Biétaphorique':  fi  le  mot  de  repos 
n'eft  point  équivoque,  s'Hn'eft  point . 
pris  par  rapport  au"  mouvement  lo* 
cal,  ou  par  rapport  auxpaffions-, 
comme  ces  paroles  quoiqu'il  ne  voit 
rien  qui  fait  capable  de  f  agiter ,  fern- 
blent  le  marquer.  II  faut  fçavoir  fi 
les  conditions  ,4tantarrofêde  quelque 
liqueur  ,&  couvert  d'une courrvnnt  de 
fleurs  .font  eflèntielies.-  ■  EnfuÏEe  l'état 
de  cette  queftion  ridicule  &  indéter* 
minée  étant  clairement  connue ,  l'on  - 
pou  rra  facilement  la  refondre ,  en  dî- 
îknt  qu'il  -n'y.-a  qu'à -mettre- un -hom- 
me dans  un  vaiflèau  félon  lés  condi- 
tions exprimées-  dans  -la  queftion. 

L'adrefle  de  ceux  qui  propofent 
de  femblabesqueftionseft^d'y  joindre-  - 
tîij, 
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entreprennent  de  refondre  ces  fortes 
de  queftions,  doivent  faire  toutes  ies 
demandes  néceUairespour  s'éclai  rci  c 
du  point  où  confifte  la  difficulté- 
Ces  queftions  arbitraires  fem- 
îilent  être  badines,  &  elles  le  font 
en  effet  en  un  fens ,  car  on  n'apprend 
rien  lorfqu'on  les  rcfout.  Cependant 
elles  ne  font  pas  iî  différentes  des 
queftions  naturelles,  qu'on  pouroit 
peut-être  le  l'imaginer.  II  faut  faire 
a  peu^prés  les  mômes  cliofes  pour 
réfoudre  les  unes  &  les  autres.  Car  fi 
l'ad relie  ou  la  malice  des  hommes 
rend  lès  queftions  arbitraires,  emba- 
ralïantes  &  difficiles  à  réfoudre ,  les 
eflëts  naturels  font  auffi  par  leur  na- 
ture environnez  d'obfcurhez  &  de 
ténèbres.  Et  il  faut  diiïiper  ces  ténè- 
bres par  l'attention  de  refprit,&  par 
des  expériences- qui  font  des  efpéces 
de  demandes  que  Ton  fait  à  l1  A  meut 
de  la  nature  :  de  même  qu'on  ôteles 
équivoques  &  les  ci  rcon (lances  inu- 
tiles des  queftions  arbitraires  par  l'at- 
tention de  l'efprit ,  &  par  les  de- 
mandes adroites  que  l'on  fait  à  ceux 
qui  nous  les  propolènt.  Expliquons 
oescliofes  par  ordre  &  d'une  manie- 
plus  Iciieufe  &  plus  iniitudive, 
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Iî  y  a  un  très-grand  nombre  de 
qùeftions  qui  femblent  très-difficiles, 
parce  qu'on  ne  les  entend  pas,  & 
qui  devraient  plutôt  pafler  pour  des  > 
axiomes ,  qui  auroient  pourtant  be-     ^ 
loin  de  quelque  explication ,    que %      - 
pour  de  véritables  queflions  :  car  il 
me  femble  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
au  nombre  des  queftions ,  certaines 
prôpofhions  qui  font  inconteftables,  ^| 
lorsqu'on  en  conçoit  diftindement 
les  termes*- 

On  démande  pat  exemplecomme  " 
une  queftion  difficile -à  réfoudre,  fi 
Pâme  eft  immortelle  :  parce  que  ceux 
qyi  font  cette  queftion  3 .  ou  qui  pré- 
tendent la  réfoudre,  n'en  conçoivent  : 
pas  diftindement  les  termes.  Comme  - 
les  mots  d'ames  &  dHmmortelligni- 
fient  différentes  chofes-i  &  qu*ilsne- 
fçavent  comment  Hs   l'entendent  -, 
ils   ne    peuvent    réfoudre   fi    IV- 
me  eft    immortelle  :    cat   ils  ne  *     - 
fçavent  précisément  ni  ^  ce  qu'ils  de- 
mandent ,  ni  ce:  qu'ils  cherchent.  - 

Par  ce  mot  orne  oi^peur  entendre  ' 
tïfte  fabitance  qui  pente;  qui  veut  x. 
qui  fent  >  &c.  On  peut  prendre  J'amr: 
pour  le  mouvement  ou  la^rculatiofl^ 
4u  iàngj  &  pour  la  conftgurauoadft- 
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parties  du  corps  :  enfin  ou  peut  pren. 
dre  l'ame  pour  le  fang  même  &  les 
efprits  animaux.  De  mcrae  par  ce 
mot  immortel,  on  entend  ce  qui  rie 
peut  périr  par  les  forces  ordinaires  de 
la  nature ,  ou  bien  ce  qui  ne  peut 
clianger,  ou  eniin  ce  qui  ne  peut 
fe'  corrompre,  ni  fediffiper  comme 
une  vapeur  ou  de  la  fumée.  Ainfi 
fuppofé  que  l'on  prenne  les  mots 
d'orne  tkd'immonel ,  en  quelqu'une 
de  ces  lignifications,  la  moindre  at- 
tention d'efprh  fera  juger  fi  elleell 
immortelle,  ou  fi  elle  ne  l'ett  pas. 
Car  premièrement ,  il  eil claie  que 
Vame  prifedans  le  premier  fens,  c'eii- 
à-dire  pour  une  fubflance  qui  penfê, 
eil  immortelle  ,  il  Ton  prend  auffi 
immortcldans  lepremier  fens,&  pour 
ce  qui  ne  peut  périr  par  les  forces 
ordinaires  de  la  nature  :  car  il  n'eft 
pas,  même  concevable  qu'aucune 
fubflance  puifle  devenir  rien  :  Il  faut 
lecourir  à  une  puiiîànce  de  Dieu  tou- 
te exrraordinai  re  pour  concevoir  que 
cela  foit  pomble. 

Secondement ,  l'ame  eil  immor- 
telle, li  l'ou  prend  immortel  dans  le 
fccondfens,  &  pour  ce  qui  ne  peut 
fe  coi  rompre ,  ai  fe  refondre  en  va* 
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peur  ou  en  fumée  :  car  H  eft  évident 
que  ce  qui  ne  peut  fe  divifer  en  une 
infinité  dé  parties,  ne  peut  fe  cor- 
rompre' ou  fe  réfoudre  en  vapeur. 

j.  L'amen'eft  point  immortelle, 
éh  prenant  immortel  dans  k troifié- 
me  fens .,  &  pour  ce  qui  ïïe  peut 
changer  :  car  nous  avons  aflkz  de 
preuves  convaincantes  des  cnunge- 
niens  de  nôtre  ame:  que  tantôt  el« 
le  fent  de  la  douleur,  &  tantôt  du 
plaifir  :  qu'elle  veut  quelquefois  cer- 
taines chofes ,  &  qu'elle  cette  de  les 
vouloir  :  qu'étant  unie  am  corps  elle 
en  peut  être  féparée,  &çt 

Si  l'on  prend  le  mot  dfomedans quel 
qu'autre  fignificatioD,  il  fera»  de  mê- 
me très-facile  de  voir  fi  elle  eft  iov. 
mortelle  x  en  prenant  le  mot  d'im- 
mortel en  un  fens  fixe  &  arrêté.  De 
forte  que  ce  qui  rend  ces  queftions 
difficiles,  c'eft  qrfw  ne  les  conçoit 
pas  diftinôement ,  &  que  tes  termes 
qui  IesexAimcÉtf:  ^  font  équivoques; 
Elles  ont  plutôt  befoin  d'expiration 
que  de   preuve.  »    "■    . 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  per» 
formes  allez  ftupidesj  &  quelqu'un* 
très  allez  Imaginatives  pour  prendre: 
{ans  celle  Pâme  pou*  une  certaine 

I-  vj, 


sp       LIVRE.  SIXIEME, 
configuration  des  parties  du  cerveatç* 
&  pour  le  mouvement  des  efprits  :  8t 
iï  eft  certainement   impoffible   de- 
prouver  à  ces  fortes  de  gens  que  Pâme  r 
eft  immortelle  &qu  elle  ne  peutpé-  - 
rir  :  <^r  il  eft  au  contraire  évident 
que  Pameprife  au  fens  qu'ils  l'en— 
tendeof ,  eft  mortelle.  Ainfî-cen^ft 
point  une    queftion  qu^I  foit  dit 
licite  de    refbudre ,  mais  c'eft  une  - 
proposition  qu'il  eft  difficile  de  faire  ■ 
entendre  à  des  gens  -,  qui:  n'ont  point 
les  mêmes  idées  que  nous ,  Se  qui 
font  tous  leurs  efforts  pour  ne  les  - 
point  avoir  &  pour  s'aveugler. 

Lors  donc qubn  demande  fi  Pâme  • 
eft  immortelle,  ou  quelque  autre: 
queftion  que  ce  foie ,  il  faut  d'abord  : 
oter  l'équivoque  des  termes  3&fça«t  - 
voir  en  quel  fenson  les  prend;  afin 
de  concevoir  diftinftement  Pétat  de- 
là queftion  :  &  fi  ceux<qui  la  propen 
fènt  ne  fçavent  comment  ils  Penten- 
dentt,   il  faut  les  imenAer  pour* 
les»   éclairer    &-  pour  les  déter-- 
miner.  Si  en  les  interrogeant  oiv 
ïecoimoît  que*  leurs  idées  ne-s'ac- 
commodent-pointavec  les  nôtres* j  iE 
eft*  inutile  de  leur  répondre.  Car  ,\ 
que  répoudre  à  un  homme  qui  s'i- 
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œagifie  qu'un  defîrparexempten'eft* 
autre  chofe  que*  le*  mouvement  de* 
quelques  efprits  -,  qtfune  penféen'eft 
qu'une  trace  ou  qu'une  image  que? 
lés  objets  ou   les  efprits  ont  formée  ' 
dans  le  cerveau  ;  &  que  tous  les  rar- 
fonnemens  des  hommes  ne  confident  - 
que -dans  la  différente  fîtùatioo  de  - 
quelques  petits  corps  -,  qui"  s'arran- 
gent diverfément dans  la  tête?  Lui 
répondreque  Pâme  prife  dans  le  fens  * 
qu'il   l'entend,    eft    immortelle  y. 
c'eft  le  tromper  on  fe  rendre  ridicule  ~ 
dans  fon  efprit:  mais  lur  répondre 
quelle  eft  mortelle  c'eft  en  un  fens 
le  confirmer  dans  une  erreur  de  tres^- 
grande  conféquence.  II  ne  faut  donc 
point  lui  répondre,  mais  feulement 
tâcher  de  lefaire  rentrer  en  lui-mê- 
me ,  afin  qur'ii   reçoive  les  mêmes 
îdéës  que  nous ,  de  celui  qui  eft  feul 
capable  de  l'éclairer. 

G'eft  encore  une  queftion  qui  paroît 
aflèz  difficile  à  rfibudre  \  fçavoir  fi 
les  bêtes1  ont-  une  ame  r cependant 
ïorfqu'on  ôte  l'équivoque , .  elle  ne  * 
paroît  plus  fort  difficile;  &  IapIû-> 
part  de  ceux  qui  penfent  qu'elles  en 
ont ,  font ,  fans  le  fçavoir ,  du  fentW 
ment  de  ceux  qui  penfem-  qu'elles  -> 
rîea  ont  pas. . 
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L'on  peut  prendre  Paine  p 
quelque  chofe  de  corporel  répai 
par  tout  le  corps ,  qui  lui  donne 
mouvement  &  la  vie  „  ou  bien  p 
quelque  chofe  de  fpirituel.  Ceux 
difènt  que  les  animaux  n'ont  pc 
d'ame ,  l'entendent  dans  le  fea 
fens  ;  car  jamais  homme  ne  nia  q 
y  eut  dans  les  animaux  quel 
chofe  de  corporel,  qui  fut  Je  p 
cipe  de  leur  vie  ou  de  leur  mot 
ment ,  puifqu'on  ne  peut  même 
nier  des,  montres.  Ceux  au  corn 
xe  y  qui  affinent  que  les  animaux 
des  âmes ,  l'entendent  dans  le  ] 
mier  fens  jcar  iiy  en  a  peu  qui  cro 
que  les  animauxayentune  arae 
rituelle  &  mdiviffble.  De  forte 
les  Péripateticiens  &  les  Cartel: 
croyent  que  {es  bêtes  ont  uae  a; 
c'efi-à-dire  un  principe  corporel 
leur  mouvement  :  &  les  uns  & 
autres  croient  qu'elles  n'enom  po 
c'eft~à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en  € 
de  fpirituel  &  d'indivifîble. 

Aûttû  la  différence  qu'il  yaei 
{es  Péripateticiens  &  ceux  que  : 
appelle  Cartéfiens ,  n  efl  pas  ei 
que  les  premiers  croyent  que  les 
tes  ont  de*  âmes ,  &  que  tes  autre 
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le  croyent  pas:  mais  feulement  en  ce 
çie  les  premiers  croyent  que  les  ani- 
maux font  capables  de  fentirde  la 
douleur  3  du  plaifîr ,  de  voir  les  cou^ 
leurs,. d'entendre  les  fons,  &  d'avoir 
généralement  toutes  les  fenfatîons  & 
toutes  les  pallions  que  nous  avons  ; 
&  que  les  Cartéfièns  croyent  le  con- 
traire. Les  Cartéfièns  distinguent  les 
mots  de  fentimentpouren  ôterïl'é- 

2uivoque.  Car  ,  par.  exemple  ilsdi- 
înt ,  qpe  Iorfqu'ou  efi  trop  proche: 
du  feu  ,  les  parties  du  bois^  viennent 
heurter  contre  la  main  ;  qu'elles  em 
ébranlent  les  libres  j  que  cet  ébranle- 
ment fe  communique  jufqu'au  cer- 
veau, qu'il  détermineieselpritsani* 
maux  ,  qui  y  font  contenus ,  à  fe  ré* 
pandre  dans  les  parties  extérieures  du. 
corps  d?une  manière  propre  pour  le: 
faire  retirer.  Ils  demeurent  d'accord^ . 
que  toutes  tes  chofes  ou  de  fembla- 
fcles  fe  peuvent  rencontrer  dans  les* 
animaux ,  &  qu'elles  s'y  rencontrent 
effectivement,  parce  qu'elles  ne  font; 
que  des  propriétezde  ootps.  Ut  les- 
Péripatéticienaen  conviennent. 

Les  Cartéfiènsdifrnt  de  plus»  que: 
dans  les  hommes  l'ébranlement  des* 
fibres  du  cerveau  eûiieeQmpagpé  dm 
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fèrttiment  de  chaleur,  &  que  le  couii* 
dés  efprits  animaux  vers  leêoèiir  & 
vers  Ie$  vifceres  «ft  fuivi  de  la  paflîon 
dehaineoud'averfîôn:  mais  ils  nient 
que  ces  fenfimerts  Se  ceSpaffions  de 
l'ame  fe  rencontrerit  dans  les  bêtes. 
Les  Péripattticiens aflurent  aucon 
traire  queles  bêtes  fementaufli  bien : 
qtié  nous  cette  chaleur  ;  qu'elles  ont 
comme  nous  dePaVerfiori  pour  tout 
ce  qui  les  incommode  j  &-  générale- 
ment qu'elles- font  capables  de  tous 
les  femimens  &  de  toutes  les  paflion$ 
que  nous  relïentons.  Les  Caftéiiero 
ne  pertfeut  pas  que  les  bêtesfentent 
dé  la  douleur  ou:  du  plaifîr ,  ni  qu- 
elles aiment  où  qù,elîes/haïàent  au- 
cune chofe  :  parce  qu'ils  n'admettent 
rien  que  de  matériel  dans  fefrbêtes  ; 
&  qu'ils  ne  cfoyent  pas  que  les  fenti-» 
nfcens  ni  les  pallions  foient  des  pro* 
priétez  de  la-  matière  telle  quelle 
puiflè  être;  Quelques  Péripatéticien* 
ail  contraire  penlènt  que  la  matière 
eft  capable  de  fentiment  &  depaf-* 
fion ,  îorfqu'elle  eft ,  difent-ife,  fub-' 
tlïifée;  que  les  bêtes  peuvent  fentir 
par  le  moyen?  des  elprits  animaux, 
tfeft-à-dire  par  le  moyen  d'une  ma-» 
tiértexu êmement  fubtilc  &  délicate^ 


'  DE.  LA  METH.  II.Pjrt.  257- 
'&quel'ame  même  n'eit  capable  de 
ièntiment  &  de  paflîon  qu'à  caufe 
qu'elle  efl  unie  à  eettematiére. 

Ainfi  pour  réfoudre  la  queftion  fi 
lés  bêtes  ont.  une  ame,  il  faut  rentrer 
en  foi-même,  &  confidérer  avec  tous 
te  l'attention  dont  on  efl  capable; 
l'idée  que  l'on- a  de  laaiatiére.  Et  ô 
l'on  conçoit  que  la  matière  figurée - 
d'une  telLe  manière ,  comme  en  quar* 
ré ,  en  rond ,  en  ovale ,  foit  de  la  v 
douleur ,  du  plaifîr ,  delà  chaleur , , 
de  la  couleur,  de  l'odeur  \  du  fdn,. 
&c.  on  peut  affurer  que  l'ame  des 
bêtes ,  quelque   matérielle  qu'elle  - 
foit ,  efl  capable  de  fentir.  Si  on-  ne r 
fc  conçoit  pas ,  ilmelefaut  pas  dire, . 
car  il  ne  faut  afliirerque  ce  que  l'on 
conçoit.  De-  même  fi  Don  conçoit  : 
que  de  la  matière-  agitée  de-  bas  en 
haut  y.  de  haut  en  tas,  en  ligne  cir- 
culaire., fpirale,  parabolique ,  ellip- 
tique, &c.  foit  un  amour,  une  haine, . 
un  joie,unetrifteflfe,&c.on  peut  dire T 
que  les  bêtes  ont  les  mêmes  paflîons  « 
que  nous  ;  fi *  on  ne  le  voit  pas,  il  ne  * 
le  faut  pas  dire.,  à  moins,  qu'on  ne  - 
veuille  parler  fans  fçavoir  ce  qu'on  ï 
dit.  Mais  je  penfe  pouvoir  affurer 
qu?on  ne  croira  jamais   qu'aucun  i 
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mouvement  de  matière  puîné  être 
un  amour  ou  une  joie ,  pourvu  que 
l'on  y  penfe  férirtifement.  De  forte 
que  pour  réfoudrecettequeilion,  fi 
les  bêtes  Tentent ,  il  ne  fanî  qu'avoir 
foin  d'en  ôter  l'équivoque  ,  comme 
font  ceux  j  qu'on  fe  plait  d'appeiter 
Cartéuens  ;  car  on  la  réduira  ainlî 
à  une  queitioii  !i  frmple,  qu'une 
médiocre  attention  defprit  fafiha 
pour  la  refoudre. 

Il  eltvtaiquefaintAuguflrn,  fup- 

pofant  félon  le  préjugé  comrrîun  à 

lous  les  hommes  que  tes  bêtes  ont 

une  ame  ;  au  moins  n'ai-  je  point  Ut 

qu'il  l'ait  jamais  examine  ferieufe- 

ment  dans  fes    ouvrages,  ni   qu'il 

l'ait  révoqué  en  doute  ;  &  s'apperce- 

vanf  bien  qu'il  y  a  contradiction  de 

dire  qu'une  ame  ou  une  fubiîance 

qui  penfe ,  qui  font ,  qui  délire ,  &c„ 

•      fcït  matérielle,  il  a  cru  que  l'aine  des 

bêtes  ctoit  effectivement  fpirituelle 

wM^'t*^&indiviJible.IIaproiivépardes  ra» 

•ris;«ca../fons  très-évidentes  que  toute  ame, 

/,Je »!•*""- c'eft-à-dire  tout   ce  qui    font,  qui 

aiUeuK.       imagine,  qui  crarnt ,  qm  denre,  &c, 

eft  nccelïai  rement  fpirituel  :  mais  je 

u'ai  point    remarqué   qu'il  ait  eu 

quelque  raifon  d'aUurer.  que  les  bé> 
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Ses  ont  des  arnes.  II  ne  fe  met  pas 
même  en  peine  de  le  prouver ,  par- 
ce qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
de  ion  tems,  il  n'y  avoit  perfonne 
qui  en  doutât. 

Préfentement  qu'il  y  a  des  gens 
qui  tâchent  de  fe  délivrer  entière- 
ment de  leurs  préjugez  ,•  &qui  révo- 
quent en  doute  toutes  les  opinions 
qui  ne  font  point  appuyées  fur  des 
raifonnemens  clairs  &  démonftrari  fs, 
on  commence  à  douter  fi  les  animaux: 
ont  une  ame  capable  des  mêmes  (en- 
thnens  &  des  mêmes  paffionsqucles 
nôtres: Maisil  fe  trouve  toujours?  plu- 
fieurs  défenfearsdespréjugiez,quii  pré- 
tendent prouver  que  les  betesfentent, 
veulent,  penfent,  &  raifonnent  mê- 
me comme  nous,  quoique  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens,  difeut-iîs,  connoif- 
ient  leurs  maîtres  y  ils  tes  aiment,  ils. 
fouffîrent  avec  patience  les  coups  qu'- 
ils en  reçoivent,  parce  qu'ils  jugent 
qu'il  leur  eft  avantageux  de  ne  tes 
point  abandonner  :  mais  poijt  les 
étrangers  ils  les  baillent  de  telle  for- 
te qu'ils  ne  peuvent  même  fouffrir 
d'en  être  carreffèz.  Tous  les  animaux 
ûnt  de  Tamour  pour  ieur&petits  ;  & 
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ces  oîfeauxqui  font  leurs  nids  à  l'ex- 
trémité des  branches,  font  allez  con- 
noitre  qu'ils  appréhendent  que  cer- 
tains animaux  ne  les  dévorent  :  ils 
t"  ugent  que  ces  branches  font  trop  foU 
iles  pour  porter  leurs  ennemis,  & 
allez  fortes  pour  foûtenir  leurs  petits 
&  leurs  nids  tout  enfemble.  Il  n'y  a 
pas  jufqiies  aux  araignées  &  juf- 
ques  aux  plus  vîis  infectes  qui  ne 
donnent  des  marques  qu'il  y  -a  quel- 
que intelligence  qui  Iesanime:  car 
on  ne  peut  s' empêcher  d'admirer  la 
conduite  d'un  animal  ,  qui  toutfoi- 
bie  qu'il  eft,  trouve  moyen  d'en  fur- 
prendre  dans  fes  iiïets  d'autres  qui 
ont  des  yeux  &des  ailes  ,  &  qui  font 
allez  hardis  pour  attaquer  les  plus 
gros  animaux  que  nous  voyions. 

II  efl  vrai  que  toutes  les  actions  que 
font  les  bétes,  marquent  qu'il  y  a 
Une  intelligence  ;  car  tout  ce  qui  eft 
réglé  le  marque.  Une  montre  même 
le  marque  :  il  eftimpolïïble  que  le 
hazard  en  compofe  les  roues.,  &  il 
faut  que  ce  foït  une  intelligence  qui 
en  ait  réglé  les  mouvemens^  On  plan- 
te une  graine  à  contre  fens  ,  les  ra- 
cines qui  fortoient  hors  de  la  terre, 
sTy.  enfoncent  d'elles-mêmes  j  &  le-* 
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germe  qui  étoit  tourné  vers  la  terre , 
le  détourne  auffi  pour-en  fortir  :  ce- 
la marq«e  une  intelligence  Ceçte 
plante   fe  nôuë  çPefpace  en  espace 
pour  fe  fortifier  :elle  couvre  fa  graine 
'd'une  peau  qui  Iaconfervejellel'en.- 
vironne  de  piquanspour  la  défendre: 
cela  marqqe  une  intelligence.  Enfin 
tout  ce  que  nous  voyons  que.font  les 
plantes  aulTi  bien  que  les  animaux^ 
marque  certainement  une  intelligen- 
ce. Tous  les  -véritables  ÇartéSens 
l'accordent.  Mais  tous^Ies  véritables 
Cartéfîens  diflinguent  ytax  ils  ôtent 
autant  qu'ils  jpeuyent  Péquivoque 
des  termes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  &  des 
plantes  marquent  ijpe  intelligence;: 
mais  cette  intelligence  rfeft  point  de 
la  matière  :  elle  efl  diftinguée  des 
bêtes,  comme  celle ijui  arrange  les 
touës  d'une  montre^  eft  diftinguée 
de  la  montre.  Car  enfin  cette  intelli- 
gence paroît  infiniment  fage,  infi- 
niment puiflante ,  Se  la  même  qui 
nous  a  formé  dans  lefein  de  nos  mè- 
res, &  qui  nous  donné  l'aceroifle- 
ment  auquel  nous  ne  pouvons  par 
tpus  les  efforts  de  nôtre  efprit  &  de 
notre  volonté  ajouter  une  coudéç. 
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Ainfi  dans  les  animaux  il  n'y  a  ni 
intelligence  ni  ^me ,  comme  on  l'en- 
tend ordinairement.  Ils  mangent 
fans  plaifir  ,  ils  crient  fans  douleur, 
ils.  croiflènt  fans  le  fçavoir  :  ils  ne  dé- 
fi rein  rien,  ils  ne  craignent  rien  > 
ils  ne  connoiflent  rien  :  &  s'ils 
agiflènt  d'une  maniéré  qui  marque 
intelligence  ,  c'eft  que  Dieu  £« 
ayant  faits  pour  les  conformer  , 
il  a  formé  leur  corp5  de  telle  fa- 
çon, qu'ils  évitent  machinalement* 
.&  fans  crainte ,  tout  ce  qui  «fi  capa- 
ble de  tes  détruire.  Autrement  il 
faudroit  dîne  qu'il  y  a  plus  d'iistelli- 
gence  dans  le  plus  petit  des  animaux; 
ou  même  dans  une  feule  graine  que 
dans  le  plus  fpi rituel  des  hommes: 
car  il  efl  confiant  qu'il  y  a  pins  de 
différentes  parties,  &  qu'il  s'y  piSK 
duit  plus  de  mouvernens  réglez ,  que 
nous  ne  fommes  capables  d'en  corw 
noître. 

Mais  comme  1^  hommes  font  ac- 
coutumez à  confondre  toutes  chofes  i 
&  qu'ils  s'imaginent  que  leur  ame 

Exoduitdans  leur  corps  preftpie  tou* 
•s  mouyemens  &  tous  i*$  dhange- 
mens  qui  lui  arrivent;  ils  attachent 

faufljbuaent  au  mot  d'aûre  Vidée  de 
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fitftdiiârice  &  de  œnfervatrîoe  dit 
cqjps,  Ainfi  pendant  que  leur  ame 
produit  en  eux  tout  ce  qui  cil  abfo* 
lumexit  nécdïàire  à  la  confervation 
Je  leur  vte ,  quoiqu'elle  ne  £çadbe 
pas  même  comment  le  corps  qu'elle 
anime  eft  cpmpofe;  ils  jugent  qu'il 
faut  néçeflajrement  qu'il  y  aie  une 
ame  dans  les  bêtes  pour  y  produire 
tous  les  mouvemens  Se  tous  Jeschao» 
gemeas  qui  leur  arrivent ,  à  caufe 
qu'ils  font  afièz  fembiables  à  ceux 
qui  fe  fbet  dans hôtreoorpa.  Car  fe* 
bêtes  ^engendrent ,  fe  nourri&nt, 
le  fortifient  comme  nôtre  corps  :  el* 
les  boivent,  mangent ,  dorment  com- 
me cous:  pareeque  nous  femmes  en* 
tié reoie^t  femhiafcfes  aux  bêtes  par 
le  corps,  &que  tome  la  différence 
€fiL*l  y  a  entre  nous  &  elles  yc?çû  que 
«nous  avons  une  ame  &  qu'elles  n'en 
ont  pas.  Mais  l'ame  que  nous  avons 
De  forme  point  nôtre  corps ,  elle  ne 
digère  point  nosaliraens,  aie  né  don~ 
ne  coin  t  le  BKysyement  Se  la  chaleur 
à  nôtre  fang.  Elle  fent ,  elle  veut  ; 
die  railbnne  :  Elle  anime  le  corps  en 
ce  fens  qu'ellea des  fent imens  Se  des 
paffioos  qui  ont  rapport  à  lui.  Mais 
eeKf-eft  point  qu'elfe  fe  répande  dam 
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nos  membres  pour  leur  comnufnï- 
querle  fentîment  &  la  vie,  car  nôtre 
corps  ne  peut  rien  recevoirdecequi 
fe  rencontre  clans  notre  efprit.  II  eft 
donc  clair  que  la  raifon  pour  laquelle 
on  ne  fçauroit  réfoudre  la  plupart 
des  queftions,  c'eïl  qu'on  nediftingue 
pas,  &  qu'on  nepenfe  pas  même  à 
difUnguer  différentes  enofes  qu'un 
même  mot  fignifîe. 

Ce  n'efl  pas  que  l'on  ne  s'aviie 
quelquefois  de  dîilinguer  :  mais  fou- 
vent  on  le  fait  fi  mal ,  qu'au  lieu 
d'ôter  l'équivoque  des  termes  parles 
didi  ridions  que  Ton  donne,  on  ne 
Êiit  que  les  rendre  plus  obfcurs.  Par 
exemple,  Iorfqu'on  demande,  fi  le 
corps  vit  ,  comment  il  vit ,  &  de 

?ue!Ie  manière  l'ame  raifounable 
anime,  Glesefprits  animaux,  le 
fang,  &  lesaiures  humeurs  vivent; 
G  les  dents ,  les  cheveux ,  les  ongles 
font  animez  ,  &c.  on  dillingues  les 
mots  devivre&  d'être  animé  ,  en  vi- 
vre ou  être  animé  d'une  anie  raifon- 
nable,oud'uneamefenlùive,ou  d'une 
ame végétative.  Mais cettediilin&ion 
ne  fait  que  confondre  l'état  de  la 
'lion  ,  car  ces  mots  ont  eux-mê- 
efoin  d'explication ,  &  peut- 
être 
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i*kre  même  ,  qup  les  deux  derniers , 
.amGP'égécativegàtke  fenfithe  font  inex- 

Îriiquables  &  incompréheniibles  de 
a  manière  qu'on  l'entend  ordinai- 
rement. 

Mais,  li  l'on  veut  attacher  quel- 
que idée  claire  &  diftinâe  au  mot  de 
vie,  on  peut  dire-quela  vie  de  Pâme 
eft  la  connoiflance  de  la  vérité  &  l'a- 
mour du  bien ,  ou  plutôt  que  fa  pen- 
fée  eft  fa  vie  :  &  que  la  vie  du  corps 
confifte  dans  la  circulation  du  fang 
-&dans  le  jufte  temperamment  des  hu- 
meurs ,  ou  plutôt  que  la  vie  du  corps 
>eft  le  mouvement  de  fés  parties  pro- 
pre pour  fa  confervation.  Et  alors  les 
idées  attachées  au  mot  de  vie  étant 
claires ,  il  fera  aflèz  évident  1.  que 
Pâme  ne  peut  communiquer  fa  vie  au 
corps,car  elfe  ne  peut  le  faire  penfer. 
qu'elle  ne  peut  lui  donner  la  vie  par 
laquelle  il  fe  nourrit ,  il  croit ,  &c 
puis  qu'elle  ne  fçait  pas  même  ce 
:<ju'il  faut  faire  pour  digérer  ce  que 
l'on  mange.  3.  qifellene  peurfe  faire 
fentir2  puifque  la  matière  eft  incapa- 
ble de  fentiment,  &c.  On  peutenaa 
xéfoudre  fans  peine  toutes  les  autres 
cqueflions  que  Ton  peut  faire  fur  ce 
Jujet,  pourvu  que  les  termes  qui  les 
Tome  III.  M 
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énoncent,  réveillent  des  idées  claires; 
&ilell  impoltible  de  les  réfoudre, 
fi  les  idées  des  ternies  qui  les  expri- 
ment ,  font  confufes  &  obfcures. 

Cependant  il  n'eft  pas  toujours 
abfolument  nécetTaire  d'avoir  des 
idées  ,  qui  rep  ré  (entent  parfaitement 
les  diofes  dont  on  veut  examiner  les 
rapports  :  il  fuffit  fouventd'en  avoir 
une connoi (Tance  imparfaite  ou  com- 
mencée ,  parce  que  fouvent  l'on  ne 
cherche  point  d  en  connoîtte  exacte- 
ment les  rapports.  J'explique  ceci. 

Il  yades  véritez  ou  des  rapports 
dedeux  fortes:  il  y-en  a  d'exactement 
connus,  &  d'autres  que  l'on  ne  con- 
naît qu'imparfaitement.  Onconnoit 
exactement  le  rapport  entre  un  tel 
quatre  &  un  tel  triangle;  mais  on  ne 
connoît  qu'imparfaitement  le  rap- 
port qui  eft  entre  Paris  &  Orléans  : 
on  fçait  que  le  quarré  eft  egat-au 
triangle ,  ou  qu'il  en  elt  double ,  tri- 
iple ,  &c.  mais  on  fçait  feulement  que 
Pariseftplus  grand  qu'Orléans ,  fans 
fçavoiran  julledecombien. 

De  plus  ,  entre  les  connoiflànce* 
imparfaites  ,  il  yen  a  d'une  infinité 
de  degrez ,  &  même  toutes  ces  con- 
noUforcesnefonumparfaitesquepax 
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rapport  aux  connoifïânces  plus  parr 
ffaites.  Par  exemple,  on  fçait:  parfaite- 
ment-que Paris  eft  plus  grand  que  la 
Place  Royale  :  &  cette  connomance 
rfeft  imparfaite  que  par  rapport  à 
une  connoiflànce  exacte  >  félon  la- 
quelle on  fçauroîtau  juftedecom- 
Ében  Paris,  eft  plus  grand  que  cette 
place  qu'il  renferme. 

Ainfîil  y  a  des  queftrons  de  plu- 
iieurs  fortes*  i.  II  y  en  a  damJefauel- 
les  on  recherche  une  connoiflànce 
parfaite  de  tous  les  rapports  exaâs, 
que  deux  ou  phifieurschofes  onten- 
tr'elles. 

2.  If  y  en  a  dans  lesquelles  on  ré- 
cherche la  connoiflànce  parfaite  de 
quelque  rapport  exa&  qui  eu  entre 
.deux  ou*  plufîeurs  chofesi. 

3.  Ily  en  a  dans  Ie%uelks  on;  re- 
cherche une  connoiflànce  parfaite  de 
quelque  rapport  aflerapprochant  du 
rapport  exaâ,  qui  eu  entre  deux  ou 
plufieuus  chofes^ 

4.  II  y  en  a  dans  lefquelle&on  re- 
cherche feulement  dé  reconnaître  un 
report  aflèz  vague  &  indéterminé. 

II  eft  évident,  1.  Que  pour  réfou- 
dre des  queftions  dùj  premier  genre, 
&pourconnaîtne  parfaitement  tous 
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les  rapports  exads  de  grandeur  &  cfe 
qualité  qui  font  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  cnofes  ,  il  en  faut  avoir  des 
Idées  diftindes  qui  les  reprefentent 
parfaitement ,  &  cpmparer  ces  cho- 
fes  félon  toutes  les  manières  poflï- 
blés.  On  peut ,  par  exemple ,  réfou- 
dre toutes  les  queftions  qui  tendent 
à  découvrir  les  rapports  exads  qui 
font  entre  2  &  8 ,  parce  que  2  &  8 
étant  exadement  connus  >  on  peut 
les  comparer  enfemble  en  toutes  les 
manières  nécefTaires,  pour  en  recon- 
noître  les  rapports  exads  de  gran- 
deur ou  de  qualité.  On  peut  fçavoir 
que  8  ef t  quadruple  de  2 ,  que  8  Se  % 
font  des  nombres  pairs ,  que  8  &  2  ne 
font  point  des  nombres  quarrez. 

1 1  eft  clair  en  fécond  lieu,  que  pour 
réfoudre  des  queftions  du  fécond  gen- 
re ,  &  pour  connoître  exadement 
quelque  rapport  de  grandeur  ou  de 
qualité  qui  eft  entre  deux  ou  plu- 
sieurs chofes,  il  eft  nécelïaire  &  il 
fuffit  d'en  connoître  tres-diftinde- 
ment  les  faces ,  félon  Iefquelles  on 
doit  les  comparer  pour  en  découvrir 
le  rapport  que  l'on  cherche.  Par 
exemple,  pour  réfoudre  quelques? 
"nés  aes  queftions  <jui  tendent  à  dé* 
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couvrir  quelques  rapports  exads  eii- 
tijg  4  &  i6y  comme  que  4  &  16  font  des 
nombres  pairs  &  des  nombres  quar- 
rez,  il  fuffit  de  fçavoir  exademerit 
que  4  &  \6  fe  peuvent  divifer  farts 
fradion  par  la  moitié ,  &  que  l'un  & 
ï'autre  eft  le  produit  d'uh  nombre 
çiultiplié  pat  lui-même,  &  il  eft  inu- 
tile d'examiner  quelle  eft  leur  vérita- 
ble grandeur.  Car  il  eft  évident  que 
pour  reconnoître  les  rapports  exads 
de  qualité  qui  font  entre  les  chofeS, 
il  fuffit  d'avoir  une  idée  tres-diftinde 
de  leur  qualité ,  fans  penfer  à  leur 
grandeur,  &  que  potir  reconnoître 
leurs  rapports  exads  de  grandeur,  il 
fuffit  de  connoître  exadement  leur 
grandeur  fans  rechercher  leur  véri- 
table qualité. 

II  eft  clair  en  troifiéme  lieu  ,  qufc 
pour  réfoudre  des  queftions  du  troi- 
fiéme genre,  &  pour  connoître  quel- 
que rapport  allez  approchant  du  rap- 
port exad  qui  eft  entre  deux  ou  plu- 
lieu  rs  chofes ,  il  fuffit  d'en  connoître 
à  peu  prés  les  feçes  ou  Iesxôtez^felon 
lesquelles  on  doit  Iescotnparer,pour 
découvrir  le  rapport  approchant  que 
Pon  cherche ,  foit  de  grandeur ,  (oit 
àt qualité.  Par  exemple,  je  puisfça- 

M  iij 
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voir  évidemment  que  V8  eft  nfiis 
grand  que  2 ,  parce  que  je  puis  fca- 
voir  à  peu  prés  la  véritable  grandfur 
de  y  S  y  mais  jene  puis  connoîtrede 
combien  V8  eft  plus  grand  que  2, 
parce  que  je  ne  puis  connoître  exac- 
tement la  véritable  grandeur  de  V& 

Enfin  il  eft  évident  que  pour  Téfou- 
dre  des  queftipns  du  quatrième  gen- 
re, Se  pour  découvrir  des  rapports 
vagues  &  indéterminez ,  il  fumt  de* 
connoîtte  les  chofes  d'une  manière 

roportionnée  au  befoin  que  Ton  a 
îe  les  comparer  pour  découvrir  les 
rappoxts.quei'on  chercher  De  forte 
qu'il  n'eft  pas  toujours;  néceflàirc 
pour  refoudre  toutes  fortes  de  ques- 
tions,  d'avoir  des.  idées  rres-diftinc- 
tes  de  leurs  termes ,  c'eft-à-dîre  dp 
connoître  parfaitement  les  chofes 
que  leurs  termes  lignifient.  Mais  il 
eft  nére  flaire  de  les  connoître  d'au- 
tant plus  exadement ,  que  le*  rap- 
ports qu'on  tâche  de  découvrir*  font 
plus  exaâs  &en  plus  grand  nombre. 
Car  comme  nous  venons  de  voir ,  il 
fufEt  dans  les  queftions,  imparfaites» 
d'avoir  des  idées  imparfaites  des  cho- 
fes que  Ton  confîdere ,  aiinde  réfou- 
dre  ces  queftions  parfaitement,  ceft- 
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â-dire  félon  ce  qu'eïles  contiennent. 
Et  Ton  peut  même  réfoud  re  fort  ïxiefc 
desqueftions ,  Quoique  I*on  n'ait  au- 
cune idée  diiiinâe  des  termes  qui  fes« 
expriment.  Car  ïorfqu'on  demandé, 
fi  le  feu  éfl  capable  de  fondre  *i  fel, 
<fe  durcir  de  la  boue ,  de  faire  éva- 
porer du  pïombj  &  mjlfe  autres  dioi- 
fe  fetftfrtaibles ,  an  entend  païfaite1- 
iwent  ces  queftioro  ,  &  l'oft  pefcft 
fort  bien  les  refondre  ,  quôïqfc'qft 
a'ait  aucune  idée  diftin&e  dtt  feu ,  du 
&I ,  de  la  boue,  &c.  Pârœ^aê  ceufc 
qui  font  ces  demandes  veafent  feule* 
ment  fiçavoir  fi  l'on  à  quelque  expé^ 
*ie*ice  fenfiHe  ,  que  le  feu  ait  pro- 
duit ces  'effets  :  Oeft  pôtiïqti&i,  felùh 
ies  connoiffancfô  t|ûè  I?on  a  tirées  <fe 
fes  fens,  on  leur  ïépbiid  dlmte  tùfr 
fciere  capable  de  lès  <dôiftenrc&. 


^d. 


CHAPITRE    Vit!.- 

Application  dèi  MWe's  rfyte  à  M 

ÏL  y  a  de*  c{tt€ftfons  de  deu*  fèt- 
tes ,  de  fimplefc  &  de  œffigfcfées.. 
ta  réiblutioft  dfe  fatmiètei  tie  dé- 

M  mj 


vj%   -  livre  sixième: 

pend  que  de  la  feule  attention  Se* 
refpritaux  idées  claires  des  termes 
qui  les  expriment..  Les  autres  nefe 
peuvent  réfoudre  que  par  comparai- 
îon  à  une  troifîéme  ou  à  plufieurs 
autrts  idées.  On  ne  peut  découvrir 
les  rapports  inconnus ,  qui  font  ex- 
primez par  les  termes  de  la  queftion, 
en  comparant  immédiatement  les 
idées  de  ces  termes ,  car  elles  ne  peit- 
vent  fe  joindre  ou  fe  comparer.  II 
faut  donc  une -ou  plufieurs  idées 
moyennes ,  afin  de  faire  les  compa- 
-taifons  néceffaires  pour  découvrir  ces. 
rapports  :  &obferverexadement  que 
ces  idées  moyennes  foient  claires  & 
diftindes ,  à  proportion  que  I?on  târ 
ehe  de  découvrir  des  rapports  plus 
exads  &  en  plus  grand  nombre. 

Cette  régie  n'eit  qu'une  fuite  de  la 
première ,  &  elle  eft  d'une  égale  im- 
portance. Car  s'il  eft  néceflàire  pour 
connoître  exadement  les  rapports. 
des  chofes  que  l'on  compare  y  d'en 
avoit  des  idées  claires  &  diftindes*: 
il  eft  néceflaire  par  Ia.même  raifon, 
de  bien  connoîtreies  idées  moyennes 
par  lefquelles  on  prétend  faire,  ces. 
comparaifons;  puisqu'il  faut  connofr 
tre  diftindément  le  rapport  de  la 
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mefure,  avec  chacune  des  chofçs  que 
Pon  mefure ,  pour  en  découvrir  Ie$ 
rapports.  Voici  des  exemples. 

Lôrfqu'on  IaifTe  nager  librement  Explîcatioû 
un  petit  vafe  fort  léger ,  dans  lequel de. !*  çro" :i 

-T    r  ■     •  7*   •  r   1 >       Pncte  de 

il  y  a  une  pierre  d'aiman ,  11  l'on  raimaa< 
vient  à  préfenter  au  Pôle  Septentrio- 
nal de  cet  aiman  le  même  Pôle  d'un 
autre  aiman  que  l'on  tient  entre  fes> 
mains  :  auffi-tôt  on  voit  que  le  pre- 
mier aiman  fe  retire  ,  comme  s'il 
étoit  pouffé  par  quelque  vent  vio- 
lent. Et  l'on  defire  de  fçavoir  la  caufe  * 
de  cet  effet. 

II  eft  affèz  vifible,  que  pour  ren-- 
dre  raifon  du  mouvement  de  cet  ai*, 
man ,  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  les 
rapports  qu'il  a  avec  l'autre  :   car 
quand  même  on  les  cônnoîtroit  par-' 
faitement  tous,  on  ne  pourroit  pas 
comprendre  comment  ces  deux  corps  * 
fe  pourroient  pouflèr  fans  fe  rencon-  - 
trer. 

1 1  faut  donc  examiner  quelles  font  - 
les  chofes  quePon  connoît  diftinâe- 
ment  être  capables  félon  Pqrdre:  de 
la  nature-  de  remuer  quelque  corps^ 
car  il  eft  queftion  de  découvrir: la : 
caufe  naturelle   du  mouvement  de 

Uaimat*  ,.  qui  çft  certainement;  ua* 
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fetoph  Ainfiil  ne  faut  point  recourir 
à  quelque  qualité,  à  quelque  .forme, 
ou  à  quelque  entité  que  Von  ne  con- 
noît  point  clairement  être  capable 
de  remuer  les  corps,  ni  même  à  quel* 
que  intelligence  :  car  on  ne  içait 
point  avec  certitude  que  les  intelli- 
gences foient  les  caules  ordinaire* 
des  mouvemens  naturels  des  corps,  ni 
même  lî  elles  peuvent  produire  du 
mouvement. 

On  fçait  évidemment  que  c'efl  une 
loi  de  la  nature ,  que  les  corps  fe  re- 
muent les  uns  tes  autres,  lorlqu'iU 
fe  rencontrent.  II  faut  donc  tâcher 
d'expliquer  le  mouvement  de-I'ai- 
man  par  le  moyen  de  quelque  corps 
qui  le  rencontre.  Il  eft  vrai  qu'il  fe 
peuttaireqirily  ait  quelque  autre 
eliofe  qu'un  corps  qui  le  remue  ; 
Mars  ii  l'on  n'a  point  d'idée  diitincle 
de  cette  chofe ,  il  ne  faut  point  s'en 
fervir  comme  d'un  moyen  recevablt 
pourdécouvrir  ce  qu'on  cherche  ,  ni 
pour  l'expliquer  aux  autres.  Car  ce 
n'eftpas  rendre raifond'uneftet, que 
«l'en  donner  pour  caufe  une  chofe 

icperfonne  ne  conçoit  clairement. 

ne  faut  donc  point  fe  mettre  en 

peine  s'il  y  *,  ou  s'il  n'y  a-pasquei- 


DE  LAMETH.  If.  Part,  vft 
que  autre  caufe  naturelle  du  mouve- 
ment des  corps  ,  que  leur  mutuelle 
rencontre  :  il  faut  plutôt  fuppofet 
qu'il  n'y  en  a  point ,  &  confédérée 
avec  attention  quel  corps  peut  reh-> 
contrer  &  rèitiuercet  ainiân. 

On  voit  d'abord  que  ce  n'eft  pas 
Paiman  qu'on  tient  en  main ,  £uif~ 
qu'il  ne  touche  pas  celui  qui  eft  re- 
mué. Mais  parce  qu'il  n'efl  remué' 
<Ju  à  l'approché  dé  celui  qu'oiî  tiené 
en  main  ,  &  qu'il  ne  fëreftuië  pas  dé* 
lui-même  :  oh  doit  côhëlurë  ,  que 
bien  que  ce  ne  foitpâs  l'aimàn  qu'on, 
tient  qui  Ièti£thuë,cé  doit  être  quel- 
ques petits  corps  qui  eh  foftéht ,  8t 
«jui  font  pouflfez  par  Lui:  vers  l'autre 
aiman. 

Pour  découvrît  dés  petits  cofps , 
H  ne  faut  pas  ouvrir  les  yfeux  >  & 
s'approchet  dé  cet  aîman  :  car  léi 
fèns  impoferoient  à  la  raifon  :  &  Poii 
jugeroit  péiit-êtte  tjh'ii  rië  fort  rient* 
dé  l'ai man ,  à  caûfë  qii'dri  ri'eii  VSifc 
rien  fortir.  0tt  hé  le  fouvièndïèiir 
peut-être  pafc ,  qu'on  ne  voit  pas  Iéè| 
vents  mêmes  les  plus  impétùetix  ;  ni  #ob  ver] 
la  matière  fubtile  qui  *  pfftnitïve^  *»  partie  i 
ifient  produit  tous  les  effets  nahirds.  f"^ycé<:^ 
H  feut  fe  tenir  ferme  àcémoyeiitres-'ciircmeiu.. 
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clair  &  très-intelligible  ,  &  exami- 
ner avec  foin  tous  les  effets  de  Tâi-* 
man  ,  afin  de  découvrir  comment  it 
peut  fans  ceflè  pouffer  hors  de  lui  ces. 
petits  corps  >  fans  qu'il  diminue.  Car 
les  expériences  que  l'on  fera  ,  dé- 
couvriront que  ces  petits  corps  qui 
fortent  par  un  côté ,  rentrent  incon- 
tinent par  l'autre  ;  &  elles  ferviront. 
à  expliquer  toutes  le*  difficuhez .  que.* 
î?bn  peut  former  contre  la  manière, 
de  refoudre  cette  queftion.  Mais  il. 
faut  bien  remarquer  qu'on  ne  de- 
vroit  pas  abandonner  ce  moyen , , 
quand  même  .on-  ne  pour  roi  t  -répon- 
dre à  quelques  difïicultez  appuyées, 
fur  Pignorance  où  l'oneft  de  beau- 
cx>up  de  chofes. 

Si  l'on  ne  fouhahepas  d'exami- 
ner,  d'où  vient  que  les  aimans  fere-- 
ppullèntj  Iorfqu  on  leur  oppofe  les. 
mêmes  pôles  :  mais  plutôt  d'où  vient, 
qu'ils  s'approchent  &  qu'ils  fe  joi- 
gnent L'un  à  l'autre,  lorfquel'onpre— 
lente  le  pôle  feptentrional  del'un  au; 
pôle  méridional  de  l'autre ,  laquef-- 
tion  fera  plus  difficile,  &  un  feul. 
moypn  neifuffira  pas  pour  la  réfou*- 
dre:C%neft  point  aflez  deconnqître* 

lqnen(  les  rapports  qui  fonteo*- 
'  r.  ■ 
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fcre les  pôles  de  ces  deuxaimans,  ni 
de- recourir  au    moyen  que  Ton  a 
pris  pour  la  quëftion.précédente;  car 
ce  moyen  femble  au  contraire  empê- 
cher l'effet  dont  on  chercherait  la 
caufe.  II  ne  faut  point  auflî  recourir 
à   aucune.' ^es  cnofe>  que  nous  ne* 
connoiiïbns  point  clairement  être  les 
caufes  naturelles  &  ordinaires  des 
ipouvemens  corporels ,  ni  nous  dé- 
livrer de  la  difficulté  de  la  queftion 
par  l'idée,  vague   &  indéterminée* 
d'une  qualité,  occulte  dans  Iesaimans, 
par  laquelle  ils  s'attirent  l'un  l'autrej; 
carlelprit  ne  peut  concevoir  claire- 
ment qu'un  corps  en  puiflfe  attirer 
un  autre. 

L'impénétrabilité  des  corps  fait- 
clairement  concevoir  que  le  mou- 
vement fe  peut  communiquer  par 
impuliîon,  &  l'expérience  prouve;' 
fans  aucune  obfcunté  qu'eftedive- 
ment  il  fe  communique  par  cette  ■ 
voye.  Mais  il  n'y  a  aucune  raifon* 
ni  aucune  expérience  qui  démontre 
clairement  le  mouvement  d^ttraçr- 
tion:  car  dans  les  expériences  qui  fenv» 
Ment les  plus  propres  à  prouver  cette' 
efpece  de  mouvement ,  on  reconnoît 
vifibleaientlorfqu^on  en  découvre  la  • 
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£aufe  véritable  &  certaine,  quecfr 
qui  paroiflbitfe  faire  par  attraâion  i 
ne  fe  fait  que  par  impulfibn.  Ainfî  il 
ne  faut  point  s'arrêter  à  d'autre  corn- 
tnunicationde  mouvement  qu'à  celle 
<|ui  fe  fait  par  impuifîon  :  puifque 
bette  manière  ell  certaine  &  incontes- 
table, &  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
ebfcurité  dans  les  autres  qu'on  pour- 
rait imaginer.  Mais ,  quand  on  pour- 
toit  même  démontrer ,  qu'il  y  a  dans 
les  chôfes  purement  corporelles  d'au- 
tres principes  de  mouvement  que  la 
ïencontré  des  corps  ;  onhe^xmrroit 
raifonnablement  rejette*  celui-ci. 
L'on  doit  même  s'y  arrêter  préféra- 
blement  à  tout  autre  :  puifqii'il  éft  le 
flus  clair  &  le  plus  évident ,  &  qu'il 
paroît  fi  intonteftàblfe ,  qu'on  ne 
craintpoirit  d'àffurer  qu'il  à  été  teçû 
éè  tous  les  peuplés  &  dans  tous  les 
tems. 

L'expérience  faitcohnôître^qu'ui* 
aimah  qui  nage  librement  fur  Peau, 
S'approche  de  celui  qu'on  tflanï  en  fe: 
ftiain,  lorfqut'ort  lui  préfente  uri  cer- 
tain côté  :  il  faut  donc  conclure  qii'it 
êft  pôuflTé  vers  lui.  Mais  comme  ce 
li'eft  paé  I'aiman  que  l'on  tient  qup 
foiifle  celui  qui  nage  >  puifque  ceittï 
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qui  nage  s'approche  de  celui  que  l'on 
tient ,  &  que  cependant  celui  qui  nà- 
je  ne  fe  remuëroit  point ,  fi  Ton  ne 
[ui  préfentoit  celui  que  l'on  tient  :  ih 
eft  évident  qu'il  faut  recourir  au 
moins  à  dèufc  moyens  pour  expliquer 
cette  queftion ,  fi  l'on  veut  la  réfou- 
dre  par  le  principe  teçû  de  la  com- 
munication des  mouvemens. 


L'aiman  tf  s'approcïie  de  Paiman 
C  :  donc  Pair  ou  la  matiërefluide  St 
inriÛbte  qui  P«ivifOfcnev,  le  potitte , 
puifqtfil  ii'y  a  point5  d'autre  corps 
qui  le  puiffepôttflei1  :  Sa  c'êlUà  Ife 
premier  moyen*  L'aittiôn  d  fie  s'ap- 
prodîe  qu'à  Ift«  préfeicfc  de  Pâitfiafi: 
C  :  donc  iï  eu  néceflaire  que  Pàimâft: 
C  détermine  Pair  à  gôttflèr  l'aitittfc 
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d  :  &  c'eft-Ià  le  fécond  moyçn.  H  eff 
évident  que  ces  deux  moyens  font 
abfolument  néceffaires.  De  forte  que 
la  difficulté  eft  préfentenient  réduite 
à  joindre  enfemble  ces  deux  moyens, 
ce  que  Ton  peut  faire  en  deux  maniè- 
res :  ou  en  commençant  par  quelque 
chofe  de  connu  dans  Pair  qui  envi- 
ronne I'aiman  d ,  ou  en  commençant 
par  quelque  chofe  de  connu  dans  rai* 
man  C. 


Si  l'on  connoît  que  les  parties  dfe  ■ 
tfair  &  de  tous  les  corps  fluides  font 
en  continuelle  agitation,  Ton  ne 
pourra  douter  qu'elles  ne  heurtent- 
fans  celle  contrel'aiman  d  qu'elles  en-  - 
vironnent  :  &  parce  qu'elles  le  heur— 
.teat  paiement  de-  tous  cotez  >.  elle*> 
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ne  le  pouffent  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  tant  qu'il  y  a  autant  d'air 
ou  de  matière  fufatile  d'un  coté  que 
de  l'autre.  Les  chofes  étant  ainfi ,  il 
efl  facile  de  juger  que  l'aiman  Cern- 
pèche  qu  il  n'y  ait  autant  de  cet  air 
dont  nous  parlons ,  vers  a  que  vers 
b.  Mais  cela  ne  fepeut  faire  qu'en  ré- 
pandant quelques  autres  corps  dans 
Tefpace  qui  eft  entre  C  &  d  :  il  doit 
donc  fortirdes  petits  corps  des  ai- 
mans  pour  occuper  cet  efpace.  Etc'eft 
auflï  ce  que  l'expérience  fait  voir, 
lorfqu'on  répand  delà  limaille  de 
fer  *  autour  d'un  aiman ,  car  cette  Ii-  *  v?y«*  fc* 
maille  rend  vifible  le  cours  de  ces  pe-  ^  Phii^de e 
tits  corps  invifïbles.  Ainfices  petits  De  cartes  4. 
corps  chaflànt  l'air  qui  elt  vers  a , part' 
l'aiman  d  en  eft  moins  pouffé  par  ce 
côté  que  par  l'autre  ;  &  par  consé- 
quent il  doit  s'approcher  de  l'aimaa 
C,puifque  tout  corps  doit  fe  mou- 
voir du  côté  d'où  il  eft  moins  poufle. 
Mais  lî  l'aiman  rfn'avoitvers  le 
pôle  a  plulieurs  pores,  propres  à 
recevoir  les  petits  corps  qui  lortent 
du  pôle  B  de  l'autre  aiman ,  &.  trop 
petits  pour  recevoir  ceux  de  l'air  tant 
^groflîetque  fubtil  ;  il  eft  évident  que 
ces  petits  corps  étant  plus  agitez  que 
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eet  air,  puifqu'ils  le  doivent  cîiaflet 
d'entre  les  aimansy  ils  poufferaient 
ï'aiman  d ,  &  Téloigheroierit  de  C 
Ainfî  puifque  l'aimai  d  s'approche 
©u  s'éloigne  de  C  ,  Iorfqu'oft  lui  pre- 
fente  differens  pôles  j  il^etthécdïàiie 
de  conclure  que  les  petits  ciofps  ,  qui 
fortent  dePaimanC,  pafffent  libre- 
ment &  fans  repoufler  Pâïm&n  rf 
ex  le  côté  a  ,  &  le  repouflent  par 
côté  b.  Ce  que  je  dis  d'un  de  ces  ai- 
mans  fe  doit  auffi  entertdrè  de  l'au- 
tre. 

Iï  eft  vifible  qtre  Porf  apprend 
t&iijoursqueïqtiedSofe  par  cfctte  ma-- 
ïiiére  detâifonner  fur  <fes  idées  «dai- 
nes &  des  principes  mconteftablu,  •  "" 
Car  Pona  découvert  quePafciqtîi  en- 
vironne l£àraiâïlrf,  étoit  chafled*eir- 
tretes  ahnatis  par  des  cortstpri  tôt-  " 
tent  fans  cdSe  de  leurs  pôles,  &tptf 
trouvent  leur  pàflage  libre  par  un  cô- 
té, &  fertile  par  l'autre.  Et  fi  Pôh 
Vouloît  détouvïir  quelle  eft  à  peu 
prés  la  grandeur  &  la  figute  des  po- 
tes de  rairfian  par  ïeTcJudsctt  petite- 
tbrps  travérfent  il  faudroit  ^encore 
laine  d'autres  expériences  ;  ittais  ce*- 
îa  nous  tîonduïroit  où  nous  ne  vou- 
lons pas  aller  >  &  où  nous  poumons 
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fcien  nous  égarer.  On  peut  confulter 
fiir  ces  queuions  les  principes  de  la 
Philofophie  de  M-  Defcartes ,  non 
pour  fuîvre  aveuglement  les  fenti- 
mens  decefçavantPhHofophe.tnais 
pour  s'accoutumer  à  fa  méthode  de 
pïiilofopher..  Je  dis  feulement  3  pour 
répondre  à  uneobje&fon  qui  frappe 
d'aboîd,  d?où  vient  que  ces  petits 
corps  ne  peuvent  rentrer  dans  les 
pores  d'où  ils  font  fonts-,  qu'outre 
une  grandeur  ou  une  figure  détermi- 
née capable  de  produire  cet  effet , 
l'inflexion  des  petites  branches  qut 
çompofent  ces  pores  peut  obéir  en  un 
fens ,  aux  petits  corps  qui  les  traver- 
fent ,  &  fe  néritfèr  &  leur  fermer  ïe 
paflkge  en  iui  autre  fens»  Le  cburaftt- 
continuel  de  ïa  matière  fubtile  d'un 
pôle  à  l'autre  dans  ïe^pores  de  î*ai- 
man,  fuffit  même  pour  empêcher 
qu'eïlene  rentre  par  les  potes  dont 
eïïe  ett  fonie  ,  car  une  partie  de 
cette  matière  ne  peut  pas  vaincte 
ce  courant  »  pour  fe  faire  paiîàge 
dans  les  pores  dont  elle  eft  fortre, 
ni  dans  ceux  du  pôle  de  même- 
nom  ,  qui  ont  un  courant  contraire. 
De  forte  qu'il  ne  faut  point  être 
trop  furpris  de  la.  différence  des 
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pôles  de  Paiman ,  car  cette  différence 
peut  être  expliquée  en  bien  des  ma- 
nières ,  &  il  n'y  a  de  lai  difficulté  qu'à 
reconnoître  la  véritable; 

Si  Ton  avoit  tâché  de  réfoudre  la 
queftion  que  l'on  vient  d'examiner 
en  commençant  par  les  petits  corps, 
qu'on  fuppofe  lortir  de  l'aiman  C, 
on  auroit  trouvé  Fa  même  chofe:  Se 
l'onauroitauffi  découvert  ^que  l'air 
tant  legroflier  que  le  fubtiî  eftcom- 
pofé  dune  infinité  dé  parties,  qui 
font  dans  une  agitation  continuelle; 
car  fans  cela  il  feroit  impoflible  que' 
l'aiman  d  put  s'approcKer  de  Pai- 
man  C  Je  ne  m'arrête  pas  à  expli- 
quer ceci,  parce  qu'il  n'y  a  nulle 
aifficulté. 
•"  Recherche     Voici  une  queftion  plus  compofee 

rfu  UmouCc    flue  ^  P/èoedentes  y  «  ^ns  laquelle 
aicm°dJaos  «faut  faire  ufage  de  plufieursrégles.< 
membre».     Qn  demande  quelle  peut  être  lacau- 
fe  naturelle  &  mécanique  du  mou- 
vement de  nos  membres. 

L'idée  de  caufe  naturelle eft  claire' 
&diftinâë,  fi  on  l'entend,. comme 
je  l'ai  expliqué  dans  la  queftion  pré- 
cédente: mais  le  terme  de  mouve- 
ment de  nos  membres  eft  équivoque1 
&  confus,car  il  a  y  plufieurs  fortes  da  • 
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ces  mouvemens  :  il  y  en  a  de  volon- 
taires ,  de  naturels ,  &  deconvulfifs. 
II  y  aauflK  différens  membres  dans 
le  corps 4e  l'homme.  Ainli  félon  la 
première  régie  ,.  je  dois  demander 
duquel  de  ces  mouvemens ,  on  fou- 
haitede  fçavoir  Iacaufe.  Mais  fi  on 
laifTe  la  queûiorï  indéterminée,  afin 
que  j'en  ufe  à  mon  choix,  j'examine 
la  queftion  de  cette  forte. 

Je  confîdere  avec  attention  les 
proprietez  de  ces  mouvemens.  Et 
parce  que  je  découvre  d'abord  que  les 
^nouvemens  volontaires  fe  font  d'or- 
dinaire plus  promptement  que  les 
convuliifs  ;  j'en  conclus  que  leurcau- 
fe  en  peut  être  différente.  Ainfi  je 
puis ,  &  je  dois  par  confequent  exa- 
miner là  queftion  par  parties  ;  car 
elle  paroît  être  de  longue  difcuf- 
fion. 

Je  me  reflraîns  à  ne  confiderer 
d'ahord  que  le  mouvement  volons 
taire.  Et  parce  que  nous  avons  plu- 
sieurs parties  qui  fervent  à  ces  mou- 
vemens ,  je  ne  m'attache  qu'au  bra^ 
Je  confîdere  donc  que  le  bras  eft 
compofé  de  plufieurs  mufcles ,  qui 
ont  prefque   tous  quelque  adiôn , 

lorfqu'oii  levé  de  terre  ou  qu'on  re- 
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mue  diverfement  quelque  C0jrps\: 
mais  pe  ne  m'arrête  qu'à  un  feuJ^ 
^voulant  bien  fuppofer  que  les  autres 
font  à  peu  prés  formez  âHvuit  même 
manière.  Je  m'in&ruis  de  fa  compo- 
sition par  quelque  livre  d'Anatomie, 
ou  plutôt  par  la  vue  fenfîhle  de  les 
fibres  &  de  lès  tendons ,  que  je  me 
fais  diflèquer  par  quelque  babife 
Anatomifte ,  à  qui  je  fais  tejutes  les 
demandes ,  qui  pourront  dans  la  fuite 
me  faire  naître  dans*  PeTprh  quel- 
que moyen  de  trouver  ce  que  je  cher- 
che. 

Confîderant  donc  toutes  choies 
avec  attention ,  je  ne  puis  douter  que 
Je  principe  du  mouvement  de  mon 
bras  ne  dépende  de  Paccourciflement 
des  mufcles  qui  le  compofent*  Et  fi 
je  veux  bien ,  pour  ne  pas  uTemba- 
rafler  de  trop  de  chofes ,  fuppofer 
félon  l'opinion  commune ,  que  cet 
accourciflement  fe  fait  par  le  moyen 
des  efprits  animaux  qui  rempaillent 
le  ventre  de  ces  mufcles,  Se  qui  en 
approchent  ainfi  les  extrémitez,  tou- 
te la  queftion  qui  regarde  le  mouve- 
ment volontaire ,  fera  réduite  à  fça- 
voir:  comment  le  peu  cf  efprits  ani- 
maux qui  font  contenus  dans  un  bras, 
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?peuvent  en   enfler  fubhement  les 
mufcles  félon  lesordres  de  la  volonté,,    <! 
,avec  une  force  fufïîfante  pour  lever 
un  fardeau  dfe  cent  pefant  jjc  davanr 
*tage. 

Quand  on  inédite  ceci  avec  quel- 
que application ,  le  premier  moyen 
qui  fe  préfenjte  à  Pimagiuation  eft 
4'ordinaire  celui  de  quelque  effer- 
vefcence  prompte  &  violente  ,  fenv- 
blable  à  celle  de  la  poudre  à  canon* 
.ou  de  certaines  Kqueurs  remplies  d# 
fels  Afocaiis ,  -Iorfqu>n  les  mêle  avec 
celles  qui  font  çoides  ,©u  plein.es  de 
fel  acide.  Certaine,  quantité  de  pou* 
dre  à  canon  eft  capable  Iorfqu'elle 
s'allume,  d'enlever  non  feulement 
un  fardeau  de  cent  livres,  mai*  unet 
tour  &  même  une  montagne.  Les 
tremblemens  de  terre  qui  renverfemc 
des  Villes ,  &  qui  fecoiient  des  Pro- 
vinces entières ,  fe  font  suffit  par  des 
efprits  qui  s'allument  fous.ter  re  à  peu 
prés  comme  la  poudre  à  canon.  Ainfî 
en  fuppofant  dans  le  bras  une  caufe 
de  la  fermentation  &  de  te  dilatation 
des  efprits  ;  on  pourradire.qu'elle  eft 
le  principe  de  cette  force  qu'ont  les 
hommes  pour  faire  des  mouvement 
fi  p  romts  &  fi  viojens. 
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Cependant  comme  on  doit  fe  dé- 
fier de  ces  moyens  qui  n'entrent  dans 
i*efprit  que  par  les  fens ,  &  dont  on 
n'a  point  de  connoiflance  claire  & 
évidente;  on  ne  doit  pas  fi  facilement 
fe  fervirde  celui-ci  ;  car  enfin  il  ne 
fuffit  pas  de  rendre  raifon  de  la  force 
&  de  la  promptitude  de  nos  mouve- 
tnenspar  unecomparaifon.Cette  rai- 
fon eft  confufe ,  mais  de  plus  elle  éft 
imparfaite  :  car  on  doit  expliquer  ici 
un  mouvement  volontaire ,  &  la  fer- 
mentation n'eft  pas  volontaire.  Le 
fang  fe  fermante  avec  excès  dans  les 
fièvres ,  &  Pon  ne  peut  Ten  empê- 
éher.  Les  efprits  s'enflamment  & 
s'agitent  dans  le  cerveau ,  &  leur 
agitation  ne  diminue  pas  félon  nos 
defirs.  Quand  un  homme  remue  le 
bras  en  diverfes  façons  3  il  feudroit 
félon  cette  explication  qu'il  fe  fit  un 
million  de  fermentations  grandes  & 
petites  ,  promptes  ,&  lentes ,  qui 
commençaflent ,  &  ce  qui  eft  encore 
plus  difficile  à  expliquer  félon  cette 
fuppofition,  qui  liniflènt  dans  le  mo- 
ment qu'il  le  veut.  II  faudrait  que 
ces  fermentations  ne  diffipaflènt 
point  toute  leur  matiére,&  que  cette 
matière  fut  toujours  prête  à  prendre" 

feu. 


DE  LA  METH.  II.  Part.  289 

Teu.'Lor  fqu'un  homme  afait  io.lieuës, 
combien  de  mille  fois  faut-il  que  les 
mufcles  qui  fervent  à  marcher  fe 
foient  emplis  &  vuidez  ?  &  combien 
faudroit-il  d'efprits  fi  la  fermenta- 
tion les  diiïïpoit  &  les  armortiflbit  à 
chaque  pas?  Cette  raifon  eft  donc 
imparfaite  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  de  nôtre  corps  qui  dépendent 
entièrement  de  nôtre  volonté. 

II  eft  évident  que  la  queftion  pré- 
fente confifte  dans  ce  problême 
des  Mécaniques.  Trouver  "par  de*  ma- 
chine s  pneumatiques  le  moyen  de  vain- 
cre telle  force  comme  de  cent  pefantypar 
une  autre  force  fi  petite  que  Von  voudra* 
comme  celle  du  poids  d'un  once;  &  que 
V application  de  cette  petite  force  pour 
froduirefon  effet  dépendre  la  volonté. 
Or  ce  problême  eft  facile  à'réfou- 
dre  ,  «  la  démonflration  en  efl 
claire. . 

On  peut  le  féfoudre  par  unvafe 
ui  ait  deux  ouvertures ,  dont  Tune 
bit  un  peu  plus  de  1600.  fois  pins 
grande  que  l'autre,  &dans  lefquelles 
on  infère  les  canons  de  deux  foufflets 
égaux  ;&  que  l'on  appKque  une  force 
1600.  fois  feulement  plus  grande  que 
l'autre  au  fou fflet  delà  plus  grande 
Tome  III.  JSI 
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ouverture  :  car  alors  la  force  irfocu 
fois  plus  petite  vaincra  la  plus  gran- 
de. Et  la  démon  ftratïon  en  eft  claire 
par  les  mécaniques  ,  puifque  les  for- 
ces 11e  font  point  juftement  en  pro- 
portion avec  les  ouvertures  :  &que 
le  rapport  de  la  petite  force  à  la 
petite  ouverture  eft  plus  grandi 
que  le  rapport  de  la  grande  force 
à   la  grande  ouverture. 

Mais  pour  réfoudre  ce  problème 
par  une  machine,  qui  repréfente 
mieux  l'effet  des  mufcles  que  celle 
qu'on  vient  de  donner,  ilfautfouf- 
fler  quelque  peu  dans  un  ballon  ,  & 
appuyer  en  fuite,  fur  ce  ballon  à 
demi  enflé  de  vent ,  une  pierre  de  ^. 
ou  6.  cent  pelant  :  pu  Payant  mis  fur 
une  table ,  Je  couvrir  d'un  aïs ,  &  cet 
a is  d'une  fort  g  roffè  pierre  j  ou  faire 
aflfeoir  un  homme  des  plus  pefans 
fur  cet  ais ,  en  lui  donnant  même 
laiiberté  de  fe  retenir  à  quelque  cho* 
fe  afin  de  réfifter  à  l'enflure  du  ballon. 
Car  fi  quelqu'un  fouffle  de  nouveau 
feulement  avec  Ja  bouche  dans  ce  bal- 
lon, il  foûleveraja  pierre  qui  Je  com- 
prime ,  ou  PhoÊûrae  qui  ett  aifis  deC^ 
lus  ;  pourvu  que  le  canal  par  Iequçl 
lèvent  entre  dans  le  ballon,  ait  une 
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Toupape  qui  l'empêche  de  fortir  lors 
qu'il  faut  reprendre  haleine.  La  rai- 
ion  de  ceci  eft  que  I'ouvertuaœ  du  bal- 
lon eli  fi  petite,  ou  doit  être  fuppo- 
fee  fi  pente  par  rapport  £  toute  la  ca- 
pacité du  même  ballpgi  qui  réfifle 
par  le  poids  de  la  pierrç ,  qu'une 
très- petite  force  eft  capable  d'en 
vaincre  une  tres-graïade  par  cette 
manière. 

Si  l'on  confidéceauïÇ  que  Je  {buf- 
fle feul  eft  capable  de  pouflèr  une 
balle  de  plomb  avec  violence  par  le 
moyen  des  ferbacanes ,  à  caufe  que  la 
force  du  fouffle  ne  fe  diffipe  point  & 
fe  renouvelle  fa#s  celfe:  on  recon- 
noîtra  vifiblement  que  la  proportion 
néqeflaliîe  centre  l'ouverture  JSc  la  ca- 
pacité 4u  ballon  ^«fi^ppçrfee,  le 
iouffle  feul  peut  vaioeœ  ^facilement 
<de  tres-grande6  fe*ce$. 

Si  donc  l'on  coflçoitque  les  muf- 
cles  entiers,  ou  chacune  des  fibres 
qui  les  compofent ,  cwat  «çpjnnje  ce 
ballon  une  capacité  propre  à  joeçevoir 
les  efprits  animaux  :  que  l#t  pose* 
par  où  lesefpiîtts^y  iafipi*ë«t  foçit 
peut  êtreencQBC^Iuspo^i^ à ^propor- 
tion que  le  cçi  d'une  weflkou  Ietrou 
d'un  ballon  ;  que  te vefpr its  font  re- 
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tenus  &  pouffez  dans  les  nerfs  à  peu 
prés  comme  le  fouffledans  les  ferba- 
canes:  &  que  les  efprifes  font  plus  agir 
tez  que  l'air  des  poumons  >  Se  pouf- 
fez avec  plus  de  force  dans  les  muf- 
cles  qu'il  ne  Peftdans-Ies  ballons  :  on 
recohnoîtra  que  le  mouvement  des 
efprks  qui  fe  répandent  dans  les  muf- 
cles peut  vaincre  la. force  des  plus  pe- 
fans  fardeaux  que  Ton  porte  5  &  que 
fi  on  ne  peut  en  porter  de  plus  pefans, 
le  défaut  de  force  ne  vient  point  tant 
du  côté  des^fprits ,  que  de  celui  des 
fibres  &  des  peaux  qui  compofent  les 
mufcles ,  leiquels  créveroient  iî  on 
feifoit  trop  d'effort.  D'ailleurs ,  iï 
l'on prend  garde  que  parles  loix  de 
l'union  dé  Pâme  &  du  corps ,  les 
mouvemens  de  ces  efprits 3  quant  à 
leur  détermination ,  dépendent  de  la 
volonté  des  hommes ,  on  verra  bien 
que  les  mouvemens  des  bras  doivent 
être  volontaires. 

Iteft  vrai  que  nous  remuons  nôtre 
bras  avec  une  telle  promptitude , 
qu*il  femble  d'abord  incroyable,  que 
î'épanchement  des  .efprks  dans  les 
mufcles  qui  le  eompofent,  puillè  être 
aflèz  prompt  pour~ceIa.  Mais  nous 
devonscpnfidérer  queues  elpritsfont 
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extrêmement  agitez  y  toujours  prêts 
à  entrer  d'un  mufcle  dans  l'autre  ,  & 
qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour 
les  enfler  aulïi  peu  qu'il  efl  néceflairc, 
afin  de  les  remuer  ieuls^u  lorfque 
nous  levons  de  terre  quelque  chofe 
de  fort  léger:  car  lorfque  nous  avors 
quelque  cnofede  pefant  à  lever  ,nous 
ne  le  pouvons  pas  faire  avec  beau- 
coup de  promptitude,  les  fardeaux 
étant  pefans  ,  il  faut  beaucoup  enfler 
&  bander  les  mufcles.  Pour  les  en- 
fler en  cette  forte ,  il  faut  davantage 
d'efprits  qu'il  n'y  en  a  dans  les  muf- 
cles voifins  ou  antagonities.  11  faut 
donc  quelque  peu  devins  pour  faire 
venir  ces  etprits  de  loin  ,  &  pour  ea 
pouffer  une  quantité  capable  de  rér 
lifter  à  la  peianteur.  Ainfi  ceux  qui 
font  chargez  ne  peuvent  courir ,  <3c 
ceux  qui  lèvent  de  terre  quelque* 
chofe  de  pefant',  ne  le  font-pas  avec 
autant  de  promptitude  que  ceux  qui 
lèvent  une  paille.  • 

Si  Ton  fait  encore  réflexion  que* 
ceux  qui  ont  plus  de  feu ,  ou  un  peu 
de  vin  dans  la  tête ,  font  bien  plus- 
promtsque  les  autres*:  qu'entre  Ie$; 
animaux  ceux  qui  ont  Iesefprits  plus 
agitez,  comme  les  oifeaux,  fe  re- 
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miient  avec  plus  de  promptitude  que- 
ceux  qui  orit  le  fang  froid,  comtne 
fes  grenouilles  :  &  qu'il  y  en  a  même 
quelques-uns  comme  le  caméléon, 
la  tortue ,  &  quelques  mfeâes ,  dont: 
les  efprhs  font  fi  peu  agitez  ,  que 
leurs  mufcles  ne  ferempliflem  pas 

{)Ius  promptement ,  qu'un  petit  bal- 
on  dans  lequel  on  fouffleroit.  Si  I*on 
confîdere  bien  toutes  ces  chofes ,  on 
pourra  peut-être  croire  que  l'expli- 
cation que  nous  venons  de  "donner, 
«ft  recevàble.. 

Mais  encore  que  cette  partie  de  là 
queftion  propofëe  gui  regarde  les 
mouvemens  volontaire*  ,  Ton  fuffi- 
famment.  refoliië  :  on  rçé  doit  pas 
cependant  affurer  qu'elle  Ië  foît  en- 
tièrement, Se  qffntfy  ah  rien  da- 
vantage dans nôtrecorps quicontri- 
îkië  à  ces  mouVemens ,  que  oé  qtfort 
a  dit  ::  car  apparemment  il  y  à  dans 
*ios  mufcles  mille  retïbrtsqui  facili- 
tent ces  mouvemens  par  celui  qtfïls 
reçoivent  tïe  là  matière  fubtilë  &  du 
fang  des  àttérës ,  lefquels  fëtbnt  éter- 
nellement inconnus  à  ceiirt  mêfcnes 
qui  devinent  le  mieux  fur  les  ouvra- 
ges de  Dieu. 
La  féconde  partie  de  la  queftion. 
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tjii'îl  faut  examiner  ,  regarde  les 
mouvemens  naturels ,  ou  ces  fortes 
de  mouvemens  qui  n'ont  rien  d'ex- 
traordinaire ,  rien  de  ce  auront  Içs 
mouvemens  çonvulfifs:  mars  qui  font 
abfolument  néeeflkires  à  la  eonferva- 
tfc>n  de  la  machine ,  &  qui  par  con- 
féquent  ne  dépendent  point  entiè- 
rement de  nos  volonté*. 

Je  confîdere  donc  d'abord  avec 
toute  l'attention  dont  je  fuis  capable, 
quels  font  les  mouvemens  qui  ont  ces 
conditions ,  &  s'ils  font  entierefrient 
femblables.  Mais  patce  que  je  re- 
connois  d'abord  qu'ils  font  prefque' 
tous  differens  les  uns  des  auttes,  pour 
ne  me  pas  embaraffèr  de  trop  de 
ehoîes,  je  ne  m'arrête  qu'au  mou- 
vement du  coeur.  Cette  partie  eft  la 
plusconnuë,  &fe$  mouvemens  font 
ies  plus  fepftbles.  J'examine  donc 
fa  ftruâure  j  &  je  remarque^  deux 
chofes  entre  plufîeursugtres.  La  pre- 
mière ,  qu'il  eft  compofé  de  fibres 
comme  les  autres  mufcïes.  La  fé- 
conde y  qu'il  a  dçux  cavité*  tres-con«- 
fiderables.  Je  juge  donc  que  fon» 
mouvement  fe  peut  faire  par  le 
moyen  des  efprits  animaux  >  puif- 
que  c'eft  un  mufclc  ;  &  que  le  fang 
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s'y  fermente  &  s'y  dilate ,  puiiqtf  if 
va  des  cavitez.  Le  premier  de  ces 
jugemens  eft  appuyé  fur  ce  que  je 
viens  de  dire  :  &  ie  fecondXur  ceque 
le  cœur  eft  beaucoup  plus  chaud  que 
toutes  le^  autres  parties  du  corps  : 
que  c'eft  lui  qui  répand  la  chaleur 
avec  le  fang,  dans*  tous  nos  membres  : 
que  ces  deux  cavitez  n'ont  pu  fe  for- 
mer ni  fe  conferver  que  par  la  dilata- 
tion du  fang  ;  &  qu'ainfi  elles  fer- 
vent à  la  caufe  qui  les  a  produites-  Je 
puis  donc  rendre fuffifamment  raifon 
du  mouvement  du  cœur  ,  par  les 
elpritsxmi  l'agitent,  &  par  le  fang 
qui  le  dilate  Torfque  ce  fang  fe  fer- 
mente :  car  encoreqns  la  caufe  que 
j'apporte  de  fon  mouvement,  ne  foit 
peut-être  pas  la  véritable ,  il  me  pa«* 
roîtcertainqu'elleeftfuffifante  pour. 
le  produire.. 

II  eft  vrai  que  le  principe  de  la 
fermentation  ou  de  la  dilatation  des 
liqueurs  n'eft  peut-être  pas  affez  con* 
nu  à  tous  ceux  qui  liront  ceci ,  pour 

{>rétendre  avoir  expliqué  un  effet, 
orfqu'on  a  fait  voir  en  général  que 
fa  caufe  eft  la  fermentation  :  mais  on 
ne  doit  pas  réfoudre  toutes  les  quefr 
tions  particulières  en  remontant  juf? 
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tfues  aux  premières  caufes.  Ce  n'eit 
pas  que  l'on  n'y  puiiïè -remonter,  & 
découvrir  ainfi  le  véritable  fyftême  " 
dont  tous  les  effets  particuliers  dé- 
pendent, pourvu  que  l'on  ne  s'arrê- 
te qu'aux  idées  claires  :  mais  c'efi: 
que  cette  manière  de  phiIofoph#er 
rfell  pas  la  plus  jufte  ni  la  plus- 
courte. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  je  * 
veux  dire ,  il  faut  fçavoir  qu'il  y  a 
des  queftions  de  deux  fortes.  Dans  > 
les  premières,  il  s'agit  de  découvrir 
la  nature  &  les  proprietez  de-quel**-" 
que  chofe  :  Dans  les  autrqf ,  on  fou-  - 
naite  feulement  de  fçavoir  ,  fi  une  - 
telle  chofe  a  ou  n'a  pas  une  telle  pro- 
priété, ou- fi  l'on  fçait  qu'elle  a  une" 
telle  propriété ,  on  veut  feulement 
découvrirquelle  e&e&Ia  caufe.: 

Pour  réfoudre  les  queftions  du  pre* 
mier  genre,  il  faut  confiderer  les 
ehofes  dans  Ieuc  naiflance  ,  &  les 
concevoir  toujours  s'engendrer  pai 
lesvoyes  lesrplusfimples  &  les  plus  ' 
naturelles.  Pour  réfoudre  les  autres^ 
il  faut  s'y  prendre  d'urtô  manière* 
bien  différente  :  il  faut  les  <réfoudrç  ' 
par  des  fuppofîtiôns ,  &  examiner  fi  * 
ees  fupppûtions  font  tombée  dans* 
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quelque  ^Hurdicé ,  ou  £1  elles  con* 
duifent  à  quoique  vérité  clairement 
connue. 

Si  Pou  veut ,  par  exemple, dëcou* 
vrix  qudies  font  lesproprietez  de  ïa . 
roulette  y  ou  de  quelqu'une  des  Je étions 
cyniques;  il  &ut  confidérer  ces  Ii~ 
«gnes, dans  leur  génération  ,  &  les. 
former  félon  les  voyes  les  plus  iim- 
ples  &  les  moins  embaraffces  >  car 
c'éXl-là  te  meilleur.  &  le  plus  court 
chemin  pour  en  découvrir  la  nature 
&  Les  propriétés  Qbl  voit  fcns  peine 
que  la  roâtendantede  la  roulette  eft 
-égaie  au  qprcie  qui  l'a  formée  :  &  fi 
l'on  n'en  découvre  pas  facilement 
ieaiicoup  de  propriétés  par  cette 
voye-,  c'eft  qiue-la  ligne  circulaire 
ifui  fect  à  la  .former  n'eft  pas  aflfez 
connue. .  Mais  pour  les  lignes  pure- 
œeat  Mathématiques ,  ou  dont  on 
çecit  connoitre^  plus  clairement  tes 
rapports ,  telles  que  iont  les  feâions  > 
OûBique» ,  il  fuffi*pouren  d  couvrir 
un  t  «es-grand  nombre  de  propriété* , 
dfromftdérer  ces  lignes  dans  feur  gé-  - 
fiération.  Il  faut  feulement  prendre  : 
«ffdft,  qve  pouvant  seagendier  par 
des  mouvemens  réglez  en  plufieurs  > 
muiiaes?  iciiteibrîede  géaé«uk>a  * 
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ttfeft  pas  également  propre  à  éclairer 
i'efprit  ;  q-ue  les  plus  fimples  font  les 
meilleures  j  &  qyf il  arrive  cepen- 
dant que  certaines  manières  particu- 
lières font  plus  propres  que  les  autres 
à  démontrer  quelques  propriété? 
particulières. 

Mais  s'il  n  eft  pas  queftion  de  d  > 
couvrir  en  général   le*  proprietez 
d'une  chofe ,  mais  de  fçavoir  fi  une  * 
cliofe  a  une  telle  propriété.    Alors  iL 
faut  fuppofer  qu'elle  Ta  effeâive- 
ment,  &  examiner  avec  attention  ce  * 
qui  doit  fuivre  de  cette  fuppplition, 
fi  elle  conduit  à  une  abfurdké  mani- 
fefte,  ou  bien  à  quelque  "vérité  in- 
oonteftable  ,    qui  puiflfe  fervir  de- 
moyen  pour  découvrit  ce  qu'on  cher- 
che. Et  c'eft-Ià  la  manière  dont  les 
Géomètres  fe  fervent  pour  réfoudre -' 
leurs  problêmes,    lis  fuppofent  ce' 
qu'ils  cherchent,  &  ils  examinent- 
ce  qui  en  doit  arriver.  Ils  confHé* 
rent  attentivement  les  rapports  qui  - 
réfultentde  leurfuppofîtion.  Ils  ré- 
prefentent  tous  ces  rapports  qui  ren- 
ferment les  conditions  du  problème  ' . 
pardes  équations  ,  &  ils  réduifent  e^- 
fuite  ces  équations  félon  les  régies   . 
qu'ils  en  ont ,  eu  forte  que  ce^rti  y/ 
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ad'inconnu  fe  trouve  égal  à  une  on 
plufieurs  chofes  entièrement  con*- 
nuës. 

S'il  efl  doncqueftion  de  découvrit 
en  général  la  nature  du  feu  &  des 
diflërentes  fermentations  ,  qui  font 
tes  caufes  les  plus  univerfelles  des 
effets  naturels  ;  Je  dis  que  la  voye  la 
plus  courte  &  la  plus  sûre  efl  de- 
l'examiner  dansfon  principe.  II  faut 
confidérerla  formation  des  corps  les 
plus  agitez ,  &  dont  le  mouvement 
le  répand  dans  ceux  qui  fe  fermen- 
tent. H  faut  par  des  idées  claires  & 
par  les  voyes  ies  plus  fimpïes  ;  exa~ 
miner  ce  que  le  mouvement  efl  ca^ 
pable  de  produire  dans  la  matière. . 
Et  parce  que  le  feu  &  les  différentes 
fermentations  font  des  chofes  fort  gér 
nérales,  &  qui  dépendent  par  confé- 
quent  de  peu  de  caufes  $  il  ne  fera  • 
pas  néceffairedeconlidérer  long-tems 
ce  dont  la  matière  efl  capable  lorf» 
qu'elle  eft  animée  par  le  mouvement; 

♦•v  le  Pj0ur  reconn0*tre  k  nature  delà  fer* 
u  édaircif-  mentationdansfon  principe:Et*  l'on 
îf?cntr>dc~  apprendra  en  même  tems  plufieurs 
i  dis'dTu autres  chofes  abfolument  néceflfaires 
énêt*tion:  à  la  connoiiïànce  de  la  Phyfique.  Ai*< 
«e*  à uiùu.ucu  que  fi .  l'on  vouloxt. raifonne* : 
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dans  cette  queftion  par  fuppofîtîonaj 
afin  de  remonter  ainfî  jufqttes  au*, 
premières  caufes,  &  jufcpies  auxlonr 
delà  nature  félon  Iefquélle*  toute* 
chofes  Ce  forment ,  on  feroh  beau- 
coup defauITe*  fuppofilions  qui  ne' 
fervrroient  à  rien.. 

On  pour roit  bien  reconnoîtreque  * 
lacaufe  de  la  fermentation  eft  le  mou- 
vement d'une  matière  invifible ,  qui 
fe  communique  aux  parties  de  celle  - 

ui  s'agite  ;  car  on  fçait  aflèz  que  le? 

îu  &  les  différentes*  fermentations 
des  corps  confident  dans  leur  agita-* 
tion ,  &-quepat  les  loix  delà  naturey 
les  corps  ne  reçoivent  immédiate- 
ment leur  mouvement  que-  par  la*; 
rencontre  de  quelques  autres  plus 
agitez.  Ainfî  on  pourrohdécouvrir 
qu'il  y  a  une  matière  invifiMe,  dont 
^agitation  fe  communique  par  la 
fermentation  aux  corps  vifîMes.  Mais 
il  feroh  moralement  impoffible  par' 
la  voye  des  fuppofîrions  ;  de  découa 
vrir  comment  cela  fefak:  &  il  n'eft: 
pas  dé  beaucoup  fi  difficile.de  le  dé* 
couvrir ,  Iorfqu'on  examine  la  for* 
mation  des  éiemens ,  ou  des  corps  * 
dont  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  * 
même  nature ?  comme,  qp  fepput: 


sot    ei vre  sixième: 

voir  en  partie  par  le  fyftême  de- Ml 
Dèfcartesj 

La  troifiémé  partie  de  la  quëftion,' 
qui  cil  des  4mouvemens  convûlfifs, 
nefera  pas  eztrêment  difficile  à  ré- 
soudre ,  pourvu  que  Pon  fuppofe 
qu'il  y  a  dans  le  corps  des  efprits  ani- 
maux capables  dcquelque  fermenta- 
tion ,  &  des  humeurs  allez  pénétran- 
tes pour  s'infînuer  dans  les  pores déi 
xierfe ,  par  où  les  efprits  fe  répandent 
-dans  les  mufcfes  $  pourvu  aufli  que 
i'on  lie* prétende  point  déterminer, 
queileeit  la  véritafaiedifpoficion  des 
parties  invififales  qui  contribuent  à 
«s  mouvemenstxjnvulfifs. 

Lorfque  l'on  .a  feparé  un  ^mfcle 
du  refte  du  corps,  &  que  l'on  le  tient 
par  les  extrémàtez  *,  on  voit  fenfible^ 
ment  qu'il  fait  effort  pour  fe  racorrr- 
ctr  lorfqubn  le  pique  par  le  ventre; 
H  y  a  de  l'apparence  que  ceci  dépend 
tfeiacoiritru&iondes  parties  imper- 
ceptibles qui  le  compdfent ,  lefquel- 
les  comme  autant  de  reflfofts  font  dé- 
terminées à  de  -certains  mouvemens 
par  cdui  de  la piq tire. Mais  qui  pour- 
voit s'allurer  d'avoir  trouvé  la  véri- 
table dMpofaion  des  parties  qui  fer* 
vent  à  produire  ce  jaiouyement ,  &v 
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qui  pourroit  en  donner  une  démonf- 
tration  fnconteftabfe  ?  Certainement 
cela  paroît  impoflïble,  quoique  peut- 
être  à  force  fy  penfer ,  l'on  puiflè 
imaginer  une  conftruâion  de  muf- 
cles  propres  à  faire  tous  les  mouve- 
ftiens  dont  nous  les  voyons  capables. . 
Ilnefentdonc  point  penfer  àdéter- 
miner  quelle  eft  la  véritable  conf- 
truâion des  mufcfes.  Mais  parce 
qu'on  ne  peut  raiformablemçnt  dou- 
ter 3  qu'il  n'y  ait  des  efprits  fufcepti- 
blesde  quelque  fermentation  par  le 
ftïéiange  de  quelque  matière  fubtile, 
&  que  lès  humeurs  acres  &  piquan- 
tes ne  puiflènt  s'infînuer  dans  lès 
nerfs ,  on  peut  le  fuppofer» . 

Pour  refondre  la  queftion  propo* 
fée ,  il;  faut  donc  examiner  d'abord 
combien  il  y  a  de  fortes  de  mouve- 
mens  convuMHs  :  &  parce  xiue  le: 
nombre  en  paroît  indéfini  >  il  :  faut 
s-arrêteir  at*x  principaux ,  dont  tes 
oaufes  fembiént  êcm -différentes.. Il ;. 
fimt  conlïdérer  fes  parties  dans  les- 
quelles ils  fe font,  les  :  maladies  qui; 
ïès  précèdent  &  qtw  ies  fuivent  ;  s'A*  * 
fefont  avecdoufeat  ou  fans  douleur, .. 
&  fur  toutes  cfeofes  -  quelle  eft  teur, 
proHîpci eu d^&^ieut violence.  Gerâ* 
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yen  a  qui  fe  font  avec  promptïtucfe  * 
&  violence,  d'autres  avec  prompti- 
tude fans  violence  ;  &>d'autres  avec 
violence  fans  prompifrude  :  &  d'au- 
tres enfin  fans  violence&fanspromp- 
titude.  II  y  en  a  qui  finîllènt  &  qui 
recommencent  fans  celle  :  il  y  en  a 
qui  tiennent  les  parties  roides  &  fans 
mouvement  pour  quelque  tems  :  & 
il  y  en  a  qui  en  ôtent  entièrement; 
P-ufage,  &qui  les  défigurent. 

Toutes  ces  chofes  coniîdérées ,  il 
n'eft  pas  difficile  d'expliquer  en  gé* 
néral  ,  comment  ces  mouvemens 
convulfifs  fe  peuvent  faire ,  après  ce 
qu'on  vient  dédire  de>  mouvemens 
naturels  &  des  mouvemens  volontai-* 
res.  Car  lî  Ton  conçoit  qu'il  fe  mêle 
avec  les  efprits,  qui  font  contenue 
dans  un  mufcle ,  quelque  matière  ca- 
pable de  les  fermenter ,  ce  mufcle 
s'enflera  &  produira  dans  cette  par- 
tie u  n  mouvement  convulfif. 

Si  Ton  peut  facilement  réfîfter  à 
ce  mouvement ,  ce  fera  une  marque v 
que  les  nerfs  ne  feront  point  bouchez 
par  quelque  humeur ,  puifque  Voit  '■ 
peut  vuider  le  mufcle  des  efprits  qui  * 
y  font  entrez,  &  les  déterminer  à 
enflgr  le  mufcle  antagonifie,  Mai&i 
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fi'Pon  ne  le  peut ,  il  faudta  conclure 
que  les  humeurs  piquantes  &  péné- 
trantes ont  au  moins  quelque  part  à 
ce  mouvement.  Il  périt  même  quel- 
quefois arriver  que  ces  humeurs 
foient  la  caufe  de  ces  mouvemens 
convulfifs  :  car  elfes  peuvent  déter^ 
miner  le  cours  des  etprits  vers  cer- 
tains mufcies ,  en  ouvrant  les  paffa- 
ges  qui  les  y  portent ,  &  en  fermant 
les  autres  :  outre  qu'elles  peuvent  eu 
racourcir  les  tendons  &  les  fibres  en 
pénétrant  leurs  pores. 

Lorfqu'un  poids  fort  pefant  pend 
au  bout  d'une  corde ,  on  relevé  no- 
tablement fi  I-on  mouille  feulement 
cette  corde  :  parce  que  les  parties  de* 
Peau  s>infinuant  comme  autant  de 
petits  coins  entre  les  filets  dont  la 
corde  efl  compofée ,  elles  Tacour- 
ciffenten  Télargiffent.  De  même  les 
humeurs  pénétrantes  &  piquantes, 
s'infinuant  dans  les  pores, des  nerfs, 
les  racourciffent ,  tirent  les  parties 

Îui  y  font  attachées ,  &produifent 
ans  le  corps  des  mouvemens  con- 
vulfifs ,  qui  font  extrêmement  lems^ 
violents  &  douIeureux:-&  laiflfent 
fouvent  la  partie  dans  une  contor^ 
fion  extraordinaire  pendant  un  tons, 
onfidérable. 
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Pour  les  mouvemens  convuffifs 
irai  fe  font  avec  promptitude  ,  ils 
font  caufe*  par  les  efprits.  Mais  il 
n*eft  pas  néceflàire  que  îes  efprits 
reçoivent  quelque  fermentation  :  il 
fuffit  pour  cefe,  que  les  conduits  par 
où  ils  paflfem ,  f oient  plus  ouverts 
par  un  côté  que'  par  un  autre; 

Quand  toutes  les  parties  du  corps 
font  dans  leur  foliation  naturelle, 
Ses  efprits  animaux  s'y  répandent 
«également  &  p rompt ement  par  rap- 
port au  befoin  delà  machine;  &  ils 
exécutent  fidèlement  lès  ordres  de  la 
■volonté.  Mais  lorfque  les  humeurs 
Troublent  fa  difpofit ion  du  cerveau, 
&  qu'elfes  changent  ou  remuent  di- 
verfement  les  ouvertures  des  nerfs> 
eu  que  pénétrant  dam  les  mufcïes, 
elles  en  agitent  les  reflorts  ;  les  ef- 
prits fe  répandent  dans  lès  parties 
tfune  manière  toute  nouvelle ,  & 
produrfera  des  mouvemens  extraor- 
dinaires fans  que  la  volonté  y  ait 
part. 

Cependant  on  peut  quelquefois 
par  une  forte  réfîftance  empêcher 
quelques-uns  de  ces  mouvemens  ,  & 
diminuer  même  peu  à  peu  les  traces 
qui  fervent  à  les  produire,  quoique* 
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Phdbitude  foit  toute  formée.  Ceux 
€pri  prennent  garde  à  eux  s'empê- 
chent aflèz  facilement  de  faire  des 
grimaces ,  ou  de  prendre  un  air  ou 
une  pofture  indécente ,  quoique  le 
corps  y  foit  difpofé  :  ils  furmontent 
même  ces  chofes,  quoiqu'elles  (oient 
fortifiées  par  l'habitude ,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  peine:  car  il  faut 
toujours  les  combattre  dans  leur 
naiffance,  &  avant  que  Ife  cours  des 
efprits  fe  foit  fait  un  chemin  trop 
difficile  à  fermer. 

La  càufe.  de  ces  mouvemenseft: 
quelquefois  dans  le  mufclë  qui  eft 
agité  :  c'eft  quelque  humeur  qui  le 
pique,  ou  quelques  efprits  qui  s'y 
fermentent..  Maison  doit  juger  qu'- 
elle eft  dans  ïe  cerveau ,  principale^ 
ment  lorfque  les  convulfîôns  n'agi- 
tent pas  feulement  une  ou  deux  par- 
ties du  corps  en  particulier  mais 
prefque  toutes ,  &  encore  dans  plu— 
fieurs  maladies  qui  changent  la  cortf- 
titution  naturelle  du  fang  &  des  ef- 
prits. 

II  eft  vrai  qu'un  feulnerf  ayant 
quelquefois  différentes  branches,  qui 
le  répandent  dans  des  parties  du 
corps  aflèz  éloignées ,  comme  furie 
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vifage  &  dans  îes  entrailles  :  il  ar- 
riveaflez  fouvent que  Iaconvulfion , 
ayant  fa  caufe  dans  une  partie  dans 
laquelle  quelqu'une  de  Tes-  branches 
s'infinucye  peut  communiquer  à  cel- 
les où  les  autres  branches  repondent, 
fans  que  le  cerveau  en  foit  la  caufe 
&  que  les  efprits  foient  corrom- 
pus. 

Mais  Iorfque  les  mouvemens  con- 
vulfîfs  font  communs  à  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps  ,  il  eft  néceP 
faire  de  dire  ,  ou  que  les  efprits  fe 
fermentent  d'une  manière  extraor- 
dinaire, ou  quel'ordre&  l'arrange- 
ment des  parties  clir  cerveau  eft  trou- 
blé ,<^u  que  toutes,  ces  deux  chofes 
arrivent.  Je  ne  m'arrête  pas  davai*- 
tageà  cette  quefiion,  car  elle  devient 
fi  compofée  &  dépend  de  tant  de.  cho- 
fes ,Iorfqu'on  defcend  dans  le  parti- 
culier, qu'elle- ne  peut  pas  laciler 
ment  fervir  à  (expliquer  clairefnent 
les  règles  que  Ik>n  a  données. 

II  n'y  a  point  de  fcience  qui  four- 
riifle  davantage  d'exemples ,  propres 
pour  faire  voir  l'utilité  de  ces  ré- 
glés ,  que  la  Géométrie ,  &  princi- 
palement l'Algèbre,  car  ces  deux 
faïences  en  font  un  ufage  continuel*  • 
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La  Géométrie  fait  clairement  con- 
noître  la  néceflité  qu'il  y  a  de  com- 
mencer toujours  par  les  chofes  les 
plus  {impies ,  &  qui  renferment  le 
moins  d^e  rapports.   Elle  examine 
toujours  ces  rapports  pardesmefu- 
les  clairement  connues.  Elle  retran- 
che tout  ce  qui  eft  inutile  pour  les 
découvrir  ?  Elle  divife  en  parties  les 
queflions  compofées.  Elle  range  ces 
parties  &  les  examine  par  ordre.  En- 
fin le  feul  défaut  qui  fe  rencontre 
dans  cette  fcience  c'eft ,  comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs ,  qu'elle  n'a  point 
de.  moyen  fort  propre  pour  abréger 
les  idées  &  les  rapports  qu'on  a  dé- 
couverts.  Ainfî  quoi  qu'elle   règle 
l'imagination  &  qu'elle  rende  l'êf- 
prit  julte ,  elle  n -en  augmente  pas  de 
beaucoup  l'étendue ,  &  elle  nç  le 
rend  point  capable  de  découvrir  des 
véritez  fort  compofées. 

Mais  l1  Algèbre  apprenant  à  abré- 
ger continuellement ,  &  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  courte,  les 
idées  &  leurs  rapports,  elle  aug- 
mente extrêmement  la  capacité  de 
Fefprit  :  car  on  ne  peut  rien  conce- 
voir de  fi  compofé  dans  les  rapports 
des  grandeurs ,  queiefprit  nepuil 
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!e  avec  Irtems  le  découvre  par  les 
moyens  qu'elle  fournit,  Jorfcpi'ôa 
içait  la  voie  dont  il  s'y  faut  prendre, 

La  cinquième  régie  &  les  autres, 
où  il  elt  parlé  de  la  manière  d'abré- 
ger les  idées,  ne  regardent  que  cette 
icience  :  car  Ton  n'a  point  dans  les 
autres  fcienœs  de  manière  commode 
deles  abréger:  ainfi  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  les  expliquer.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  d'inclination  pour  les 
Mathématiques ,  &qui  veulent  don- 
ner à  leur  eiprit  toute  la  force  &  tou- 
te l'étendue  dont  il  eft  capable ,  &  & 
mettre  ainfi  en  état  de  découvrir  par 
^ùx-mêmes  une  infinité  de  nouvel- 
les véritez  „  s'étant  férieufement  ap- 
pliquez à  F  Algèbre ,  reconnoîtront 
que  fi  cette  fcience  eft  utile  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  c'eft  parce  qu'- 
elle obferve  les  règles  que  nous  avons 
prefcrites.  Mais  '^avertis  que  par 
l'Algèbre  j'entens  principalement 
celle  dont  M.  Defcartes  &  quelques 
autres  fe  font  fervis. 

Avant  que  de  finir  cet  ouvrage 
je  vais  donner  un  exemple  un  peu 
étendu ,  pour  faire  mieux  connoître 
l'utilité  que  Ton  peut  retirer  de  tout 
ce  Livte.  Je  repréfente  dans  cet  ex- 
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empfe  les  démarches  d'un  efprit ,  qui 
voulant  examiner  une  queftion  auèz 
importante ,  iak  effort  pour  fe  déli- 
vrer de  fes  préjugez.  Je  le  fais  mê- 
me tomber  d'abord  dans  quelque  fau- 
te ,  afîa  que  cela  réveille  fe  fouvenit 
de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs .  Mais  foa 
attention  le  conduiiant  enfin  àlavé- 
jrité  qu'il  cherche ,  je  le  fais  parler 
pofîoîvement,  comme  un  homme 
-qui  prétend  avoir  réfolula  queftioa 
qu'il  a  examJhée. 


CHAPITRE    IX. 

fermer  exemple  pour  faire  cowtokre 
Futilité  de  cet  ouvrage.  Von  recher- 
che dans  net  exemple  lacaufe  pbyfi- 
qne  de  la  dureté  oh  de  P  union  des  par- 
ties des  corps  les  mes  avec  les  aur 
très. 

LE  s  corps  font  unis  enfémble  en 
trois  manières  par  la  continuité, 
par  la  contiguïté  Jk  par  une  troifié- 
rae  manière  qui  n  a  point  de  nom 
particulier ,  &  que  j'frppeUerai  du 
ternie  général  d'union. 

Par  la  continuité ,  ou  par  la  caufe 


« 
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delà  continuité,  j 'enter  s  ce  je  ne 
fçai  quoi  que  je  tâche  de  découvrir, 
qui  fait  que  les  parties  d'un  corps 
tiennent  fi  fort  les  unes  aux  autres, 
qu'il  faut  faire  effort  pour  les  fépa- 
per ,  &  qu'on  les  regarde  comme  ne 
faifant  enfemble  qu'un  tout. 

Par  la  contuiguitè  ,»j'entens  ce  je 
ne  fçai  quoi  qui  me  fait  juger  ordi- 
nairement que  deux  corps  fe  tou- 
chent immédiatement ,  &  qu'il  n'y 
jsl  rien  entr'eux  ;  mais  qfte  je  ne  juge 
j>3s  étroitement  unis ,  a  caufe  que  je 
>Ies  puis  facilement  feparer. 

Par  ce  trôifîéme  terme ,  union  9 
'  j'entens  encore  un  je  ne  fçai  quoi  qui 
fait  que  deux  verres ,  ou  deux  mar- 
bres ,  dont  on  a  ufé  &  poli  les  furfa- 
ces  en  les  frottant  l'un  fur  l'autre, 
Rattachant  de  telle  forte ,  qu'encore 
qu'on  les  puifle  tres-façilemem  fepa- 
rer  en  les  faifant  glillèr ,  on  a  pour- 
tant quelque  peine  à  le  faire  en  un 
autre  fens. 

Or  ceci  n'eft  pas  continuité ,  puiC- 
que  ces  deux  verres,  ou  ces  deux 
marbres  étant  unis  de  cette  manière, 
ne  font  point  conçus  comme  ne  fai- 
fant qu'un  tout ,  à  caufe  qu'on  les 
peut  feparer  en  un  fens  avec  beau- 
coup 
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de  facilite.  Ce  n'eft  pas  aufïi 

dément  contiguïté,  quoique  cela 

►roche  fo  rt  ;  pa  rce  que  ces  deux 

de  verre  ou  de  marbre  font 

ihement  unies ,  &  même 

plus  que  les  parties  des 

&  liquides ,  comme  celle 

deleau. 

ainfi  expliquez^  il  faut 
[chercher  la  caufe  qui 
fie  les  différences  qui 
:re  la  continuité  ,  la 
ion  des  corps  félon 
[étermrné.  Je  vais 
la  caufe  de  la  conti- 
ez je  ne  fçai  quoi 
parties  d'un  corps 
fi  fort  les  unes  aux 
autres ,  qu^Faut  faire  effort  pour  les 
feparer ,  âJqii'on  les  regarde  comme 
^nfemble  qii'n  n  tout.  J'et 
Te  cette  caufe  étant  trouvée, 
H  n'y  aura  pas  grande  difficulté  à 
découvrir  le  refte. 

II  me  femble  préfentement  qu'il 
efl  néceffaire ,  que  ce  je  ne  fçai  quoi,, 
qui  lie  les  parties  mêmes  les  plus  pe- 
tites de  ce  morceau  de  fer  que  Je  tiens 
entre  mes  mains ,  foit  quelque  chofe 
de  bien  puiflant,  puifqu'ii  faut.  311e 
Terne  III.  Q 
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abfoluinent  -,  le  fer  ou  tes*  autres 
corps  ne  font  point  durs,  on  flexi- 
bles abfolumem ,  mais  feulement  par 
rapport  à  la  caufe  qui  agit  contre 
eux:  &que  les  effoia  que  je éjm  ne 
peuvent  me  (ervir  de  règle  poar  me- 
farer  k  grandeur  de  la  forée ,  qu'il 
faut  employer  pour  vaincre  la  refit 
tance  &  la  dureté  du  fer.  Car  les  ré- 
gies doivent  être  invariable» ,  &  cet 
efforts  varient  félon  les  ten»,  félon 
l'abondance  des  cfprhs  animaux  Se 
la  dureté  des  chairs  j  puuqoe  je  ne 
puis  pas  toujours  produire  les-  mê- 
mes effets  en  fâifant  les  même»  ef- 
forts. 

Cette  réflexion,  me  daine  (Ton 
préjugé  que  j'avoï* ,  qui  me  bitoit 
■  f""t  Itéra  pour  unir  les 
a  ,  iekrueb  liens  ne 
point: 
1  pas  i 
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je  faflêun  très-grand  effort ,  pour  en 
rompre  une  petite  partie.  Mais  ne 
me  trompé-je  point  ?  ne  fe  peut-il 
pas  faire  que  cette  difficulté  que  je 
trouve  à  rompre  le  moindre  petit 
morceau  de  fer ,  vienne  de  ma  foi* 
bteflfe ,  Se  non  pas  de  la  réfiflance  de, 
ce  fer?  car  je  me  fouviensque  jai  fait 
autrefois  plus  d'effort  que  je  n'en 
fei&  maintenant ,  pour  rompre  un 
morceau  de  fer  pareil  à  celui  que  je 
tiens  :  &  fi  je  tomfcois  malade  >  il 
pourrait  ai ïiver  que  même  avec  de 
tses-gpands  efforts  pe  n'en  pourrois 
venir  àbout.  Je  voû  bien  que  je  ne 
dois*  pas  juger  abfo&ament  de  la  fer* 
Bieté  dont  les  parties  du  fer  font 
jointes  enfemHe  y  pau  les»  efforts  qu« 
je  fais  aies  défunir.  Je  dois  feule- 
ment juger  qu'elles  tiennent  très-' 
fort  les  unes  aux  autres ,  par  rapport 
à  mou  peu  de  force  :  ou,qu?e{Ies  fe 
tiennent  plus,  fort  que  lestpartres  de 
ma  chair  >  puifque  lesfgnwmens  de 
douleur  que  j'ai  en  feifam  trop  d'ef- 
fort, m'avertiflent  que  je  dëhinirai 
plutôt,  les  parties  de  mon  corps  que 
«elles  du  fer. 

Je  reconnois  donc  que  de  même 
que  je  ne  fuis  point  fort,    ou  foible 
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abfolument  -,  le  fer  ou  les  autres 
corps  ne  font  point  durs,  ou  flexi- 
bles abfolumem  ,  mais  feulement  par 
rapport  à  la  caufe  qui  agit  contre 
eux:  &que  les  efïbfts  que  je  fais  ne 
peuvent  mefervir  de  règle  pour  me- 
ikrer  k  grandeur  de  la  force ,  qu'il 
faut  employer  pour  vaincre  I»  réfif- 
tance  &  la  dureté  du  fer.  Car  les  ré- 
gies doivent  être  invariables ,  &  ces 
efforts  varient  félon  les  tems,  félon 
l'abondance  des  efprks  animaux  & 
la  dureté  des  chairs  ;  puifque  je  ne 
puis  pas  toujours  produire  les  mê- 
mes effets  en  faifant  les  mêmes  ef- 
forts. 

Cette  réflexion*  me  délivre  ePun 
pïépugé  que  pavois  ,,  qui  me  feifctt 
imaginer  de  fort  liens- pour  unir  les 
parties-  des  corps  y  lefquek  liens  ne 
ion*  peut—  être  point»  :  &  j'efpere 
^  elle  ne  me  fera  pas  inutile  dans 
la  fuite  ,  car  j'ai  une  pente  étrange 
à  juger  de  tout  par  rapport  à  moi, 
Se  à  fuivre  les  TOipreïBons  de  mes 
feins  à  quoi  je  prendrai  garde  avec 
piusdelbin.  Mai^cxmtînuons; 
-  Après  avoir  penfé  quelque  tems, 
Se  cherché  avec  quelque  application 
la  caufe  de  cette  étroite  union  fa  îs 

Oij 
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avoir  pu  rien  découvrir ,  je  me  Cens 
porté  par  ma  négligence  &  par  ma 
nature  à  juger  comme  plufieurs  au- 
tres ,  que  c'eftla  forme  des  corps  qui 
confervel'unionentre  leurs  parties, 
ou  Pamitié  &  l'inclination  qu'elles 
ont  pour  leurs  femblables  :  car  if 
n'y  a  rien  de  plus  commode  que  de 
felaiffer  quelquefois  féduire,  &  de- 
venir ainfî  tout  d'un  coup  fçavant  à 
peu  de  frais. 

Mais  puifque  je  ne  veux  rien  croi- 
re que  je  ne  fcache ,  il  ne  faut  pas 
que  je  me  laide  ainfi  abattre  par  ma 
propre  pareffe ,  ni  que  ]e  me  rende 
a  de  fimplçs  lueurs.  Quittons  donc 
ces  formes  &  ces  inclinations  ,  dont 
nous  n'avons  point  d'idées  diftindes 
&  particulières ,  mais  feulement  de 
confufes  &  de  générales,  .que  nous 
ne  formons  ce  me  femble  que  pat 
rapport  à  nôtre  nature  ■&  de  i'e- 
xiflence  même  defquelles  plufieurs 
perfonnes ,  &  peut-être  des  nations 
entières  ne  convienftnt  pas. 

lime  femble  que  je  voi  lacaufe 
de  cette  étroite  union  des  parties  qui 
compofent  les  corps  durs,  fans  y 
admettre  autre  cliofe  que  tout  ce  que 
tout  le  monde  convient  d'y  être ,  ou 
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tout  au  moins  tout  ce  que  tout  le 
monde  conçoit  diftindement  pou- 
voir y  être.  Car  tout  le  monde  con- 
çoit diftindement  que  tous  les  corps 
font  compofez,  ou  peuvent  être  com- 
pofez de  petites  parties;  Ainfî  il  fe 
pourra  faire  cfii'il  y  enaura  qui  fe- 
ront crochues  &■  branchuës,  &  com- 
me dépeins  liens  capables  d'arrêter 
fortement  les  autres ,  ou  bien  qu'el- 
les s'entrelaceront  toutes  dam  leurs 
tranches,  de  forte  qu'on  ne  pourra 
pas  facilement  les  défunir. 

J'ai  mie  grande  pente  à  me  faiffer 
allier  à  cettepenfée ,  &d'autant  plus 
grande  que  je  voi  que  les  parties  vr- 
iibles  des  cofps  girofliers  s'arrêtent 
&  s'uniflènt  les  unes  avec  les  autres 
de  cette  manière.-  Mais  je  ne  fçau-' 
rois  trop  me  défier  des  préoccu par- 
tions, &  des  knpreffions**de  mes  fens^ 
II  fautdoîic  qye  j'examine  encore  la» 
chofe  de  plus  prés,  &  que  je  cher- 
che même  la  raifon  pourquoi  les* 
plus  petites  &-Ies  dernières  parties 
Jolides  des  corps  ,  eu<  un  mot  les,» 
parties  mêmes  qui  compofent  cha- 
cun de  ces  liens  fe  tiennent  enfem^ 
Me  :  car  elles  ne  peuvent  être  unies» 
par  d'autres  liens  encore  plus  petits^ 

O   H] 
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puifque  je  les  fuppofe  folides.  Ou 
bien  G  je  dis  qu'elles  font  unies  de 
cette  forte,  on  me  demandera  avec 
railbn,  qui  unira  enfenibieces  au- 
tres ,  &  ainfi  à  l'infini. 

De  forte  que préfentemem  le  nœud 
delaqueltioneft  de  fçavoir  ,  com- 
ment les  parties  de  ces  petits  liens 
ou  de  ces  parties  branchuës  peu- 
vent être  auffi  étroitement  unies  en- 
lemblc  qu'elles  le  font,  A  parexem- 
ple  avec  B  ,  que  je  fuppofe  parties 

a  ty>B 

d'un  petit  lien.  Ou  bien  ce  qui  efl 
lamémecliofe,  lescorps  étant  d'au- 
tant plus  durs  qu'ils  font  plus  folî- 
des  ,  &  qu'ils  ont  moins  de  pjres ,  la 
queftion  ell  à  prefem  de  fçavoir, 
comment  les  parties  d'une  colomne 
compofee  d'une  matière  qui  n'anroit 
aucun  pore,  peuvent  être  fortement 
jointes  entembie  ,  &  compofer  un 
corps  tres-dur:  Car  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  parties  de  cette  colomne 
letjennent  par  de  petits  liens,  puif- 
qu'étant  fuppofée  fans  pores  elles 
n'ont  point  de  ligures  particulier 
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Je  me  fens  encore  extrêmement 
porté  à  dire  que  cette  colomne  eft 
dure  par  fa  nature  *  ou  bien  que  tes 
petits  liens ,  dont  font  compofez  les 
corps  durs,  font  des  atomes,  dont 
les  parties  ne  fe  peuvent  divifer, 
comme  étant  les  parties  effentielles 
&  dernières  des  corps  ,  &  qui  font 
effentieUtment  crochues  ou  branchuës, 
ou  d\me  figure  emharaflânte. 

Mais  je  reconnois  franchement 
que  ce  n'eft  point  expliquer  la  diffi- 
culté y  &  que  quittant  ies  préoccupa- 
tions &  les  illuïïons  <fe  mes  féns , 
î'aurois  tort  de  recourir  à  une  forme 
abftrahe  ,  &  cfembraflèr  un  fantô- 
me de  Logique  pour  la  caufeque  je 
cherche  :  )e  veux  dire  que  j'aurofe 
tort  de  concevoir  ,  comme  quelque 
chofe  de  réel  &  de  diftinâ ,  l'idée 
vague  de  notoire  ou  d'effènte  >  qui 
n'exprime  que  ce  que  l\m  fçait  :  et 
de  prendre  ainlï  une  forme abftraite 
&  univerfelfe  ,  comme  une  coule 
phylîque  d'un  eflèt  tres*réeL  Car  il  y 
a  deux  chofes  defquelles  je  ne  me 
fçau rois  trop  défier.  La  première  eft 
l'impreffion  de  mes  fens ,  &  l'autre 
eft  la  facilité  que  j'ai  de  prendre  le* 
natures  abûxaites ,  &  les  idées  gêné* 
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raies  de  Logique  pour  celles  qui  font' 
réelles  &  particulières ,  &  je  me  foir- 
viens  d'avoir  été  plufieurs  fois  fé- 
.  duit  par  ces;  deux  principes  d'er- 
reur. 

Car  pour  revenir  à  la  difficulté, 
il  ne  m'eft  pas  poffifale  de  concevoir, 
comment  ees  petits  liens- feroient  in- 
di  vifibles  par  leur  eflènce  &  par  leur 
nature,  ni  par  confequent  comment 
ils  feroient  inflexibles  ,  puifqu'au 
contraire  je  les  conçois  tres-divifi- 
hles -,  &  néceflairement  divifîbles 
par  leur  naWance  &  par  leur  nature. 
•Car  la  partie  A<eft  très-certainement 
^ne.  fubflance  aufli-bien  queB  :  & 
par  conféquent  Heil  clair  que  À  peut 
Bxifler  fans  B ,  ou  fepàrée  de  B  >, 
puifque  les  fubfiances  peuvent  exis- 
ter les  unes^Sans  les  autres  ,  parce 
qu'autrement  elles  ne  feroient  pas 
des  fubflances. 

De  dire  que  À  ne  fbit  pas  une  fub- 
fiance ,  cela  ne  fe  peut  :  car  je  le  puis 
concevoir  fana  penfer  à  B ,  &  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir  feul  n'eft 
point  un  mode  ;  puifqu'iln'y  a  que 
les  modes  ou  manières  d'êtrequi  ne 
fe  puiffent  concevoir  feuls ,  ou  fans 
les  ctres  dont  ils  font  les  manières. 
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Conc  À  n'étant  point  un  mode ,  c  e!x 
une  fubftance ,  puifqiie  tout  être  eil 
néceflai rement  ou  une  fuMance ,  ou 
bien  une  manière  d'être.  Car  eniia-» 
tout  ce  qui  efl  fe  peut  concevoir  ieuly 
ou  ne  le  peut  pas  :  il  n'y  a  pas  de.: 
milieu  dans  les  propofitions  contra- 
dictoires :   &  Ton  appelle  être  ou- 
fubftance  ce  qui  peut  être  conçu  & 
par  confcquent  créé  feuL  La  partie/ 
A  peut  donc  exifter  fans  la-  partie  B,. 
&  à  plus  forte  raifon  elle  peut  exifter/ 
feparémem  de  B.  De  forte  que  ce  lien  > 
çft  divifible  en  A  &  en  B. 

De  plus ,  fi  ce  lien  étoit  indivifî- 
ble ,  ou  crochu  par  fa  nature  &  par 
ion  eflènce  y  il  arriveroit  tout  le  con-^ 
traire  de   ce  que  nous  voyons-  pan 
l'expérience  :  car  on  ne  pourrait 
rompre  aucun  corps.Suppofons  coin- 
me  auparavant  -,  qu'un  morceau  -de** 
fer  eftcompofé  d'une  infinité  de  pe^ 
tits  liens   qui  s'entrelacent  les  un*r* 
dans  les  autres ,  dont  A  a  5  &  B  b^ea* 


fcient  4eux.  Je  dis  qu'on  ne  tx>W^ 
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roit  les  décrocher,  &  parconféquent 
qu'on  ne  pourroit  romprecefer.  Car 
pour  le  rompre  ,  il  faudrait  plier  let 
liens  qui  lecompofènt,  lefquels  ce- 
pendant font  fuppofez  inflexibles  par 
leur  eflcnce  &  par  leur  nature. 

Que  (ion  ne  les  fuppofe  point  infle*. 
xibles^niaisfeulemem  indivifibles  par 
leur  nature, la  fuppofition  ne  fervira; 
de  rien  pour  refondre  la  queflion.. 
Car  alors  Iadifficulté  fera  de  fçavoir, 
d'où  vient  que  ces  petits  liens  n'o- 
bcïilent  pas  à  l'effort  que  l'on  fait 
pour  ployer  une  barre  de  fer.  Ce- 
pendant fi  l'on  ne  les  fuppofe  point 
infléxïbIes,on  ne  doit  point  les  fuppo- 
fer  indivifibles.  Car  fi  les  parties  de 
ces  liens  pouvoïent  changer  de  fitua- 
tionlesunesà  l'égard  des  autres,  il 
ertvifible qu'elles  fe  pourroient  Ce- 
parer:  puifqu'il  n'y  a  point  de  lai- 
Ion,  pourquoi  Ct  une  partie  pe  ît  un 
peu  s'éloigner  de  l'autre ,  elle  ne  le 
pourra  pas  tout-à-fart.  Soit  donc  que* 
l'on  fuppofe  ces  petits  liens  inflexi- 
bles ,  foit  qu'on  les  fuppofe  indivifi- 
bles ,  on  ne  peut  par  ce  moyen  re- 
fondre la  queflion.  Car  foit  qu'oit 
les.  fiippofe  indivifibles,  ou  qu'on 
les  fuppofe  inflexibles ,  il  fera  ' 


:aim» 
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poffifale  de  le  rompre  ;  puifque  les- 
petits  liens  qui  compofexu  le  fer  étant 
embaraflez  les  uns  dans  le*  autre» ,  il 
fera  impoflible  de  les  décrocher.  Tâ- 
chons donc  de  réfoudre  la  difficulté 
par  desprincipes-clairs  &  incontefta- 
bles ,  &  de  trouver  la  raifon  pour- 
quoi ce  petit  lien  a  ces  deux  parties 
A,B,fi  fort  attachées  Tune  à  l'au- 
tre. 

Je  voi  bien  qu'il  eft  néceflaire  que* 
je  drvife  le  fujet  de  ma  Méditation^ 
par  parties  ,  afin  que  je  l'examine 
plus  exa&ement,  &  avec  moins  de 
contention  d'eïprit,  puifque  je  n'ai 
pu  d'abord  d'une  fîmpfe  vue  3  ce  avec 
toute  l'attention  dont  je  fuiscapable,. 
découvrir  ce  que  je  cherchois.  Et 
c'eil  ce  que  je  pouvois  faire  dés  1er 
commencement  :  car  quand  les  fujêts> 
çue  l'on  confidere  font  un  peu  ca- 
chez ,  c'eft  toujours  le  meilleur  de 
ne  les  examiner  que  par  parties,  & 
de  ne  fe  point  fetiguer  inutilement 
for  de  fauilès  efperances  de  rencon- 
trer heureufement. 

Ce  que  je  cherche  eft  lacanfe  tfe 
l'étroite  union  ,  qui  fe  trouve  entré 
les  petites  parties  qui  compofent  1er 
petit  lien  À,  &  Or  il  n'y  a;que  tioi* 
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chofes  que  je  conçoive  diflinâemernr 
pouvoir  être  la  caufe  que  je  cherche* 
içavoir  les  parties  mêmes  de  ce  petit . 
lien ,  ou  bien  de  la  volonté  de  l'Au- 
teur de  la  nature ,  ou  enfin  les  corps 
invifibles  qui  environnent  ces  petits 
liens.  Je  pourrais  encore  apporter 
pour  caufe  de  ces  chofes  la  forme  des 
corps  ,,Ies  qualitez  de  dureté ,  ou 
quelque  qualité  occulte  ,  la  fympc— 
thie  qui  ieroit  entre.  les*  parties  de 
même  genre ,  &c.  Mais  parce  que 
je  n'ai  point  d'idée  diftinâe  de  ces 
belles  chotes ,  je  ne  dois  ni  je  ne  puis 
y  appuyer  mes.raifonnemens  :  do 
forte  que  fi  je  ne  trouve,  pas  la  caufe 
que  je  cherche  dans-:  les  chofes  dont 
j'ai  des  idées  diftindes-,  iene  me 
peinerai  pas  inutilement  a  la  con- 
templation de  ces  idées  vagues  & 
générales  de  Logique ,  &  jecefleïai 
de  vouloir  parler  de  ce  que.  je  n'en-»- 
tens  point. .  Mais  examinons  la  pre-f 
miere  de  ces  chofes  qui  peuvent  être> 
caufe.,  que  ries  parties  de  ce  petit 
lien  font  fi  fort  attachées ,  fçavoin 
les  petite*  parties  dont  il  eu  corn-- 

Quand. je  ne  confidere  quelles  par-r 
tie&dont  les  corjg  .durs  font  compas 
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fez  ,  je  me  feus  porté  à  croire,,  qu'on  Principes  de 
ne  peut  imaginer  aucun   ciment    qui"tt  ,.  Jèia 
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HHiffe  les  parties  de  ce  lien  ',  qt?  elles-  féconde  par- 
mêmes  &  leur  propre  repos:  car  ^"^pw. 
^we/te  tw^té  pourroit-il  être  ?  H  ne 


fera  pas  une  chofe  qui  fubfifte  de  foi" 
même,  car  tot&s  ces  petites  parties 
étant  des  fubftances  ,  pour  quelle  rai- 
fonferoient-elles  unies  par  d?  autres  fub- 
fiances  que  par  elles-mêmes  ?  Il  ne  fera 
fas  aujfi  une  qualité  différente  du  repos -, 
parce  qvCil  n'y  a  aumne  qualité  plus 
contraire  aw  mouvement  qui  pourroit 
feparer  ces  parties  que  le  repos  qui  efi 
en  elles  :  mûr  outre  les  fubftances  &' 
leurs  qualité^  nous  ne  connoifions  point 
qu'il  y  ait  d? autres  genres  de  chofks. 

Ileft  bien  vrai  que  les  parties  des 
corps*  durs  demeurent  unies,  tant- 
qu'el  les  font  en  repos  les  unes  au-- 
prés  des  autres  :  &  que  Iorfqu* elfes 
font  une  fois  en  repos -,  elles  conti- 
nuent par  elles-mêmes<hy  demeurer 
autant  qu'il  fe  peut.  Maiscerfeflpas 
ce  que  je  cherche,  je  prens  le  change.' 
Je  ne  cherche  pas  d*où  vient  que  les' 
parties  des  corp-rdursfonten  repos* 
les  unes  auprès  des  autres  ;  je  tâche  ' 
ici  de  découvrir  d'où  vient  que  les- 
parties,  de  ces  corps  ont  force  pou*' 
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demeurer  en  repos  les  uns  auprès  de* 
autres ,  &  quelles  réfiftent  à  l'effort 
que  l'on  Eût  pour  tes  remuer  ou  le* 
teparer. 
Defcartcî       Je  pourrais  pourtant  me  répondre 

mêmVplr.lâ  Vle  c"a4ue  corps  a  véritablement 
lie.  delà  force  pour  commuer  de  de- 

meurer dans  Pétat  cmrilefl,  &  que 
cette  force  eft  égale  pour  temouve- 
ment  &  pour  le  repos  :  Mais  que  ce 

au  i  fait  que  les  parties  des  corps  durs- 
emeurent  en  repos  les  unes  auprès* 
An  <u  des  autres ,  &  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  féparer  &  à  les  agiter,  c'ell  qu'on 
n'employé  pas-  aSez  de  mouvement 
pour  vaincre  leur  repos.  Cela  eft 
vrai  fenblable ,  maïs  je  cherche  la 
certitude ,  (Telle  fe  peut  trouver ,  & 
non  pas  la  feule  vrac-femUance.  Et 
comment  puis-jefçavoir  avec  certi- 
tude &  avec  évidence ,  que  chaque 
corps  a  cette  forcepour  demeurer  en 
l'état  qu'il  eft ,  &  quecette  forceeft 
égale  pour  te  mouvement  &  pour  le 
repos  ;  puiique  la  matière  paroît  au? 
contraire  indifférenteau  mouvement , 
&  au  repos ,  &  abfolumera  faus  au~ 
curie  forcé.  Venons  donc  comme  a 
hit  M.  Défcartes  à  la  volonté  du 
Créateur  >  laquelle  eft  peut-être  la: 
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fcrce  que  les  corps  femblent  avoir 
dans  eux-mêmes.  Oeft  ïa  féconde 
choie  que  nous  avons  dît  auparavant 
pouvoir  conferver  les  parties  de  ce 
petit  lien  dont  nous  parlions*,  fi  fort 
attachées  les  unes  aux  autres. 

Certainement  il  fe  peut  faire  que 
Dieu  veuille  que  chaque  corps  de- 
meure dans  l'état  où  il  eft ,  &  que  fa, 
volonté  foit  la  force  qui  es  unit  les* 
parties  les  unes  aux  autres  :  de  même 
que  je  fç^ii  d'ailleurs  que  c'eft  fa  vo- 
lonté qui  eft  la  force  mouvante,  la* 
quelle  met  les  corps  dans  le  mouve* 
ment.  Car  puifque  îa  matière  ne  fe 
peut  pas  mouvoir  par  elle-même  y  j| 
mefemblequejedois  juger  que  c>effc 
un  efprhr ,  &  même  que  c'eft  li au- 
teur de  la  nature  qui  ïa  conferve,  & 
\  qui  la  met  en  mouvement ,  en  la 
confervant  fucceflîvement  en  phi- 
fieurs  endroits  par  fa  fimple  volon- 
té, pui(qu>un  être  infiniment  puif- 
fant   n'agit  point  avec  des  infini* 
mens ,  &  que  les  effets  fuivent  né- 
eeffairement  de  fa  volonté.. 

Je  reconnois  donc  qu'il  fe  peutar  d#/* 
faire  que  Dieu  veuille ,  que  chaqjie  "'pj^ 
diofe  demeure  en  l'état  où  elle  eft,  Art.  4f 
fcit  quelle  foit  en  repos ,  ou  qtfdle£"^ 
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10  it  eii  mouvement  ;  &  que  cette  ' 
Volonté  foit  la  puiffance*  naturelle; 
qu'ont  les  corps  pour  demeurer  dan* 
l'état  où  ils  ont  une  fois  été  mis.  Si 
eelaefr,  il  faudra  comme  a -fait  M; 
Defcartes  mefurer  cette  puiffance; 
conclure  quels  eil  doivent  être  les 
effets  ,  8c  donner  ainfi  des  régies  de 
la  force  &  de  la  communication  des 
mouvémens  à  la  rencontre  des  diffé- 
rens  corps ,  paF  la  proportions  de  la 
grandeur  qui:  fe  ttouve1  entre  ces 
corps  :  puifque  nous  n'avons  point 
d'autre  moyen  d'entrer  dans  la  conJ 
noiflance  de  cette  volonté  générale 
&  immuable  de  Dieu ,  qui  fait  là 
différente  puiflance  que  les  corps  ont 
pour  agir  &  pour  fe  réMer  les  uns 
aux  autres ,  que  leur  différente  gran- 
cfeur  &  leur  différente  vîteflfe. 

Cependant  je  n'ai  point  de  preuve-* 
certaine  que  Dieu  veuille  par  une 
volonté  pofitive  que  les  corps  de- 
meurent en  repos  :  &  iLfemblequ'il 
fuffitqije  Dieu  veuille  qu'il  y  ait  de^- 
la  matière ,  afin  que  non  feulement 
elle  exifte,  mais  auffi  afin. qu'elle* 
exifte  en  repos. 

H  n'en  eft  pas  de  même  dés  mou-** 
vemens ,  parce  que  l'idée  d'une  «a*- 
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tiere   mue   renferme  certainement 
deux  puîflances  ou  efficaces  ,   auf- 
quelles  elle  a  rapport ,  fçavoir  celle 
qui  Sacrée,  &  déplus  celle  qui  I?a 
agitée.  Mars  Piclée  d'une  matière  en 
repos  ne  renferme  ^ue  l'idée  de  fa 
puiiïàncequi  l'a  créée;  fans  qu'il  foit 
néceilaired'uns  autre  puiflance  pour 
la  mettre  en  repos  :  puifque  fi  on 
conçoit  Amplement  de  la  matière 
fans  fbngerà  aucune  pu  Mince,  on 
la  concevra  néceiTahement  en  repos. 
C'eft  ainfi  que  je  conçois  les  chofes*: 
j'en  dois  juger  félon  mes  idées;  &  fé- 
lon mes  idées,  le  repos  n'eft  que  là 
privation  du  mouvement  :  je  veux 
dire,  que  la  force  prétendue  qui  fait 
le  repos ,  nell  que  la  privation  de 
celle  qui  fait  le  mouvement,  car  il 
fuffit  ce  me  femble  que  Dieu  cette  de 
vouloir  qu'un'  corps  fôh  mû ,  afin 
qu'il  ceffe  de  l'être,  &  qu'il  foit  en 

repos. 

En  effet,  là  raîfon  &  mille  &  miïfe 
expériences  m'apprennent  que  fideuDÉ 
corps  égaux  en  malle ,  Pun  fe  npeot 
avec  un  degré  de  vîteflè>  &  Pauttè 
avec  un  demi  degré ,  la  force  du  pré 
mier  fera  double  de  la  force  du  fife 
eond.  Si  la  vîteflè  du  fécond  -•  n  * 
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le  quart ,  la  centième ,  la  milioniéme 
decelle du  premier  ;  le  fécond  n'aura 
que  le  quart ,  la  centième  ,  la  milio- 
niéme partie  delà  force  du  premier^ 
D'où  il  eft  aifé  de  conclure  ^  que  fi  la 
tîtefle  du  fécond  efl  infiniment  pe- 
tite ,  ou  enfin  nulle ,  comme  dans  le 
repos  ,  la  force  du  fecand  fera  infi- 
niment petite,  ou  enfin  nulle  f  s'il 
eft  en  repos.  Ainii  il  me  paroît  évi- 
dent que  le  repos  n'a  nulle  force 
pour  xéfifter  à  celle  du  mouve- 
ment. 

Mais  je  me  fouviens  d'avoir  oui 
dire  à  piufîeurs  perfonnes  très  éclai- 
rées, qu'il  leur  paroiiibit  que  fe 
mouvement  étoit  aufli-bien  la  pri- 
vation du  repos*  que  le  repos  la  pri- 
vation du  mouvement.  Quelqu'un 
même  aflura  par  des  raifons  que  je 
ne  pus  comprendre  ,  qu'il  était  plus 
probable  que  te  mouvement  fut  une 
privation  que  le  repos.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  diftindement  des  raifons 
qu'ils  apportaient:  mais  cela  me  doit 
&ire  craindre  que  mes  idées  ne  foient 
feuflès.  Car  encore  que  la  plupart  des 
hommes  difent  tout  ce  qu'il  leur 
plaît ,  fur  des  matières  qui  paroifient 
peu  importantes  ;  néanmoins  j'ai 


DE  LA  METH.  II.  Part,  jgr 
fujet  de  croire  que  les  perfannes 
dont  je  parle  prenoient  plaifir  à  dixe 
ce  qu'ils  cpncevoieni*  II  faut  donc 
que  j'examine  encore  mes  idées  avec 
loin. 

C'eft  une  chofe  qui  me  paroît  in- 
dubitable, &  ces  Meilleurs  dont  je 
parle  en  tomboient  d'accord ,  fça- 
voir  que  c'eft  la  volonté  de  Dieu  qui 
meut  les  corps.  La  force  donc  qu'a 
cette  boule  que  je  vois  rouler,  c'eft 
la  volonté  de  Dieu  qui  la  fait  rouler  : 
Que  faut-il  prefentement  que  Dieu 
faflè  pour  l'arrêter  ?  faut-il  qu'il 
veuille  par  une  volonté  pofîtive  qu'- 
elle foit  en  repos ,  ou  bien  s'il  fuffit 
qu'il  celle  de  vouloir  qu'elle  foit  agi- 
tée ?  Il  eft  évident  que  fi  Dieu  ceue 
feulement  de  vouloir  que  cette  boule 
foit  agitée,  la  cefTation  de  cette  vo- 
lonté de  Dieu  fera  la  cedàtion  du 
mouvement  de  la  boule ,  &  par  con- 
féquent  le  repos.  Car  la  volonté  de 
Dieu ,  qui  étoit  la  force  qui  remiioit 
la  boule ,  n'étant  plus  :  cette  force 
ne  fera  plus ,  la  boule  ne  fera  donc 
plus  mue.  Ainfi  la  ceflationde  la  for* 
ce  du  mouvement  fait  le  repos.  Le 
repos  n'a  donc  point  de  force  qui  le 
caufe.  Ce  n  eft  donc  qu'une  pure  pri- 
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vation  qui  ne  fuppofe  point  en  Dïeif 
de  volonté  polïtive.  Airtfi  ce  feroït 
admettre  fen  Dieu  une  volortté  pofî- 
tfve  fansraifôn  &  fam  nécefïîté  ,  que 
de  donner  aux  corps  quelque  force 
jtour  demeuTer  dans  le  repos. 

Mais  refiverfons  s'il  eft  pofTible 
cet  argument.  Suppôfons'  préfenté- 
ihent  une  boule  en  repos',  au  lieti 
que  nous  la  fuppofions  en  mouve^ 
ment  :  Que  faut-il  que  Dieu  fafle 
pour  l'agiter  ?  Suffit-il  qu'il  ceffe  de 
vouloir  qu'elle  foit  en  repos?  Si  cela 
eft ,  je  rfar  encore  rien- avancé:  cat 
ïe  mouvement  fera  atrfïi-tôt  la  pri- 
vation du  repos ,  que  fe  repos  la  pri- 
vation* du  mouvements  Je  fuppofe 
donc  que  Dieii  cède  de  vouloir  qu'- 
elle foit  en  repos;  Maisxeia  fuppo- 
fe, jenevoi  pas  que  la  boule  fe  re- 
mue :  &  s'il  y  etf  a  qui  conçoive 
qu'elle  fe  '  remue ,  je  les  prie  qu'ils 
me  difentdequeïxôré  ;  &  félon  quel 
degré  de  mouvement  elle'  eft  muë^ 
Certainement  il  eft  impoflîble  qu'el- 
le foit  mue,  &  qu'elle  n'ait  poinr 
quelque  détermination  &•  quelque 
degré  de  mouvement:  &  de  cela  feuF 
qu'on  conçoit  que  Dieu  cefle  de  vou- 
loir qu'elle  foit- en  repos,  iï  eft  imn  * 
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poffible  de  concevoir  qu'elle  aille 
avec  quelque  degré  de  mouvement; 
parce  qu'il  n'en  eii  pas  de  même  du 
mouvement  comme  du  repos.  Les 
mouvemens  font  d'une  infinité  de 
façons ,  ils  font  .capables  du  plus  8c 
du  moins.:  Mais  le  repos  n'étant 
rien ,  ils  ne  petivept  diftèrer  les  uns 
des  autres.  Une  mêpie  boule,  qui  v^ 
deux  fois  plus  vite  en  un  temsqu'ea 
un  autre,  a  deux  fois  plus  de  force 
ou  de  mouvement  en  un  tems  qu'en 
un  autre  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'une  même  boule  ait  deux  fois  plus 
de  repos  en-un  tems  qu'en  ua au- 
tre. 

II  faut  donc  en  Dieu  une  volonté 
pofitive  pour  mettre  une  boule  en 
mouvement ,  ou  pour  faire  qu'une 
boule  ait  une  telle  force  pour  fe  mou- 
voir :  &  il  fuffit  qu'il  ceffe  de  vou- 
loir qu'elle  fok  mue  ,  afin  qu'elle  ne 
remue  plus ,  c'eft-à-dire ,  afin  qu'elle 
fbit  en  repos.  De  même  qu'afin  que 
Dieu  crée  un  monde ,  il  ne  fuffit  pas 
qu'il  cefle  de  vouloir  qu'il  ne  ioît 
pas  :  mais  il  eft  néceflaire  qu'il  veiiil* 
le  pjfitivement  la  manière  dont  il 
doit  être.  Mais  jxrnr  l'anéantir ,  il 
ne  faut  pas  que  Dieu  veuille  qu'il  pç 
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foit  pas  ,  parce  que  Dieu  ne  peut  pa* 
vouloir  le  néant  par  une  volonté  po- 
sitive: il  fiiffit  feulement  que  Dieu 
celle  de  vouloir  qu'il  foit. 

Je  ne  confidere  pas  ici  le  mouve- 
ment &  le  repos  félon  leur  crie  rela- 
tif: carilefl  vifible  que  des  corps  en 
repos  ont  des  rapports  au fli  réels  à 
ceux  qui  les  environnent  que  ceux 
qui  font  en  mouvement.  Je  conçois 
feulement  que  les  corps  qui  font  en 
mouvement  ,  ont  une  force  mou- 
vante, &  que  ceux  qui  font  en  re- 
pos ,  n"ont  point  de  force  pour  leur 
repos  :  Parce  que  le  rapport  des  corps 
mus ,  à  ceux  qui  les  environnent  , 
changeant toù  jours,  il  faut  une  force 
continuelle  pour  produire  ces  chan- 
gemens  continuels  :  car  en  effet  ce 
font  ces  changemens  qui  font  toutee 
qui  arrive  de  nouveau  dans  la  natu- 
re. Mais  il  ne  faut  point  de  force 
poume  tien  faire.  Lorfque  le  rap- 
port d'un  corps  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnent efl  toujours  le  même  ,  il  ne 
fe  fait  rien  ;  &  ta  confervation  de  ce 
rapport,  je  veux  dire  l'action  de  la 
volonté  de  Dieu  qui  confervece  rap- 
port, n'eft  point  différente  de  ceUe 
qui  conferve  le  corps  même. 
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•  S'il  eft  vrai ,  comme  je  le  conçois, 
*jue  le  repos  ne  foit  que  la  privation 
du  mouvement ,  le  moindre  mouve- 
ment ,  je  veux  dire  celui  du  plus  pç>- 
iit  corps  agité  ren&rmera  plus  de 
force  &  de  puiffaoce  que  le  repos  du 
plus  grand  corps.  Arafi  le  moindre 
effort  ou  le  plus  petit  corp&  que  l'on 
concevra  agité  dans  le  vuide  *  con-   •  pÂr  un 
tre  un  corps  très-grand  &  tres-vafle,  *•*(*  ****  u 
feracapable  de  mouvoir  quelque  peu  ;  ™s  ^  c^s 
puifquece  grand  corps  étant  en  te-t.iUment  je- 
pos  il  n'aura  aucune  puiflance  pour  offrant  d£s 
réfifter  à  ceHe  de  ce  petit  corps ,  qui  que  liquides, 
viendra  frapper  contre  lui.  De  forte  S'ISm** 
r*jue   la   refîflance  que  les   parties  *tde ,  ni  qui 
des  corps  dura  font  pouï  empêcher  «j^£. 
leur  féparation  vient  néceffiàirement  tUndes  mon- 
de quelque  autre  chofe  que  de  leur  vtmettSm 
*epos. 

Mais  il  faut  démontrer  par  des  ex- 
périences fenfîbles  ce  que  nous  ve- 
nons de  prouver  par  des  raifonne- 
mens  abûraits  ,.  afin  de  voir  fi  nos 
idées  s'accordent  avec  les  fenfations 
que  nou9  recevons  dfes  objets  :  car  il 
arrive  fou  vent  (pie  de  tels  raifonne- 
mens  nous  trompent  ,  ou  pour  le 
moins  qu'ils  ne  peuvent  convaincre 
les  autres,  &  ceux-là  principalement 
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qui  font  préoccupez  du  contraire; 
L'autorité  de  M.  Defcartes  fait  un  fî 
grand  effort  fur  la  raifon  de  quel- 
ques perfonnes ,  qu'il  faut  prouver 
en  toutes  manières  que  ce  grand  hom-» 
me  s'eft  trompé,  aiin  de  pouvoir  les 
defabufer.  Ce  que  je  viens  de  dire 
entre  bien  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
ne  l'ont  point  rempli  de  l'opinion 
•  contraire  :  &  même  je  vois  bien 
qu'ils  trouveront  à  redire  que  je 
m'arrête  trop  à  prouver  des  chofes 
qui  leur  paroiffent  inconteftables. 
Mais  les  Cartéfiens  méritent  bien  que 
J'on  falïè  effort  pour  les  fatisfaire. 
Les  autres  pourront  palier  ce  qui 
fera  capable  de  les  ennuyer. 

Voici  donc  quelques  expériences 
qui  prouvent  fenfibiement  que  le  re- 
pos n'a  aucune  puiflance  pour  ré- 
Aller  au  mouvement  ,  <&  qui  par 
conféquent  fojjt  connoître  que  la  vo- 
lonté de  PAuteur  de  la  nature  y  qui 
fait  la  puiflance  &  la  force  que  cha-  , 
que  corps  a  pour  continuer  dans  l'é- 
tat dans  Iqquel  il  efl ,  ne  regarde  que 
Je  mouvement  &  non  point  te  repos, 
puifqueies  corps  n'ont  aucune  force 
par  eux-mêmes. 
. L'expé rience. apprend. qqe  de  fort 

grands 
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-grands  vaiffeaux ,  qui  nagent  dans 
Teau  ,  peuvent  être  agitez  par  de 
très-petits  corps  qui  viennent  heur- 
ter contr'eux.  De4à  je  pretens  mal- 
gré toutes  les  défaites  de  M.  Defcar- 
tes  &  des  Cartéfîens,  que  fi  ces  grands 
corps  étoient  dans  le  vuiqe  .,  ils 
pourroient  encore  être  agitez  avec 
plus  de  facilité.  Car  la  râifon  pour 
laquelle  il  y  a  quelque  légère  diffi- 
culté à  remuer  un  vaiflèau  dans  l'esm, 
c?eft  que  Peau  réfifte  à  la  force  du 
mouvement  que  "î'on  :Iiii  imprime, 
ce  qui  n'arrroeroit  pas  dans  levuide. 
Et  ce  qui  fait  mariîfeftement  voir  que 
l'eau  réfifte  au  mouvement  que  Ton 
imprime  au  vaiflèau ,  c'eft  que  le 
vaiflèau  ceflè  drêtre  agité  quelque 
tems  après  qu'il  a  été  mû  :  Car  ce- 
la n'arriverait  pas,  fi  le  vaiflèau  ne 
perdoit  fon  mouvement  en  le  com- 
muniquant à  Peau,  ou  fi  Peau  lui  ce- 
doit  fans  lui  réfifter,  ou  enfin  fi  elle 
lui  donnoitdefon  mouvement.  Àin- 
fî  puifqu'un  vaiflèau  agité  dans  Peau 
celle  peu-à-peu  defe  mouvoir,  c'eft 
une  marque  indubitable  que  Teau 
réfifte  à  fon  *nouvement  au  lieu  de 
le  faciliter ,  comme  le  prétend  M, 
Defcartes:  &  par  confequent  il  feroit 
Tom:  III.  P 
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encore  infiniment  plus  facile  d'agi- 
ter un  grand  corps  dans  le  vuide  que 
dans  l'eau,  puifqu'il  n'y  auroit  point 
4e  réfiftance  de  U  part  des  corps  d'à*, 
lentouf.  II  efl  donc  (évident  que  Ig 
repos  u'a  point  de  force  pour  réfifler 
#u  mouvement ,  &  que  le  moindre 
mouvement  contient  plus  de  puif- 
fance  &  plu*  de  force  que    e  plus 
grand  corps  en  repos  :  &  qu'ainfî 
on  ne  doit  point  comparer  la  for- 
ce du  mouvement  &  du  repos ,  paç 
la  proportion  qui  fe  trouve  entre  1$ 
grandeur  des  corps  qui  font  en  mou- 
vement Se  e*i  repos  j  comme  a  fait 
,  M.  Pefcartes. 

II  efl  vrai  qu'il  y  a  quelque  raifoa 
de  croire ,  qu'un  vaifleau  efl  agité 
dés  qu'il  efl  dans  Teàu  ,  à  çaufe  dvL 
changement  continuel  qui  arrive  aux 
parties  de  Peau  qui  l'environnent, 
quoiqu'il  nous  femble  qu'il  ne  chan- 
ge point  de  place.  Et  c'eft  ce  qui  4 
fait  croire  à  M.  Defcartes  &<à  quel- 
ques autres ,  que  ce  n'e(|  pas  la  force 
toute  feule  de  celui  qui  If  pouffe,  la- 
quelle le  fait  avancer  dans  Peau;  mais 
qu  ayant  déjà  receu  beaucoup  de 
mouvement  des  petites  parties  du 
corps  liquide  qui  l'environnent ,  & 
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qui  le  pouflènt  également  de  tous 
cotez ,  ce  mouvement  eft  feulement 
déterminé  par  un  nouveau  mouve- 
ment de  celui  qui  Je  pouflè,  de  forte 
que  ce  qui  agite  un  corps  dans  Peau 
ne  le  pourrait  pas  faire  dans  ïe  vui- 
de.  C'eft  ainfi  que  M.  Defcartes  & 
ceux  qui  font  de  fon  fcntiment ,  dé- 
fendent les  règles  du  mouvement 
qu'il  nous  a  données. 

S  uppofons  par  exemple  un  mor- 
ceau de  bois  de  la  grandeur  d'un 
pied  en  quarré  dans  un  corps  liqui- 
de: toutes  les  petites  parties  du  corps 
liquide  agiilènt  &  fe  remuent  con- 
tre lui ,  &  parce  qu'ils  Je  pouflènt 
également  de  tous  cotez  autant  vers 
A  que  vers  B  ;  il  ne  peut  avancer 
vers  aucun  côté.  Que  fi  je  pouffe 
donc  un  autre  morceau  de  bois  de 
demi-pied  contre  le  premier  du  cô- 
tté  A  :  je  vois  qu'il  avance,  &  de-Ià 
ye  conclus  qu'on  le  pourroh  remuer 
dans  le  vuide  avec  moins  de  force 
que  celle  dont  Le  morceau  de  bois  le 
pouffe,  pour  les  raifons  que  je  vièn% 
dédire.  Mais  les  pecfonnes  dont  je 
parle  le  nient,  &  ils  répondent  que 
ce  qui  fait  que  le  grand  morceau  de 
bois  avance  dés  qu'il  efl  poufH  par 

P  i» 
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le  petit  ,  c'ell  que  le  petit  qui  ne 
pourrait  le  remuer  s'il  étoit  leulj 
étant  joint  avec  les  parties  du  corps 
liquide  qui  font  agitées,  les  détermi- 
ne à  le  poullër,&  a  lui  communiquer 
unepartiede  leur  mouvement.  Mais 
ilellvifible  que  fui  vaut  cette  réponfe, 
le  morceau  de  bois  étant  une  fors 
agité  ne  devrait  point  diminuer  fon 
mouvement,  &  qu'il  devrait  au  con- 
traire l'augmenter  fans  celle.  Car  fé- 
lon cette  reponfe  le  morceau  de  bois 
efl  plus  pouffé  par  l'eau  du  côté  A 
que  du  côté  B:  donc  il  doit  toujours 
s'avancer.  Et  parce  que  cette  impôt 
fion  efl  continuelle,  fon  mouvement; 
doit  toujours  croître.  Mais,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  tant  s'en  fautque  l'eau 
facilite  fon  mouvement  qu'elle  lui 
réfîflefans  cette,  &  que  (a  réfiftance 
le  diminuant  toujours  le  rend  enfin 
tout-à-fait  infenfible. 

Il  faut  prouver  à  prefent  que  le 
morceau  de  bois,  .qui  efl  également 
pouflepar  les  petites  parties  dei'eau 
qui  l'environne  ,  n'a  point  du  tout 
de  mouvement  ou  de  force  qui  foit 
capable  de  le  mouvoir,  quoiqu'il 
change  continuellement  de  lieu  im- 
médiat, ouque  la  furfacede  l'eau  qui 
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l'environne  ne  foit  jamais  la  même 
endiflferenstéms.  (Jar  s'il  eft  ainfi 
qu'un  corps  également  pouffe  detous 
cotez ,  comme  ce  morceau  de'bois , 
n'ait  point  de  mouvement  5  il  fera 
indubitable  qne  c'eft  feulemeht  la 
force  étrange requi  heurte  contre  lui 
qui  lui  en  donne ',  puîfquè  dans  le 
tems  que  cette  force  étrangère  le 
pouffe ,  I'èaii  lui  réfîfte,  &:  diflipe 
même  peu-à-peu  le  mouvemfcftt  qui 
lui  eft  imprimé ,  car  il  ceffe  peu-à- 
peu  de  fe  mouvoir.  Or  cela*  paroît 
évident  :«  caroin  corps  également 
pouffe  de  tous  côte*  peut  êtrecon> 
primé:  mais  certainement  il  ne  peut 
être  tranfporté  ;  puifque  plus  une 
force  &  rrioins  Une  égale  force  eft 
égal  à  zéro. 

Ceux  à  qui  je  parle  foûtiennenr,* 
cju'il  n'y  a  jamais  dans  la  nature 
plus  de  mouvement  en  un  tems  qu'en 
iln  autre ,  &  que  les  corps  en  re- 
pos ne  font  mus ,  que  par  la  rencon- 
tre de  quelques  corps  agitez  ,  qui 
leur  communiquent  de  leur  jnou-- 
vement.  De  -  là  je  conclus  qu'un* 
corps,  que  je  fuppofe  créé  parfaite4 
ment  en  repos  au  milieu  de  l'eau,  na' 
recevra  jamais  aucun  degré  de  mou* 

B  îij. 
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vement  ni  aucun  degré  de  forcepour 
fe  mouvoir,  des  petites  parties  de* 
l'eau  qui  l'entoutcnt,  &  qui  viennent 
continuellement  heurter  contre  lui,, 
pourvu:  quelles  le  pouffent  égale- 
ment de  tous  cotez:  Parcexgpe  tou- 
tes ces  petites  parties ,  qui  viennent 
keurter  contre  lui  également  de  tous 
cotez,  réjaiJIHfent  avec  tout  leur 
mouvement ,  elles  ne  luîen  commu- 
niquent point  :  &  par  confequent  ce 
corps  dbit  toujours  être  confideré 
comme  en  repos  &  fans  aucune  force 
mouvante*,  quoiqu'il  cfcange  conti- 
nuellement de  furface. 

Or  la  preuvetjue  fax-,  que  ces  peti- 
tes parties  réjailliflent  ainfi  avec  tout 
îeur  mouvement,  c'efi  qutautrequVnv. 
ne  peut  pas  concevoir  la  chofe  autre- 
ment ,  Teaû  qui  touche  ce.  corps^  de- 
vrait fe*  refroidir  beaucoup  cm  mê- 
me fe  glacer,  8c  devenir  à  peu  prés 
auffi  dure  qu'eli  Iebois  en  fa  forface, 
puifque  le  mouvement  des  parties  de 
L'eau,  devroit  fe  répandre-  également 
dans  les  petites  parties  du*corpsqu>eî- 
les  environnent. 

Maispour  m' accommoder  à  ceux  qui 
défendent  le  fentinsnent  de  M.  Defcaiv 
tes ,  jeveux  bien  accorder  que  L'on: 


ïîELAiwÊtft;rr.pAiff;  &* 

ftd  doit  point  coriffcfereï  urt  batteau 
dans  Peau  comme"  en  repos.  Jfé  veux 
aufTrqne  tcffttes  les  parties  de?  Pèâtf 
qui  Pénvironfient  s^aeedrdem  toutes 
au  mouvettieftt  nbuve&tr  que  le  taV 
felier  fui  itoprïmeVqtfôiquriï  né  foi* 
que  trop  vïfibfe,  pàï  la  MÊtiiimiîoTi 
au  motrvement  du  bafteâu  ,  qù'd- 
les  lui  réfrftent  davantage  du  côté 
où  il  va,   que  de  celui  d'où  il  a 
été  pouffé.  Cefa  toutefois  fûppofé,. 
je  dis  que  dert&Utes  les  jSârtîel  d*éaù 
qui  font  dans  la  rivière,  il  rî?yâ  fé- 
lon M.Defcaites  que  œlï»  qïtf  tou- 
chent immédiafemenf  le  batteau  dtf 
côté  d'où  iï  a  été  pôulfé  quïpUîflenf 
aidet  à  fou  mouvement  Ça*  fdofr 
ce  Philôfophe  Peau  étant  fiùîâe,  tùw-  Arta  ^ 
ffcx  fcx  partie*  étant  elfe  ejteotftpôfù  «V-- 
gijfentpas  énfîmbte  contre  ïe  côrfs  que 
nousvuatoM  fhoap&ir.  Il  rPJ  déptèctU 
lefqut  en  td  tôtxhattf  fdfp&ènX  côn-> 
pintmeni  for  lui.  ©r  «sâres  quï  ap^ 
pufentcojiiôhiteifteftf  îxa  febatftâu,* 
&  lebattdiéfeiifemMe,  tbnï  cent 
fbrs  plus  petites  que  tttrf  le  Batteau. 
R  eft  donc  vifitrfe,jàar  l'explicatioii '^y1* 
que  M.  Defcârtes  donne  dan* <*f  af-  colld|  pa) 

trcle  fur  la  diflfculfé  «fùfciïôtf*  âvont  ««•  f«  p* 
de  rompre  Un  doudtiitî^nô$n^ 

Fini, 
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qu'un  petit  corps  eft  capable  d*en  agi-  - 
ter  un  beaucoup  plus  grand  que  lur^ 
Car  enfin*  nos  mains  ne  font  pas  lï 
fluides  que  de  Peau  :  &  Iorfquehous 
voulons  rompre  un  cloud,  il  y  a  plus 
de  parties  jointes  enfemble  qui  agiC 
fent  conjointement  dans  nos  mains 
que  dans  Peau  qui  pouffe  un  bat- 
teau. 

Mais  voici  une  expérience  plus 
fenfîble.  Si  Pon  prend  un  ais  bien 
uni,  ou  quelque  autre  plan  extrême- 
ment du&,  que  Pon  y  enfonce  un 
cloud  à  moitié  ^&  que  Pon  donne  à 
eeplan  quelque  peu  d'inclination:  Je 
dis  que ,  fi  Ton  met  une  barre  de  fer 
cent  mille  fois  plus  girolle  que  ce 
cloud ,  un  pouce  ou  deux  au  delïus 
de  lui ,  &  qu'on  la  Iaiflè  glifler ,  ce 
Art.  4  eloud  rie  fe  rompra,  point.  Et  il  faut 
Art.,  jo.  cependant  remarquer  que  félon  M. 
Defcartes,  toutes  les  parties  de  la  bar- 
re appuient  &  agiflènt  conjointement 
fur  ce  cloud ,  car  cette  barre  efl  dure 
&  folide.  Si  donc  il  n'y  avoit  point 
iyautrre  ciment  que  le  repos  pour  unir 
les  parties  qui  compofent  Iecloud  : 
fa  barre  de  fer  étant  cent  mille  fois- 
►lus  grofle  que  Iecloud  devroit  fe- 
ux la  cinquième  régie  de  M.  Det 
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Cartes,  &  félon  la  raifon,  communi-' 
quer  quelque  peu  defon  mouvement  • 
à  la  partie  du  cloud  qu'elle  choque-- 
xoity  c'eft»à-dire  le  rompre  &  palier 
outre ,  quand  même  cette  barre  glif- 
feroitpar  un  mouvement  tre$4ent. 
Ainfi  il  faut  chercher  un  autrecaufe  * 
que  le  repos  des  parties  pour  rendre 
les  corps  durs,  ou  capables  de  réfifler. 
à  l'effort  que  Pon  fait ,  lorfqu'on  les^ 
veut  rompre ,  puifque.  le  repos  n'a-, 
point  de  force  pour  réfifler  au  mou- 
vement :  &  jecroi  que  ces  expérien- 
ces fuffifent  pour  faire  connortre  que; 
les  preuves  ahftraites  que  nous  avons  * 
apportées  ne  font  point  fauffes» 

II  faut  donc  examiner  la  troifîëme^ 
chofe  que  nous  avons  dit  auparavant- 
pouvoir  être  la  caufecfelMnioivétroi-  * 
te  qui  fe  trouve  entre  les  parties  des* 
corps  durs.  Sçavoir  une  matière  in-- 
vifible  qui  les  environne ,  laquelle? 
étant  extrément  agitée  y  poufle  avec> 
beaucoup  de  violence  les  parties  extes> 
tieures  &  intérieures  de  ces  corps,  &i 
les  comprime  ainfrde  telle  forte;  que^ 
pour  les  feparer,  il  faut  avoir  plnrter 
ferce  que  n'en  a  cette  maritreinvifi^ 
We  laquelle  eft  extrêmement* 
Uiembleque-ie  pub  concl 
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l'union  des  parties,  dont  les  cotpr 
durs  font  compofêz,  dépend  de  la 
matière  fubtile  qui  les  environne  & 
qui  les  comprime:  puifque  les  deux 
autres  chofes  que  l'on  peut  penfer 
me  les  caufes  de  cette  union,  ne  le 
font  véritablement  point  comme 
nous  venons  de  voir.  Car  puifque  je 
trouve  de  la  réGflance  à  rompre  un. 
morceau  de  fer,  &  que  cette  réfiitan- 
cene  vient  point  du  fer,  ni  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  comme  jecroi  l'avoir 
prouvé;  il  faut  néceflàirement  qu'el- 
fe vienne  de  quelque  matière  invifi- 
ble,  qui  ne  peut  être  auueque  celle 
qui  l'environne  immédiatement  &- 
qui  le  comprime.  J'explique,  8c  je 
prouve  ce  fentiment. 
r*3t\  lu  Loifqu'on  prend  une  boulede  quel- 
tKpttinuis  que  métal,  creufe  au  dedans  &  cou*- 
tx'tA-ïttt*  péeen  deux  hémifpheres,  que  l'on> 
b  Cbi.ui  jointcesdeux  liémirpheresencoiïant: 
**  '*  une  petite  bande  de  cire  à  l'endroit 
de  leur  union  ,  &  que  l'on  en  tire 
l'air  ;  l'expérience  apprend  que  ces 
deux  hémifpheres  fe  joignent  l'une  ai 
l'autre  de  telle  forte  que  philieurs 
cheraux  ,  que  l'on  y  attelle  par  le: 
moyen  de  quelques  boucles  les  uns- 
d'un- côté,  les  autres  de  l'autre,  n« 
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peuvent  les  fepàrer ,  fuppofé  que  les 
fiémifpheres  fbient  grandeià  propor- 
tion du  nombre  des  chevaux.  Ce-- 
pendanr,  fi*  l'on  y  laiflè  rentrer  I'air>4 
Une  feule  perfonne  les  fepare  fans- 
aucune  difficulté.  H  efl  feciîe  de  cor.-^ 
élure  de  cette  expérience,  que  ce 

2ui  nniflbit  fî  fortement  ces  deu< 
émifpheres  Tune  avec  l'autre,  ve- 
Boif  de  ce  qu'étant  cc*mprimées   à 
leur  fitrface  extérieure  &  convetfe- 
par  l'air  qui  les  environnoit ,  ellei- 
fie  l'étbient  point  en  même  terns» 
dans  feur  furface  concave  &  inté- 
rieure. De  forte  que î'aôion  des  cfie- 
taux  quî  tirofent  les  deux  Hémif- 
pheres  de  deux  côte2y  ne  pouvoir 
pas  vaincre  l'ëflfbtt  d'une  inntïité  de* 
petites  parties  d'air  qui;  feu*  réfî£ 
tôient ,  en  preffant  ces  dmx  fiémif- 
pfterës.  Mais  la  moindre  fofce'eft  ca- 
pable de  les  feparer ,  Iôrfqùe'  l'air: 
étant  rentré  dans  la fphéredé *  cui  v  rê, 
pouffe  les  furfaees  concaves  &  int&- 
rieures,  autant  que  ï'âfr  de  dehors^ 
preflfe  les  fur  faces  extérieures  &  cô- 
vexes. 

Que  fi  au  contraire  on*  prend' urffe% 
Yeflie  de  carpe,  &  qu'on  la  mette  â$t&> 
un  vafe  dont  on  tire  l'aîr ,  cfcttfelrèïïfe 
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étant  pleine  d'air  crève  &  fe  rompis 
parce  qu'alors  il  n'y  a  point  d'air  auJ 
dehors  de  la  veffie  qui  réfîfle  à  celui 
uieft  dedans.  C'en  encore  pour  ce- 
que  deux  plans  de  verre  ou  de 
marbre  ayant  été  ufez  les  uns  fur  les 
autres  fe  joignent ,  en  forte  qu'oa 
fent  de  la  rémtance  à  les  feparer  ea 
un  fens  :  parce  que  ces  deux  partiesr 
de  marbre  font  preffées  &  comprît 
mées  par  Pair  de  dehors  qui  les  en- 
vironne, &  ne  font  point  fî'fort  pouf- 
fées  par  le  dedans.  Je  pourrois  ap- 
porter une  infinité  d'autres  experien-r 
ces  pour  prouver  que  Pair  groffiet 
qui  appuie  fur  les  corps  qu'il  en- 
vironne unit  fortement  leurs  parties; 
mais  ce  que  j'ai  dit  ,  fuffit  pour  ex- 
pliquer nettement  ma  penfée  fur  la. 
queftion  prefente. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  que  les 
parties  dès  corps  durs ,  &  de  ces  pe- 
tits liens  dont  j*ai  parlé  auparavant; , 
font  fi  fort  unies  Jesunes  avec  les  au- 
tres, c'eft  qu'il  y  a  d'autres  petits- 
corps  au  dehors  infiniment  plus  agi- 
tez que  l'air  groffier  que  nous  res- 
pirons, qui  les  pouffent  &qui  les- 
compriment  :  &  que  ce  qui  fait  que? 
pous  avons  de  la  peine  à  les.  fepa»- 
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rer  n'eft  pas  leur  repos  y  mais  l'agi-  FêJex 
ration  de  ces  petits  corps  qui  les  en- 1*.  ^Uir 
vironnent,  &  qui  les  cotnpriment,^^^  ê£ 
Dé  forte  que  ce  qui  réfifte  au  mou-  J*pt*t 
Vement  n'eft  pas  le  repos ,  cpii  n'en£  ^  ""; 
eft  que  la  privation,  &  qui  n'a  de  **rnb*s 
foi  aucune  force^  maisqudqpe  mou-j^,^1*1 
Ventent  contraire  qu'il  faut  vaincre. 

Cette.-  fîmple  expolîtion  de  mon 
fentiment  paroît  peut-être  raifonna- 
file  :  Néanmoins  je  prévois  bien  que 
plufieurs  perfonnes  auront  beau- 
coup de  peine  à  y  entrer.  Les  corps 
durs  font  une  fi  grande  impreffion 
fur  nos  fens  lorfqu'ii  nous  frappent , 
ou  que  nous  faifons  effort  pour  lès 
rompre  :  que1  nous  fbmmès  portez  à 
croire  que  leurs  parties  font  unies 
bien  plus  étroitement ,  qu'elles  ne  le 
font  en  effet.  Et  au  contraire  les  pe- 
tits corps  que  f  ai  dit  les  environner , 
aufquels  j'ai  donné  la  force  de  pou- 
voir caufer  cette  union  ne  faifantau* 
eune  impreffion  fur  nos  fens ,  fera» 
Hem  être  trop  foibles  pour  produire 
un  effet-fî Tenfible. 

Mais  pour  détruire  ce  préjugé  qui 
n'efl  fondé  que  fur  lès  im  p  reliions  der 
nos  fens ,  &  fur  la  difficulté  que  nous 
avons  d'imaginer  des  corps  pftis  gé»    * 
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éts  &  plus  agile*  que  cfctfx  que  rttfffl 
votons  tous  tes  jouft  ;  if  Eut  confidei 
ïerquela  dureté  dés  corps  neiedoit 
pas  mefurer  par  rappott  à  nos1  mains^ 
ou  au& efforts  que1  nous  fommes  ca- 
pables déferre,  qui  font  dîfferenseiv 
divers  teins.  Car  enfin  fi  la  ptus  gran- 
de force  dfesh- hommes  rfétoit  prefque; 
rien  en  compâYaifoi*  de  celle"  de  la-. 
tnatierfe«fii&rHe-,  nous  aurions  grande 
tort  dexf ohre  que  lesdiamans  &  les 
pierres  Tes  plus:  dures  ne4  peuvent 
avoir  pour  eau^de  Iemr  d&trreté,  là 
Cômprelîîbn  desperfts  corps  tres-agi- 
véz  qui  fes  environnent.  Ot  on  te* 
connofthra  viiïblement  que  la  force* 
des  hommes  eft  tïes-peu  dechofe,  fr 
ï?on  conffdô^guelapuiflîincequ'iÉsi 
ont  de  mouvoir  feut  corps  en  caiir  de 
manière,  ne-vient  que  d'une  très-pe- 
tite fermentation  dirleuf  farig,  ïâ* 
cpieiïe  en  agite  quelque  peu  les  peti- 
tes5 parties,  &  produit  aftifî  les  et- 
S  m  animaux.  Car  cfèft  l'agitation* 
feces  efprmqttffeiHafoïœ&iiô^ 
necorps  ?  &  qui  nous  donne -Je  pour- 
voir de  farreces  efforts ,  que  nous  re' 
gardons  fans  raifon  comme  quet- 

qu^chofe  defon  grand  &dfe  fort- 
puifEmt.. 
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Maïs  il  faut  bien  remarquer  que 
„  cette  fermentation «denôtre  lang  n  efl 
qjf  uneibrt  petite  communication  dur 
mou  vent  de"  cette  matière  fubtile  - 
dont  nous  venons  de  parler:  car> 
toutes  les  fermentations  des  corps  vi-- 
fîbles  ne  font  que.  des  communica- 
tions dir  mouvement  des  corps  invi^ 
fibles ,  puifquetout  corps  reçoit  fens 
agitation  de  quelqu'aiitce.  Une  fa$t 
donc  pas  s^étonner  li  nôtre  forceji'eft. 
pasr  fi  grande  que  celle  de  cette  mê- 
me matière  fubtile  dont  nous  la  re- 
cevons. Maiyfi  nôtre  Êtng  fe  ferment 
toit  auiTi  fort  dans  nôtre  ccetre  ,  que: 
la  poudrée  canon  fe  fermente  &  s -a* 

Site*  lorfqu'on  y  met  le  fea  :  c'efrâ— 
ire,  fi  nôtre:  fang^recevokiinexom* 
munkation  du  mouvement  de  la  ma* 
tiere  fubtile  audi  grande  que  celle* 
quela  poudre  à-canon  reçoit  $  nous > 
pourrions  faire  des  chofes  extrao*~ 
din aii es  avec  allez  de  facilité,  com- 
me- rompre-du;  fer.,  renverfer  une* 
maifon  >  &c.  pourvu  que  fton  fup- 
pofe , .  qu'il  y  eût  une  proportion* 
convenable  entre  no»  membres^  dii- 
fang  .agité  de  cette  forte.-  Nous  de» 
vons  donc  nous  défaire  de  nôtrepré*- 
iusé,&  nenouspoiut  knaainer  feloiu 
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Pimprefiion  de  nos  fens ,  que  les  parv 
ties  des  corps  durs  foient  fi  fort  unies 
les  unes  avec  les  autres ,  à  caufe  que 
nous  avons  bien  de  la  peine  à  le» 
rompre. 

Que  fi  nous  confiderons  d'ailleurs 
les  effets  du  feu  dans  les  mines  ,  dans 
la  pefantenr  des  corps  ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  effets  de  ia  nature,  qui 
n'ont  point  d'autre  canfe  que  l'agita- 
tion de  ces  corps  inviiïbles,  comme 
M.  Defcartes  l'a  prouvé  en  piufieurs 
endroits,  nous  reconnoîtrons  manî- 
fedement  qu'il  n'elt  point  au  dellus 
de  leur  force  d'unir  &  de  comprimer 
enfemble  les  parties  des  corps  durs 
auffi  fortement  qu'elles  le  font.  CaE 
enfin  le  ne  crains  point  de  dire  qu'un 
boulet  de  canon,  dont  le  mouvement 
paroît  fi  extraordinaire,  ne  reçoit  pas 
même  la  centième  &  peut-être  la 
millième  partie"  du  mouvement  de 
la  matière  fubtile  qui  l'environne; 

On  ne  doutera  pas  de  ce  que  j'a- 
vance fi  l'on  conlidereprernierenientt 
que  la  poudre  à  canon  ne  s'enflamme' 
pas  toute,  ni  dans  le  même  mitant: 
Secondement  que  quand  elle  pren- 
droitfeu  toute  &  dans  le  même  hr* 
fiant ,  ellenage  fort  peu  déteins  dans- 
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ht  matière  fubtile»  Or  les  corps  qu* 
nagent  tré&-peù  de  tèftis  dans  les  au* 
tires,  n'en  peuvent  pas  recevoir  beau- 
coup de  mouvements  comme  on  le 
peut  voir  dans- les  batteaux  qu'on 
abandonne  au  cours  de  Peau  ,  les- 
quels ne  reçoivent  que  peu-à-peu  leur 
mouvement.  En  troiîiéme  lieu  & 
principalement',  parce  que  chaque 
partie  de  la  poudre  ne  peut  recevoic 
que  le  mouvement  auquel  la  matiè- 
re fubtile  s'accorde,  car  Peaunecom- 
munique  au  batteau  que  le  mouve- 
ment dired  qui  efl  commun  à  toutes 
lés  parties ,  &  ce  mouvement  là  ell 
d'ordinaire  très-petit  par  rapport  aux 
autres* 

Je  pourrors  encore  prouver  la  gram 
deur  du  mouvement  de  la  matière 
fubtile  à  ceux  qui  reçoivent  les  prin- 
cipes de  M.  Defcartes,  parle  mou- 
vement de  la  terre  &  la  pefanteur 
des  corps,  &  je  tirerois  même  de- 
là des  preuves  aflez  certaines  &  aflez 
exaâes,  mais  cela  n'eft  pas  neceflaire 
àmonfujet.  IlfufEt,  afin  que  fans 
avoir  vu  les  ouvrages  de  M.  Defcar- 
tes ,  on  ait  une  preuve  fuffifante  da* 
l'agitation  de  la  matière  fubtile,  mie 
je  dorme  pour  caufede  la  dureté  de» 
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corps  ,il  fuffit,dis-je,de  lire  avec  qûef* 
que  application  ce  que  j'en  ai  déjzr 
dit  dan*  le  IV.  livre  cL  2.  nombre 
f.  ou  plutôt  ce  que  j'en  dirai  dans 
kXVI.  Eclaircifl'ement  nombieXI. 
julqu'à  la  fin* 

Etant  donc  prefenfèttïènt  délivrez 
des  préjugez ,  qui  nous  portoiènt  k 
croire  que  nos  efforts  font  bien  puiC* 
fans  ;  &  que  celui  de  la- matière  fub- 
tilequx  environne  k&  corps- durs  #s 
oui  les  comprime,  eft  fort  foible; 
étant  d'ailleurs  perfuadez  de  l'agita- 
taon  violente  de  cette  matiese  pat 
les  chofesr  que  j'ac  dîtes  de  la*  poudre 
à  canon  :  il  ne  fera  pas*  difficile  die 
voir  qu'il  e&  abfolument  neceflaire, 
que  cette  matière  dok  êtrecaufede 
»  dureté  dés  corps  ou'  dé  cette  ré-* 
fîftance  que  nous  fentons  Ior(que 
hous  nous  efforçons  de  les  rompre.. 

Or  comme  il  y  »-  toujours  beau- 
coup de  parties  de  cette-  matière  in* 
vifible  qui  entre  &  qui  circule  dans* 
les  pores  des  corps  durs ,  elles  ne  les 
rendent  pas  feutemeût  dur»;  comme 
hous  venons  d'expliquer  ;  mais»  de 
plus  elles  font  caufes  qu'il  y  en  a^ 
quelques-uns  qui  fort*  reflbrt  &  fev 
*edxeilbnt,  d'autres  qui  demeurent: 
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ployez  ,  d'autres  qui  font  fluides  &  iu&necct- 
uquide*  :  &  enfin  elles  font  caufe  ^tâe  tore 
Hon^feulemetirde  la  force,  que  lesa*^^ 
parties  des  corps  durs  ontpçmr  de-&  dcieffctr 
meure*  les  unes  auprès  des  autres  j^^dln 
mais  atiffr  de  celle  que  les;  parties  le  >vi.  e- 
des  corps  fluides  ont  de  s'en  fepareij  ^rtci  nto- 
c'efl-à~d£re  que  c  eft  elle  qui  rendbrexiv.  * 
quelques  corps  durs  &  quelques  ai*-  J^^Sf"" 
très  fluides;  durs*  torique  leurs  par-  jatmaecnéc 
lies  fe  touchent  hnmédîatement  j  J^J^^Ur 
fluides ,  lorsque  leurs  parties  ne  fe 
touchent  point;  &  que  la  manière  fub- 
tfile  g&fleentre^les^ 

Je  ne  m'arrêterai  point  auflr  à 
réfoudre  un  tms-grandi  nombre  de 
difficultez ,  que  je  prévois;  pouvoir 
être  faites  convrtr  ce  que  je  viens  d'é- 
tablir: parceque,  ii  ceux  qui  I» 
font  n'ont  point  de  conraoiftance  dfe 
&  véritable  Phyfique,  je  ne*  ferai* 
ue  Iesennuiérôfe  les  fâcher ,  au  lieur 

les  fatisferre:  mais  fice*  font  des 
perfbnnes  éclairées ,  Ieoir^objfânbns 
étant  tres-fbrtes,  je^ne  pourroi*  y 
répondre*  qu'avec  un  gfand  nombre 
de  figures  &de-Iong$;<fifcotirs*  De  '  . 
forte  que  je  ctot  devoir  *priêr  ceux 
qui  trouveronrqtïdiquedififcultétfam* 
ks  chofe  que  je.  vraia,  de  dtot*  i 
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relire  avec  plus  <fe  foin  ce  Chapitre/- 
êcleiô.  Eclairciffementj  car  j'efpere 
que  s'ils  le  lifent  &  s'ils  le  méditent 
comme  il  faut,  toutes  leurs  objedions- 
^'évanouiront.  Mais  enfin  s'ils  trou- 
vent que  ma,  prière  foit  incommode, 
qu'ils  fe  repofent,  car  il  n'y  a  pas 

Srand  danger  d'ignorer  la  caufe  de  la 
urereteoes  corps.' 
Je  ne  pa  rie  point  ici  dé  la  conti- 
guïté :  car  il  eft  vifîble  que  les  chofes 
contiguës  fe  touchent  n*peu,  qu'il 
y  a 'toujours  beaucoup  de  matière 
iubtile  qui  paflfe  entr'eltes ,  &  qui 
faîfant  effort pour  continuer  fon  mou- 
vement en  ligue  droite  les  empêche 
de  s'unhv 

Pour  Vmionqai  fe  trouve"  entre'' 
deux  marbres  qui  ont  été  polis  l'un 
(ur  l'autre,  je  l'ai  expliquée,  &  il> 
eft  facile  de  voir ,  que  quoique  la 
matière  fubtile  paflè  toujours  entre 
ces  deux  parties  fi  unies  qu'elles  foieftt  : 
l'air  n'y  peut  palier ,  &  qu'ainfi  c'eft 
fôn  poids  qui  comprime ,   &    qur 

J>refle  ces  deux  panies  de  marbre 
?une  fur  l'autre ,  &qui  fait  qu'on* 
quelque  peine  à  les  défunir  ,  fi  l'on 
ne  les  fait  gliflèr  de  travers. 
II  eft  vifible>  de  tout  ceci  que  fo 
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t  continuité ,  la  contiguïté,  &  l'union 
des  deux  marbres  ne  feroient  quête 
nième  chofe  dans  le  vuiSe  :  car  nous 
n'en  avons  point  aufli  d'idées  diffé- 
rentes ,  de  forte  quec'eft  dire  ce 
qu'on  n'entend  point ,  que  de  les 
faire  différer  abfolument,  &  non  par 
rapport  aux  corps  qui  les-environ- 
nent. 

Voici  pré !entement  quelques  réfle- 
xions fur  lefentiment  de  M.  Defcar- 
tes,  6c  fur  l'origine  de.fon  erreur. 
J'appelle  fon  fentiment  uneerftur, 
parce  que  je  ne  trouve  aucun  moyen 
de  défendre  ce  qu'il  dit  des  règles  du 
mouvement ,  &  de  la  caufe  de  la 
dureté  des  corps  vers  la  fin  de  la  fe« 
conde  Partie  de  fes  principes  en  plu- 
fieurs  endroits,  &  qu'il  me  femble 
avoir  affez  prouvé  la  vérité  du  fenr 
timent  qui  lui  eft  contraire.  Je  vais 
donner  les  règles  du  mouvement  que 
l'expérience  confirme,  &  les  raifons 
de  ces  règles. 

Ce  grand  homme  concevant  très- 
diftinétement  qus  la  matière  ne  peut 
pas  fe  mouvoir  par  elle-même,  &  qnp 
la  force  trouvante  naturelle  de  tpus 
les  corps  n'eft  autre  chofe  que  la  * 
lonré  générale  de  l'Auteur  de  la 


#8      UVRE  SIXIEME, 
tute,  &  qifainfî  la  communication , 
des  inouvemens  des  corps  à  leur  ren- 
contre mutuelle  ne  peut  venrt^que 
,de  cette  même  volonté  ,  il  s'efi  laifle 
aller  à  cette  penfée ,  qu'on  ne  pou- 
rvoit donner  les  régies  de  la  différen- 
te communication  des  mouvemens , 
que  parla  proportion  qui fe  trouve 
«ntre  les  différentes  grandeurs  des 
corps  qui  fe  choquent,  puifqu'il  n'efl 
-pas  poflibie  de  pénétrer  les  deffeins 
&:  la  volonté  de  Dieu.  Et  parce  qu'il 
a  jujl  que  chaque  chofe  avoit  de  la 
force  pour  demeurer  dans  flétat  où 
elle  étoic ,  foit  quelle  fût  en  repos, 
à  caufeque  Dieu  dont  la  volonté  fait 
cette  force,  agit  toujours  de  la  même 
manière,  il  a  conclu  que  le  repos 
avoit  autant  de  force  que  le  mouve-» 
ment.  Ainfi  il  a  mefuré  les  eflfets  de 
la  force  du  repos  par  la  grandeur  du 
corps  en  repos ,  comme  ceux  de  la 
force  du  mouvement  :  ce  qui  lui  à 
fait  donner  les  règles  de  la  commu- 
nication du  mouvement  qui  font  dans 
/es  principes,  &  la  caufc  de  la  dureté 
des  corps ,  que  j'ai  tâché  de  réfuter. 
Il  ett  allez  difficile  de  ne  fe  point 
Tendre  à  l'opinion  de* M  Defcartes  é 
quand  on  l'emrilâge  du  même  côté 
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«jue  lui,  fie  qu'on  ne  fait  pas  atten- 
tion :  que  quand  même  il  faudrait 
^n  Dieu^une  volonté  pofitivç  &  effi- 
cace pour  le  repos  auffi-hien  que 
pour  yie  mouvement ,  il  ne  js'enrait 
point  que  celle  qui  ferait  le  repos 
fût  égale  à  celle  qui  produirait  le 
mouvement,  Dieu  ayant  pu  fubor- 
donner  l'une  à  l'autre  &  vouloir 
que  la  première  cedjit  toujours  à 
la  féconde, 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  que 
M.  Defcartes  axeu  cette  penfée ,  car  il 
,eft  difficile  de  penfer  a  toux  i  mais 
je  m'étonne  feulement  de  ce  qu'il 
fie  l'a  pas  corrigée ,  lorfqu'ayanj: 
pouffe  plus  avant  fes  connoiflânees  f 
il  a  reconnu  l'éxifience  &  quelques 
. effets  de  la  matière  fubtile  qui  envi- 
ronne les  corps  j  je  fuis  furpris  de 
ce  que  dans  l'article  132.  de  la  qua- 
trième partie  il  attribue  la  force 
qu'ont  certains  corps  pour  fe  redref 
1er  à  cette  matière  fqbtile  ,  &  que 
dans  les  articles  ^ .  &  43.  de  la  2,  par- 
tie &  ailleurs  ,  il  ne  lui  attribue  pas 
leur  dureté ,  ou  la  réëftance  qu'ils 
font  lorfqu'on  tâche  de  les  ployer  & 
de  les  rompre ,  mais  feulement  au 
repos  de  leurs   parties.  Il  me  pa- 
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roît  évident  que  la  caufe  qui  redreC 
Te  &  qui  rend  roides  certains  corps, 
eft  la  même  que  celle  qui  leur  donne 
.^  force  de  réfifter  lorlqu'onles  veut 
rompre  :  car  enfin  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  rompre  de  l'acier  ne  dit 
1ère  qu'irffenfîblement  de  celle  par 
laquelle  on  le  ploie  jufqn'à  ce  qu'il 
Toit  prés  de  fe  rompre. 

Je  ne  veux   point  apporter  ici 
beaucoup  de  raifons  que  l'on  peut 
âixe  pour  prouver  ces  chofes  :  ni 
répondre  à  quelques  difficultez  qu'on 
pourroit  former  fur  ce  qu'il  y,  a  des 
corps  durs  qui  ne  font  point  fenfîble- 
ment  reflbrt ,  &  que  l'on  a  cepen- 
dant quelque    difficulté  à  ployer. 
Car  il  fuffit  pour  faire  évanouir  ces 
difficultez,  de confiderer que  lamar 
.  -tiére  fubtile  ne  peut  pas  facilement 
fe  faire  des  chemins  nouveaux  dans 
îèscorps  qui  fe  rompent  Iorfqu*on 
les  ploie ,  comme  dans  le  verre  & 
dans  Pacier    Kempé:    &  qu'elle  le 
peut  plus  facilement  dans  les  corps 
qui  font  compofez  de  ^parties  bran- 
ckuës  &  qui  ne  font  point  caflfants 
comme  dans  l'or  &  dans  le  plomb  : 
&  cju'enfin  il  n'y  a  aucun  corps  dur    . 
qui  ne  faûè  quelque  peu  de  reflbrt. 
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-II  eft  aflez  difficile  de  fe  perfuader 
<tque  M.  Defcartes  ait  crû  pofîtive- 
ment  que  la  caufe  de  la  dureté,  fut 
différente  de  celle  qui  fait  le  reflbrt, 
&  ce  qui  paroit  plus  vrai-femblable; 
ç'eft  qu'il  n'a  pas  fait  allez  de  réflé- 
•xion  iur  cette  matière.  Quand  on  a 
médité  Iong-tems  fur  quelque  fu  jet , 
&  que  Ton  s'eft  fatisfaît  fur  les  cho- 
ies que  l'on  vouloit  fçavoir ,  fouvent 
pn  n'y  penfe  plu$.  On  croit  que  les 
.penfées  que  Ton  en  a  eues  font  des 
.verîtez  inconteftables  qu'il  eft  inutile 
.d'examiner  davantage.  Mais  il  y  a 
dans  l'homme  tant  de  chofes  qui .  le 
dégoûtent  de  I'appIication,qui  le  por- 
tent à  des  confentemens  trop  préci- 
pitez ,  &  qui  le  rendent  fujet  a  l'er- 
reur ,  qu'encore  que  Fefpnt  demeu- 
re apparemment  fatisfait ,  il  n'eit 
pas  toujours  bien  informé  de  la  véri- 
té. M.  Defcartes  é toit  homme  com- 
me nous  :  on  ne  vit  jamais  plus  de 
folidité ,  plus  de  jufteflè,  plus  d'éten- 
due, &  plus  de  pénétration  d'efprit, 
que  celle  qui  paroît  dans  fes-Ouvra- 
ges  ;  Je  l'avoue,  mais.il.n'étpitpas 
infaillible.  Ainfi  il  y  a  apparence 
qu'il  eft  demeuré  fi  fort  perfuadé  de 
ton  fentiment,  qu'il  n'a  pas  fait  réfl& 
Tome. m.  Q 
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ah  fotce  pour  réfîfler  au  mouve-* 
ment,  &  qu'un  graud  cprps  en  to- 
pos ne  puiffe  être  rjemué  par  un  autre 
plus  petit  que  lui,  quoiqu'il  le  heurte 
avecurçe  agitation  furieufe;  il  eft  vx- 
fible  qi^e  les  grands  corps  doivent 
avpir   beaucoup  moins  de  mouve- 
ment qu'un  pareil  volume  de  plus 
petits,  puifqu'ils  peuvent  toujours 
félon  cette  fuppofhion  communiqué* 
celui  qu'ils  qju ,  &  qu'ils  n'en  peu-, 
vent  p^s  toujours  recevoir  des  plus 
petits.  Ainficetje  fupppfition  n'étant 
point  contraire  à  tout  ce  que  M.  De£- 
car tes  avoir  dit  dans  Tes  principes  de- 
puis lp  commencement  jufqu'à  Péta- 
bliflement  de  Tes  règles  du  mouve- 
ment :  &  s'accommodant  fort  bien 
avec  la  fu#e  ç(e  fes  mêmes  principes, 
il  croyoit  que  les  règles  du  mouve- 
ment qu'il  penïoit  avoir  démontré 
dans  leur  caufe ,  étoient  encore  fut. 
fifamment  confirméespar  leurs  effets. 
Je  tombe  d'accord  avecM.De£. 
cartes  du  fond  de  la  chofe  ;  gué  tes 
grands  corps  communiquent  beau- 
coup plus  facilement  leur  mouvez 
ment  queues  petits  :  &  qu'axnfî  foa 
premier  élément  eft  plus  agité  que  le 
içcond,  &  le  fécond  que  le  troifiim^ 
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Mais  la  caufe  en  eft  claire  fans  avoir 
égard  à  fa  fuppofîtion.  L>es  petits 
corps  &  les  corps  fluides,  Peau,  Pair, 
&c.  ne  peuvent  communiquer  à  de 
grands  corps,  que  leur  riiouvement 
uniforme  &  commun  à  toutes  leurs 
parties:  Peau  d'une  rivière  ne  peut 
communiquer  à  un  batteau  que  le 
mouvement  de  la  defcente*  qui  eft 
commun  à  toutes  les  petites  parties 
dont  Peait  eft  compofée  j  &  chacune 
de  ces  petites  parties  outre  ce  mou- 
vement commun ,  en  a  encore  une  * 
infinité  d'autresparticuliers.  Ainfi  il 
eft  vifible  par  cette  *  raifon  y  qu'un 
batteau  par  exemple  ne  peut  jamais 
avoir  autant  de  mouvement  qu'un  é- 
gal  volume  d'eau ,  puifque  le  batteau 
ne  peut  recevoir  de  Peau  que  le  mou- 
vement dired  &  commun  a  toutes  les ; 
parties  qui  la  compofent.  Si  vingjt 
parties  d'un  cojrps  fluide ;  pouffent 
quelque  corps  d'un  cote ,  il  y  en  a  au- 
tant qui  le  pouiïentdePautre:  il  de- 
meure donc  immobile ,  &  toutes  les 
petites  partieé  du  corps ffurdedans  le- 
quel il  nage  ;  rejaillirent  fans  rien 
perdre  de  leur  mouvement.  Àinfi  les  * 
corps  greffiers ,  &  dont  les  parties 
font  unies  les  unes  avec  les  autres  ne- 

Q  »i 
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peuvent  recevoir  que  le  mouvement 
circulaire  &  uniforme  du  tourbillon* 
de  la  matière  fubtile  qui  les  envi- 
ronne. 

H  me  fembleque  cette  raîfon  fuf- 
fit  pour  faire  comprendre  que  ïe* 
corps  greffiers  ne  font  point  fi  agitez 
4jue  tes  petits  ,  Se  qu'il  n'eft  point 
neceflarre  pour  expliquer  ces  chofes 
de  fuppofer ,  que  le  repos  ah  quel- 
que force  pour  réfifter  au  mouve- 
ment. La  certitude  des  principes  de 
la  Philofopfiîe  <Te  M.  Defcartes  ne 
jteut  donc  fervir  de  preuve  pouT  dé- 
fendre fes  règles  du  mouvement  :  & 
il  y  a  lieu  decroire  que  fî  M.  Defcar- 
tes lui-même  avoit  examiné  de  nou- 
veaufes  principes  fans  préoccupation, 
-Se  enpefantdes  raifons  femblables  à 
celles  que  faî  dîtes ,  il  n'auroit  pas. 
crâ  que  les  effets  de  la  fiature  euffent 
co»firmé  fes  reliés  >  &  *ne  feroit  pas 
tofcribé  dans  la  conrradiâïon,  en  attri- 
buant îa  dureté  des  corps  durs  feule- 
ment att  repos  de  leurs  parties>&  leur 
teiïbrt  à  Peflfbrt  de  la  matière  fubtile. 

Au  rdte  jecroi  devoir  avertir  que 
ce  qui  gâteîe  pflus  la  Phyfique  de  M. 
Delcartes  ettcefau'x  principe  que  le 
repos  a  de  la  force  j  Carde  là  il  a  tiré 
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-des  règles  du  mouvement  qui  font 
fautes  :  de  là  il  a  conclu  que  les  bou- 
les de  fon  fécond  élément  étoient  du- 
jres  par  elles-mêmes  ;  d'où  il  a  tiré 
de  fauffes  raifons  de  la  tranfmiflïon 
de  la  lumière  &  de  la  variété  des  cou- 
leurs ,  de  la  génération  du  feu ,  & 
.donné  des  raifons  fort  imparfaites 
de  la  pefanteur.  En  un  mot  ce  feux 
principe  que  le  uepos  a  de  la  force 
influe  preique  par  tout  dans  fon  fy- 
fléme  qui  marque  d'ailleurs  lui  génie 
fopérieur  aux  Philofophes  qui  Pont 
précédé  :  j'efpere  que  l'on  convien- 
dra de  tout  ceci  >  quand*  on  aura  iu 
&  bien  conçu  tout  entier  le  feiziéme 
éclairciflement ,  j'avoue   cependant 
que  je  dois  à  M,  Defcartes  ou  à  fa 
maïuere  de  philosopher  les  fentimens» 
que  j'oppofeauxfiens^  &  la  hardieffe 
de  le  reprendre^ 


Conclufion  des  trois  derniers  Livres. 

J'A  y  ce  me  femble  aflèz  fiait  Voit 
dans  le  quatrième  &  cinquième 
livre ,  que  les  inclinations  naturelles, 
&  les  pallions  des  hommes  les  font 
fouvent  tomber  dans  Peneur  ;  parc* 

<w       •  •  •  •      — 
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qu'elles  ne lesportent  pas  tant  à  eM^ - 
miner  les  choies  avec  foin  -,  qu'à  en  • 
juger  avec  précipitation 

Dans  le  quatrième  livre  j'ai  mon- 
tré que  l'inclination  pour  le  bien  en 
général ,  ell  caufe  de  r  inquiétude  de 
la  volonté  ;  que  Tinquietude  delà 
volonté  met  l'efpritdans une  agi- 
tation continuelle  :  &  qu'un  efprit 
inceffamment  agité  efl  entièrement 
incapable  de  découvrir  les  veritez  un 
peu  cachées:  Que  l'amour  des  cho- 
ies nouvelles  &  extraordinaires  nous 
préocupe  fouventen  leur  faveur,  & 
que  tout  ce  qurporte  le  caraâére  de 
l'infini  eu  capable  d'éblouir  notre 
imagination  &  de  nous  féduire.  J'ai 
expliqué  comment  l'inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur,  l'élé- 
vation &I'indépendance  nous  engage 
infenliblement  dans  la  fauflc  érudi^ 
tion ,  ou  dans  l'étude  de  toutes  ces  « 
fcrences  vaines  &  inutiles  qui  flattent 
notre  orgiieil  fecret ,  parce  qu'elles 
nous  font  admirer  du  commun  des 
Hommes.  J'ai  montréquel'inclination 
pour  les  plaifirs  détourne  fans  ceflè 
îa  vue  de  l'efprit  de  la  contemplation 
des  veritez  abilraites,  qui  font  les  plus 
iïmples  &  les  plus  fécondes,  &qu'ek 
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Ie  ne  lui  permet  pas  de  œnfidérer  au- 
cune chofe  avec  afièz  d'attention  & 
de  défîntereflèment  pour  en  bien  ju- 
ger :  Que  les  plaifirs  étant  des  maniè- 
res d'être  de  notre  ame,  ils  partagent 
néceflaïrement  la  capacité  de  Pefprit^ 
&  qu'un  efprit  partagé  ne  petit  plei- 
nement comprendre  ce  qui  a  quelque 
étendue.  Enfin  j'ai  fait  voir  que  le 
raport  &  l'union  naturelle,  que  hou» 
avons  avec  tous  ceux  avec  qui  nous  - 
vivons :,  efl  Poccafîon  de  beaucoup  * 
d'erreurs  dans  Iefquelles  nous  tom- 
bons ,  &  que  nous  communiquons 
aux  autres,  comme  les  autres  nous* 
communiquent  celles  dans  Iefquelles 
ils  font  tombez. 

Dans  le  cinquième ,  entachant  de 
donner  quelque  idée  de  nos  pat-  - 
fions ,  j'ai  ce  me  femble  affez  fait 
voir  y  qu'elles    font    établies  pour 
nous  unira  toutes  les  chofes-  fenfî- 
bles  j  &  pour  nous  faire  prendre  par-  - 
mi  elles  la  difpofîtion  que'  nous  de-- 
vons  avoir  pour  leur  confervatiewr  ' 
&  pour  la  nôtre  :  Que  dcriiêmêquët" 
nos  fens  rrçus  unifient  ànôtreiiorps,' 
&  répandent  pour  airifi  dire  nôtre** 
amr  dans  tàutes  les  parties;  -qur  4e>r 
cfcmpofentj  qu'ainû  nos  émotion* 
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xious  font  comme  fortir  hors  de  nous^ 
mêmes,  pour  nous  répandre  dans 
tout  ce  qui  nous  environne  :  Qu'enfin 
elles  «nous  reprefentent  fans  cette  les 
chofes:  non  félon  ce  qu'elles  font  en 
elLes-mêmes  ,  pour  former  des  juge- 
mens  de  vérité,  mais  félon  ïe  rapport 

Qu'elles  ont  avec  nous,  pour  former 
es  »jugemens.-tuile6  à  ia  confervatfen 
denôtre  être ,  &  de  ceux  avec  Ief- 
quels  nous  fommes  unis  r  ou  par  la. 
nature  ,  ou  par  nôtre  volonté.. 

Après  avoir  efiàyé  de  dèo&wiif 
ïes  erreurs  :dans  leurs  caufes,  ,&de 
délivrer  Pefprit des  préjugez  aufquel* 
H  ^  fujet ,  j'ai  crû  qu'enfin  il  étoit 


ffxiéme  livre Jes  inoyens  qui  me>fem- 
blentles.plus naturels  pour  augmen— 
oer  l'attention  &  l'étendue'  de  &ef- 
prit,  en  montranr  Dufagequei'on: 
jfeut  faire  de  fes  fens ,  de.  fes  paffion* 
âc  de  fon  imagination,  pour  kxî  can- 
ner toute  IaforceoSc  toute  la  penem- 
tion  dont  .il  ofl -capable.  Eniuite  j'ai* 
étabKxxartaines  Jcgïes  qu'il  faut  tne- 
ceflàibeinentobfervef  pourdccxmvrh; 
quelque  véritérque  ce  foit  :  je  les^ari 
expliquées  par  çlufieurs  exemples. 
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pour  les  rendre  plus  fenfîbles,  &  j'ai 
choifi  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus 
utiles,  ou  qui  renfermoîent  des  veri- 
tez  plus  fécondes  &  plus  générales ,. 
afin  qu'on  les  lût  avec  plus  d'appli- 
cation, &  qu'on  fe  les  rendît  plus- 
fenfîbles  &  plus  familières. 

Peut-être  qu'on  reconnoîtraparcet 
eflai  de  Méthode  la  necelïké  qu'il  y 
a  de  ne  raifonner  que  fur  des  idées- 
claires  &  évidentes,  &  dont  on  eft 
intérieurement  convaincu  que  toutes» 
les  nations  en  conviennent  :  &  de  ne- 
paflèr  jamais  aux  diofes  composées  y 
avant  que  d'avoir  fuffifamment  exa^ 
miné  les  fîmples  dont  elles  dépens 
dent. 

Que  fî  l'on  confidere  qu'Ariflote' 
&  fes  Sedateurs  n'ont  point  obfervé 
les  règles  que  j'ai  expliquées ,  com- 
me l'on  en  doit  être  convaincu ,  tant 
par  les  preuves  que  j'en  aiapportéeSj 
que  par  la  connoiffance  de*  opinions 
des  plus  zelez  défenfeurs  de  rie  Phi- 
lofophe  :  peut-être  qu'on  méprifeta 
fa  dodrincmalgré  toutes  lesiinprêf- 
fions  avantageufes  que  noué  eii  don- 
nent ceux  qui  fe  laifleiit  étourdir  pat 
des  mots  qu'ils  n'entendent  point. 
Mais  fî  i?on  prend  garde  à 
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niére  de  philofopher  de  M.  Defcai*- 
tes ,  oh  ne  pourra  douter  de  fafolidi*  - 
té  :  car  j'ai  fuffifammentmontré  qu?\\ 
ne  raifonne  que  fur  des  idées  clai  e$ 
&  évidentes  ,  &  qu'il  commence  par 
les  chofes  les  plus  fîmples  avant  que  * 
de  paiïèr  aux  plus  compofées  qui  en 
dépendent.  Ceux  qui  liront  les  ou- 
vrages de  ce  fçavant  homme,  fe  con* 
vaincront  pleinement  dece  que  je  dis 
de  luy ,  pourvu  qu'ils  les  Iiient  avec 
toute  l'application   néceffaire pour 
les  comprendre  :  &  ils  fentironrune 
fecrette  .joie  d'être  nez  dans  un  fiecle  ' 
&  dans  unpaïs  aflez  heureux,  poufi 
flous  délivrer  de  la  peine  d'aller  cher*  - 
cher  dans  les  Cèdes  paflèz  parmi  les 
Païens ,  &dans  les  extrémitez  de  la 
terre  ;  parmi  les  barbarres  ou  les  é* 
trangers  ,  un  Dodeur  pour  nous  in- 
ftruire  de  la.  vérité ,  ou  plutôt  un 
moniteur  aflèz  fidèle  pour  nous  dif* 
ppfer  à  en-être  inflruits. 

Néanmoins,  comme  on  ne  doit  pas 
fé^mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  les 
opinions  des  hommes ,  quand  înême 
on  feroit  convaincu  d'ailleurs,  qu'ils 
auraient  découvert  la  vérité  ,  je  fe-* 
lois  bien  fâché  que  Peftime ,  que  je 
pprois  avoir  ici-  pyurj  JM*  Defcastes* 
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préocupât  perfonne  en  fa  faveur ,  8à 
que  l'on  fe  contentât  de  lire  &  de  re- 
tenir fes  opinions;  fans  fe  foncier  d'éi 
tf  e  éclairé  de  la  lumière  de  la  vérité- 
Ge  feroit  alors  préférer  l'homme  à 
Dieu,  Ieconfultérà  la  place  de  Dieu, 
&fe  contenter  des  réponfes  obfcures 
d'un  Philôfophecjuï  ne  hous  éclairé 
point ,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y  a  * 
cPinterroger  parla  méditation,  celut 
qui  nous  répond  &  qui  nous  éclaire 
tout  enferfible: 

C'efl  une  chbfe  indigne  que  de  fe 
rendre  part ifant  de  quelque  fede  que 
ce  foit,  &  que  d'en  regarder  les  Au* 
teurs  comme  s'ils  étoient  infaillibles: 
Auffi  M.  Défcartes  -voulant  pïûtoc 
rendre  Ies'homines  difciples  de  la  ve-i 
rite  que  fedateurfc  entêtez  de  fes  fen- 
timens  ,  avertit  expreflemerit  :  Qgfwt 
7? ajoute  point*  dit  tout  de  foyàceqWil 
a  écrit ,  &  qiïon  rtenxrefoive  que  ce 
que  la- force  &P évidence  dé  la  raifort 
fourra  contraindre  (Pèncroirt.  II  ne    Aiafin 
veut  pas  comme  queïques  Philofo-  fc$  pnnc 
phes  qu'on  le  croie  fur  fa  parole  rpcs* 
il  fe  fouvient  toujours qu'iteft  hom-^ 
me,  &que  n£  répandant  la  lurftiere 
que  par  reflexion ,  il  doit  tourner  le* 
efpritsde  ceuxqui-  veulenrêtre  tédai- 
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rez  comme  lui ,  vers  la  raifon  fouvc-r 
raine  qui  Jeulepeut  les  rendre  plus 
parfaits^ar  le  don  de  l' intelligence. 

La  principale  utilité  que  l'on  peut 
tirer  de  l'application  à  l'étude  eft  de 
fe  rendre  l'eîpritplus  jufle^plus  éclai- 
ré ,  plus  pénétrant,  &pius propre  à 
découvrir  toutes  les  veritez  que  l'on 
fouhaite  de  fçavoir.  Mais  ceux  qui 
lifent  les  Philofopnes  pour  en  rete- 
nir les  opinions  &  pour  les  débiter 
aux  autres,  ne  s'approchent  point  de 
celui  qui  eft  Iavie  &  la  nourriture  de 
î'ame:  leur  efprit  s'affoiblit  &  s'aveu- 
gle par  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
ceux  qui  ne  peuvent  ni  les  éclairer 
ni  les  fortifier*  Ils  fe  rempliflènt 
d'une  faufle érudition  dont  lepoids 
îes  accable,  &  dont  l'éclat  les  éblouit  j 
&  s'imaginant  deveuir  fort  fçavans , 
Ibrfqu'iïs  fe  rempliflènt  la  tête  des 
opinions  des  anciens  Philofophes,  ils 
ne  font  pas  réflexion  qu'ils  fe  rendent 
difciples  de  ceux  que  faint  Paul  dit 
être  devenus  fous  en  s" attribuant  le  nom 
de  fages  :  dicbntes  Jèejje  f api  entes 
fiulti  faÏÏi  funt. 

La  Méthode  que  j'ai  donnée  peut 
ce  me  femble  beaucoup  ferviràceux: 
q,ui  veulent  faire  ufage  de  leur  rai- 
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fbnyouTecevoir  deDieu  Iesrépon~ 
tfes  qu'il  donne  à  tous  ceux  qui  fça- 
vent  bien  l'interroger  :  car  je  croi 
avoir  dit  les  principales  choies  qur 
peuvent  fortifier  &  conduire  ^atten- 
tion de  l'efprit ,.  laquelle  eft  la  prière 
naturelle  que  l'on  fait  au  véritable* 
Maître  de  tous  les  hommes,  pour  en 
recevoir  quelque  irtftrudion. 

Mais  comme-cette  voie  naturelle 
de  rechercher  la  vérité  eft  fort  péni- 
ble,  &  quelle  n^ft  ordinairement 
utile  que  pour  réfoudre  des  queftions 
-de  peu  d'ufage,  &  dont  la  coilnoif- 
fance  fert  plus  fouvent  à  flatter  nô- 
tre orgueil,  qu'à  perfectionner  nôtre' 
efprit:  je  croi  pour  finir  utilement 
cet  ouvrage,  devoir  dire  ,  que  lamé* 
thodela  plus  courte  &  la  plus  affli- 
rée  pour  découvrir  la  vérité,  &  pour 
s'unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus 
pure  &  la  plus  parfaîtequi  fe  puifle, . 
c'eft  de  vivre  ea  véritable  Chrétien. 
Oeil  de  fuivre  exadement  les  pré- 
ceptes de  la  Vérité  éternelle ,  qui  ne- 
s'eft  unie  avec  nous  que  pour  nous 
réunir  avec  elle.  C'eft  d'écouter  plu- 
tôt nôtre  foi  que  nôtre  raifon ,  & 
tendre  à  Dieu;  non  tant  par  nos  for-* 
cesnaturelles  qui  depuis  le  péché  font* 
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toutes  languiiïantes ,  que  par  le  fe* 
cours  de  la  foi ,  par  laquelle  feule 
Dieu  veut  nous  conduire  dans  cette 
lumière  immenfe  de  la  vérité  qui  dif- 
fipera  toutes  nos  ténèbres.  Car  enfin 
il  vaut  beaucoup  mieux  comme  les 
gens  de  bien,  palier  quelques  années 
dans  Pignorance  de  certaines  chofes 
&  fe  trouver  en  un^  moment  éclairez 
pour  toujours,  que  d'acquérir  par 
les  voies  naturelles  avec  beaucoup 
d -application  &  de  peine  une  fcience 
fort  imparfaite ,  &  qui  nous  laiflè 
dans  les  ténèbres  pendant  toute  l'é- 
ternité. 
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EOrXGENÊRAIES* 

DE  LA  COMMUNICATION 

DES  MOUV  EMENS. 

AVERTISSEMENT.* 

Om  me  les loix  du  pou- 
vement  doivent  être  di.fr- 
ferentes  félon  les  diverfes  fup- 
pofîtions  qu'en  peut  faire  tant 
fur  la  nature  des  corps  qui  fë' 
choquent,  &  delà  matière  flui- 
de qui  les  environne  ,  que  fur 
les  principes  dont  on  tire  ces 
loix  $  je  divife  ce  petit  Traité  en 
deux  parties.  Dans  la  première, 
je  fuppo/e  que  les  corps  qui  fe 
choquent  font  par  eux-mêmes 
infiniment  durs,  6c  mus  dans  le 
vuide  :  &  je  prouve  quelles  dois, 
vent  être  ces  loix  -y  non-feu  le. 
ment  dans  la  fupppfition  de  Mi  * 
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JDefcartes,  que  le  mouvement 
ne  fe  perde  point ,  fuppofîtion 
néanmoins  que  je  croi  touffe  du 
moins  à  l'égard  des  corps  qui 
ne  font  durs  que  par  le'reflbrtj 
mais  encore  dans  la  fûppofkion 
ue  les  mouvemens  contraires 
é  détruifent,  ee  que  ton  fçait 
par  piufieurs*  expériences  êfere 
conforme  à  1*  vérité. 

Dans  la  féconde  partie  de  ce 
Traité,  je  ne  fais  aucune  fuppo- 
fîtion arbitraire  f  je  prens  les 
corps  tels  qu'ils  font  naturelle- 
ment. Jexamine  quelle  eft  la 
caufê  de  leur  dureté  &  de  leur 
reflbrt  :  je  tâche  par  ce  moyen 
de  rendre  la  raifon  P-hytâque-des 
loixdu  mouvement  que  l'expé- 
rience nous  a  apprifes  -,  &  mon 
principal  defïein  eft  de  prouver 
clairement  que  les  opérations 
preferites^pour  découvrir  le  rc- 
fùltat  des  mouvemens  des  corps 
après  leur  choc,  reprefentenc 
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nettement  à  Pefprit  les  effets  na- 
turels du  choc  5  ce  qu'on  n'a 
point  fait,  ce  me  femble,  dans 
Tes  livres  que  fai  lus  for  cette 
matière ,  quoique  cela  (bit  ne- 
ceflkire  pour  donner  à  Pefprit 
quelque  fatisfadion» 

Ce  Traité  eft  fî  concis  qu'on 
le  trouvera  peut-être  obfcur. 
Mais  je  n'ai  pas  crû  devoir  ex- 
pliquer plus  au  long  des  veri- 
tezquejene  trouve  pas  fort  uti- 
les j  &  que  la  plupart  des  gens 
feront  fort  bien  de  négliger  > 
pour  s'appliquer  à  quelque  cho- 
ie de  meilleur.  H  n'y  a  que  la 
féconde  partie  qui  ait  quelque 
utilité  pour  la  Phifîque  :  l'exa- 
men de  la  première  n'eft  bon 
que  pour  s'exercer  l'efprît.  Mais    g 
comme  dans  U  *  Recherche  de  \t\ 
U  Vérité \  j'avois  autrefois  parle  ^ 
des  loix  du  mouvement  par  njp-  » 
port  à  celles  aue  M,  T 
tes  nous  en  a  données , 
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fion  qui  s'eft  prefenrée  de  cette 
nouvelle  édition  m'a  porté  à 
examiner  ce  fujet  de  plus  prés. 
Ce  fcavant  Philofophca  qui 
je  dois  plus  qu'à  tous  les  autres 
enfemble  ,  le  peu^  d'ouverture 
que  j'ai  pour  les  Sciences,  a 
fondé  les  loîx  dit  mouvement , 
principal  ement  fur  deux  prin- 
cipes :  Le  premier  que  le  repos 
eu  une  force  véritable:  Le  fé- 
cond que  Dieu  confcrve  tou- 
jours dans  l'Univers  une  égale 
quantité  de  mouvement.  J'a- 
vois  bien  combattu  le  premier 
de  ces  principes  ;  mais  je  ne  re- 
connoiiTois  pas  encore  la  fauflè- 
té  ou  l'équivoque  du  fécond. 
Voilà  pourquoi  ce  que  j'ai  écrit 
fur  ces  loix  dans  le  dernier  Cha- 
pitre de  U  Recherche  de  U  Vérité, 
il  y  aenviron  trente  ans,  &  long- 
tems  après  dans  un  petit  Trai- 
té, ne  me  femble  pas  aujour- 
d'hui conforme  à  la  vérité.  Cec- 
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tainemenr  an  ne  peut  en  ce  cas 
découvrir  la  vérité  que  par  l'ex- 
périence. Car  comme  on  ne 
peut  e m b rafler  les  deflèins  du 
Créateur,  ni  comprendre  tous 
les  rapports  qu'ils  ont  à  fes  at- 
tributs >  conferver  ou  ne  con- 
ferver pas  dans  l'Univers  une 
égale  quantité  abfohrë  de  mou- 
vement ,  cela  parok  dépendre 
d'une  volonté  de  Dieu  pure-; 
ment  arbitraire,  dont  par  confe- 
quent  on  ne  peut  s'aflurer  que 
par  une  efpece  dje  révélation , 
telle  qu'eft  celle  que  donne  l'ex- 
périence. Or  je  n'a  vois  pas  en- 
core donné  afïèz  d'attention  aux 
di  ver  fes  expériences  que  des 
personnes  fçavantes  &.fort  exac- 
tes avoient  faites  fur  le  choc 
des  corps:  parce  que  je  m'en  dé- 
fiois  comme  étant  fbuvent  bien 
trompeufes ,  &  que  j'étpis  pré* 
venu  en  faveur  de-M.  Delcar* 
tes,  trompé  par  unraifonnemçQt 
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fart  vrai- ièmbfaiaJei dont-]* pu 
leray  dans  ce  Traité.  Voici  doi 
maintenant  ce  que  je  petite  i 
les  loix  da  mouvement.  Ce 
âax  Leâews  attentifs  À  jug 
de  mes  (entimens  ;  je  dis  arte 
tiBt ,  car  la  matière  eft  pi 
difficile  qu'on  ne  croit  d'abor 
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£OIX  GENERALES 

DE  LA  COMMUNICATION 

PES    MOUVEMENS, 

/ 

PREMIERE  PARTIE. 

jDrftfJ  laquelle  j'examine  quelles 
devraient  être  ces  hix  fi  lis 
corps  Ce  choquaient  dans  le  viti~ 
de9  &  s'ils  et  oient  durs  far  eux^ 
mêmes:  i.  Selon  la  fuppofition 
que  la  quantité  abfoluè  de  mou- 
vement demeure  toujours  la 
même.  ?.  Selon  la  fcppofîtiott 
qu'elle  change  fans  cejfe. 

!..  T  E  fuppofe  que  les  mouvemens 
J  fe  communiquent  &  que  las 
co  r  ps  en  perdent  autant  qu'ils  en  don- 
nent à  ceux  qu'ils  choquent  :  ou  que 
Dieu  conferve  toujours  une  égale 
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quantité  abfôluë  de  mouvement  ife 
aîs.abfoIuë,pDur  marquer  que  les 
mouvemens  contraires  ne  fe  détrui- 
sent point  les  uns  les  autres.  Com~ 
me  ce  fentiment  eft  reçu  de  M.  DeC 
cartes  &  de  ceux  qui  Je  fuivent,  ?& 
qu'il  paroît  même  conforme  à  la 
raifon ,  je  le  puis  fuppofer  pour  éta^ 
blir  les  Loix  telles  que  ce  Philofo- 
pke  les  devoit ,  ce  me  femble ,  avôi* 
données  :  car  ces  premières  Loix  font 
indépendantes  des  expériences.  Ce 
,que  je  vais  donc  dire  d'abord  tfeft 
•  que  pour  ceux  qui  reçoivent  le  prin- 
cipe de~M.  Befcartes.  Cependant  il 
me  paroît  certain  àJ'égard  du  choc 
des  corps  flujrs  à  jgflbrt , <  ijue  Dieu 
;  ne  conferye  pas  tpûjours  une  égale 
quantité  abu^Iuë  pfi  mouvement,* 
mais  qu'il  en  conferve  toujours  une 
égale  quantité  de  même  part  ;  &  que 
le  centre  de  pefanteur  des  corps  après 
le  cboc  demeure,  ou  fe  meut  toujours 
:  avec  la  mêmevîteflè  qu'avant  le  chocj 
<?eft-à  dire  que  les  molivemens  con- 
traires fe  détruisent;  de  forte  que  plus 
tel  mouvement  en^  ^vaitf  3 ,  moins  le 
ipême  mouvement  çn  arrière  3  n'eft 
point  un  mouvement  ou  une  force 
double ,  mais  un  gouvernent  pu  une 

force 


de  la  Communie,  des  Meufr.      jS^ 
*|bree  précisément  nulle.    Mais  cela 
s'expliquera,  &  fe  prouvera  dans  la 
féconde  partie  de  ce.  petit  Traité. 

JH.  Je  fuppofe  auÛi  .que  les  corps 
font  impénétrables  ,  parfaitement 
durs  ;  &  par  confequent  fans  aucun 
reflbrt ,  &  mus  dans  le  vuide  ;  c'eft- 
à-dire,  fans  que  l'air  grolfier  ou  fub- 
til  réfiile  ou  contribue  à  leur  mou- 
vement. 

III.  Je  fuppofe  enfin  que  les  corps 
qui  fe  choquent  fe  meuvent  fur  une 

.ligne  droite,  qui  paiîe  par  leur  cen- 
tre de  pefameur,  &  les  points  de  leur 
rencontre. 

IV.  Xe  repos  n'a  point  de  force 
pour  réûfter  au  mouvement,  comme 

je  crois  l'avoir  fuffifamment  prouvé.*    *  *«* 

V.  Le  mouvement  eft  le  tranfport  t.  v£" 
d'un  corps  d'un  lieu  en  un  autre  :  &  *'"• 
ce  tranfport  peut-être  plus  ou  moins 
promt,  comparé  à  unautre  tranfport. 

VI.  La  quantité  delà  vîteflè  eft  le 
rapport  de  l'efpace  au  terris  ;  c'eft-à- 
dire ,  l'expofant  ou  le  quotient  de 
Pefpace  parcouru  divifé  par  le  tems 
employé  à  le  parcourir. 

VII.  Ainfila  quantité  du  mouve- 
ment eft  le  produit  de  la  vîtelfe  d'un 
corps  par  ia  mafle.  Ce  produit  ex^ 

Tome  JfL  R 
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prime  auffi  la  quantité  de  la  fottfc 
mouvante  actuellement  appliquée  à 
produire  le  mouvement,  puifoue  le* 
effets  font  en  proportion  avec  les  for- 
ces qui  les  produifent. 

VI IL  La  caufe  naturelle  ou  occa- 
sionnelle de  la  diftribution ,  &  par 
confequent  de  la  communication  des* 
mouvemens,  eft  le  choc.  Car  afin 
qu'un  corps  en  remue  un  autre ,  i! 
faut  qu'il  le  poufle  ou  le  choque;  & 
s'il  le  meut  >  ce  doit  être  à  propor* 
tionde  la  grandeur  du  choc 

I X.  La  quantité  du  choc ,  de  deu* 
corp6  égaux ,  ou  dont  le  plus  fort  eft 
Te  plus  grand,  fedoh  régler  pat  la 
fomme  ou  par  la  diflerence  des  vî- 
telles  :  par  la  fomme  dans  les  vîtef- 
fes  en  fens  contraire,  &  parla  dif- 
férence dans  les  vîtelfes  en  même 
fens.  Aînli  dans  le  cas  que  les  corps 
foient  égaux,  ou  que  le  plus  fort  fpif 
le  plus  grand,  là  quantité  du-  choc 
eft  égale  à  la  fomme,  ou  à  fe  diffè* 
rence  des  vîtefles ,  multipliée  pat 
la  malle  d'un  des  corps  s'ils  font 
égaux ,  ou  du  plus  petit ,  s'ils  fonï 
inégaux.  Car  les  corps  ne  le  pouffent 
que  parce  qu'ils  font  impénétrables* 
Ils  n'agilTent  donc  que  félon  la  vîtef- 
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9b  avec  laquelle  ils  fe  rericoritrent 
dans  l'inftant  du  choc.  Àinfi  Jorfque 
le  plus  fort  efl  le  plus  grand,  il  n'a- 
git pas  félon  toute  fa  force  fur  le 
petit  qui  vient  à  fa  rencontre,  mais 
félon  la  vîteflè  f  efpedive  ou  la  fom- 
me  des  vîteffès  multipliée  feulement 
par  la  maffè  du  petit ,  qu'il  chafïe  de- 
vant lui ,  parce  qu^il  a  plus  de  force. 
X.  Là  quantité  du*  choc  de  deux 
corps  inégâufc ,  dofit  le  plus  fort  eft 
le  plus  petit ,  eft  égale  à  la  fomme 
de  leurs  forces ,  ou  de  leurs  mouve- 
mens ,  s^ils  vôtft  l'un  contre  l'autre. 
Car  Ses  corps  étant  impénétrables , 
ïè  plus  grand  ptaiffe  dam  ce  cas  félon 
toute  fa  force  ccàïtrele  plus  petit  qui 
le  pouffe  de  toute  la  fîeirme.  Mais  fi 
ïïin  des  corps  attrape  l'autre,  la 


parla  maiïe du  plus  petit,  parce  que 
le  plus  grand  n'af poirtf  de  force  con- 
traire. 

XI.  Puifque  les  ooYps  font  mus  à 
proportion  qu'ils  font  pouffez,  il  eft 
clair  que  la  quantité  dû  chof  doit 
régler  la  qiK^ntité  dti  mouvement 
que  doit  avoir  le  plus  foible  apréô 
la  choc.  Aijafî  il  finit  confoterçr  le* 
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plus  foible  comme  çn  repos,  fï  Tp 
mouvement  qu'il  avoit  avant  le  choc 
étoit  contraire  à  celui  du  plus  fort; 
&  comme  ayant  déjà  quelque  mou- 
vement, s'il  étoit  mû  dans  le  même 
fens  que  celui  qui  l'attrape ,  &  qui  le 
choque.  De  forte  que  le  plus  foible 
doit   rejaillir  avec  un  mouvement 
égal  à  la  quantité  du  choc  3  ou  con?» 
tinuer  fon  mouvement  avec  une  aug- 
mentation égaje  ^ufli  à  la  quantité  du 
ehoç.  Tout  cela  doit  être  ainfî,  parce 
que  je  fuppofe  ici  que  le  mouvement 
ne  fe  perd  point  ;  que  les  corps  font 
impénétrables  &  durs  infiniment  j 
que  Je  mouvement  fe  communique 
par  le  choc  immédiatement  &  dans 
un  inftantj  &  principalement  qu'on 
y  prenne  garde ,  p^rce  qu'un  même 
corps  i  ne  pouvant  en  naême-tems 
recevoir  deux  forces  ou  deux  mou-» 
vemens  contraires,  le  plus  fort  ne 
peut  jamais  rien  recevoir  du  plus 
foible,  &  qu'ainfîja  force  #u  plus 
foible,  doit  retomber  fur  ^ui-même 
avçccequeluiendorçnelepjus  fort, 
Car.IdS  corps  ét?nt  fuppofe*  parfai- 
tement durs,   toutes  leurs  parties 
avancent  ou  reculent  également.  Au 
lieu  que  la  partie  choquée  des  cprj^j 
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durs  à  reffort  recule,  dans  le  tems 
que  la  partie  du  même  corps  la  plus 
éloignée  de  celle  qui  eft  choquée, 
continue  d'avancer.  De  forte  que  ces 
corps  ont  toujours  dans  I'inftant  du 
choc  deux  mouvemens  contraires.  Le 
plus  fort  reçoit  toujours  dans  fa  par- 
tie choquée  le  mouvement  du  plus 
foible,  qui  fe  tranfmet  eiifuite  dan? 
une  matière  infenfible ,  laquelle  lé 
rend  aufiï-tôt  après  Te  choc.  Etc'eft- 
là  l'origine  de  la  grande  différence 
qu'il  y%  entre  les  foix  du  mouve- 
ment des  corps  durs  à  reffbrt,  &  cel- 
les qui  dépendent  des  fuppofitions 
que  je  viens  de  faire,  ainfi  que  je 
le  prouverai  dans  la  fuite. 

II  y  a  quelques  perfonnes  qui  pré- 
tendent que  a  un  corps  parfaitement 
dur  en  choquoit  un  autre  de  même 
nature  &  inébranlable,  le  premier 
demeureroit  eft  repos  fans  réjaillirj 
à  caufe ,  difent-ils ,  qu'il  n'y  auroit 
aucune  caufe  nouvelle  de  mouve- 
ment en  arrière ,  &  qu'il  n'y  a  que 
le  reflbrt  qui  faiïe  que  'les  corps  ré- 
jailliflent  après  le  choc.  Mais  faifant 
ici  abflraâion  des  volontez  du  Créa- 
teur, (  puifqu'cn  fnppofe  un  corps 
inébranlable,  ce  qui  ne  peut  être-' 

R  uj 
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naturellement  )  an  peut  Tepordre 
dans  la  fuppofîtion  de  M.  Delcartes, 
qu'il  y  a  une  caufe  nouvelle  du 
mouvement  en  arrière ,  &  que  cette 
caufe  elt  le  choc  même,  qui  fait  que 
ïe  choquant  &  le  choqué  font  (égale- 
ment pouffez ,  parce  qu'ils  font  éga- 
lement impénétrables,  &  que  le  cho- 
qué eft  fuppofé  inébranlable. 

Par  exemple  fi  deux  boules  égales 
A  &  B.font  parfaitement  dures >  Se 
que  A  choque  B  qui  eil  en  xepos ,  A 

Ïierdra  tout  fbn  mouvement ,  &  B 
e  prendra.  Cela  doit  être  ainfi; 
car  quoique  B  fou  impénétrable ., 
il  n'a  point  de  force  qui  le  rende 
inébranlable.  II  eft  pouffé  fans  re- 
poufier,  puifquele  repos  n'a  point 
de  force  pour  réfifler  au  mouvement.. 
A  n'étant  donc  point  repouffé,  il.  ne 
doit  point  réjarllirj  &  comme  il 
poulie  B  de  toute  fa  force ,  B  doit 
prendre  tout  fou  mouvement.  Çap  . 
lors  que  les  corps  font  mps  j  ils  Iç 
font  à  proportion  qu'ils  ont  été  pouf- 
fez.C'ell-Ià  ce  me  lemble  un  principe 
inconteftable. 

Mais  fuppofons  maintenant  que  h 
Jxmle  fpit  rendue  inébranlable  par 
quelque  force  que  ce  foit ,  il  paroît 


de  la  C omwmU.de s  Môuv.    3^1 
clair  que  fi  A  la  choque ,  il.fera  .au- 
tant repoufle  qu'il  aura  poufsé,  puif- 
Îuel'un  &  l'autre  font  impénétrables. 
)onc  par  le  principe ,  que  les  corps 
font  mus  comme  ils  font  pouffez ,  il 
réjaillira  avec  autant  de  vîteflè  qu'il 
étok  venu.  Puifque  Ies«circonftances 
ne  font  plus  les  mêmes  que  dans  la 
fuppofition  précédente,  il  doit  aflu- 
rément  y  avoir  quelque  diveriîté  dans 
les  effets.  Airlfi  il  n'eft  pas  concevable 
que  h  corps  A  demeure  en  repos  après 
le  choc  contre  un  corps  inébranlable. 
Mais ,  dira-t-on  ,  il  n'y  a  point  de 
reflbrt  ;    &  c'eft   le    refsort    qui. 
donne  le  mouvement  en  arriére.  Je 
Tavouë.   Dans  les  corps  à  reflbrt , 
c'eft  le    reflbrt  qui  donne  le  mou- 
vement en  arrière.  Mais  c'eft  que 
les  corps  a  reflbrt  employent  tou- 
te la  force  de  leur  mouvement  à 
bander  pour  ainfi  dire  leur  reflbrt. 
C'eft  qu'ils  donnent  tout  leur  mou- 
vement à  une  matière  invifible  qui 
le  leur  rend  aufli-tôt  ,&  qui  les  re- 
poufle autant  qu'elle  en  a  efté  pouf- 
fée  ,  ainfi  que  je  le  ferai  voir  *  dans^™^ 
la  fuite.  Ib  dirent  leur  mouvement  ciaîrdfle 
en  arrière  de  la  force  de  celui  qu'ils  ™ent  \] 

T       r  t    droit  ou  I 

avoient  en  avant,:  car  la  force  dCpiiqueb" 

iiij 
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*  de  la  du.  leur  reffbrt  qui  les  réponde  vïénr 
•cîrorf  de"  uniquement  de  la  force  de  leur  choc^ 
»*?*.         aufli-bien  que  dans  les  corps  parfai- 
tement durs  &  fans  reflbrtj  Mais  dan* 
le  fonds  cela  dépend  des  volontés 
arbitraires  du  Créateur  qui  pouroit 
vouloir  que  les  corps  durs  &  fans 
rellbrt  perdiflent  par  le  choc  leurs 
mouvemens: 

DEFIATITIONS^ 

Rappelle  wlamaffe  d'un  corps, 
une  boule  par  exemple  d'un  pouce 
de  diamètre ,  &  im,  yn,  4;»,  &c .  les- 
corps  dont  la  maflè  eft  double  ou* 
triple,  &c. 

J'appelle  mo,  un  corps  en  repos*, 
m\  ou  m,  mi ,  wj,  &c,  les  corps  dont' 
la  vîteflè  eft  d'un  ou  de  deux  ou  de 
trois  degrez  :  &  w»|,  m),  &c,  fi  leur 
vîteflè  eft  d'un  demi-degrê ,  ou  deux- 
tiers ,  &c. 

Ainfi  2703  fignifie  un  corps  dont' 
la  maflè  eft  double,  &  la  vîteflè  tri- 
ple d'un  autre.  Le  premier  nombre* 
marque  la  mafse,  &  le  fécond  la  vî- 
tefse.  Et  lorqu'il  n'y  a  point  de  nom- 
bre avant  m  ou  après,  l'unité  eft  fous- 
entenduë.  Ainfi  m  fignifie  itni>  mi^ 
vaut  vm?  &  2m  yaut  imi.  Ce  fîgne-*,- 


de  la  Communie,  des  Motf».  $0j 
îignifîe  plus  3  8c  celui  *  ci— moins , 
ainfî-f3 — 2  fîgnifîe  plus  3  moins  2. 

P  R EM I  E  R  E  S     L  O  I  X 

de  la  Communication  des  Mouvemèns. 

XII.  Pour  deux  corps  dont  Vun  eft  en  reposa 

Exe  m  p  les. 


rj4vant  le  choc. 
1.    r  nu.     ma. 

mi.      mX 

2*    2   m.      imo. 

mo.     2i»|. 

3.    C   ani.      wo. 
4i   r    31112.     mo. 
5.  -  £    3K12.  4W&0. 

2ml.      *#,  - 
3m*.    mz.  - 
31110.  4*»f.  - 

Cto   Communications  de   mouvement 
font  fondées.  - 

1.  Sur  ce  que  le  repos  n'a  point 
cte  force  pour  refifter  au  mouvement. 
>■  2.  Sur  ce  que  les  corps  étant  fup* 
pofez  infiniment  durs,  la  force  du 
choquant  agit  immédiatement  &  en 
un  inflant  fur  le  choqué ,  &  par  con- 
féquent  il  Iepoufse  félon  toute  fa  yfc 
téise. 

3.  S  tir  ce  que  cette  forcé'  étant  une 
fois  reçue,  elle  doit  fe  diftribuerdaris  ' 
téute  la  mafse  <  à  caufe  de  la  dureté 

RV 
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g9*j:        VerLofcG'enerai'es 
fuppofée.  Ainfî  cette  force  étant  cR- 
vifee  par  la  mafse ,  on  a  poux  expo** 
fànt  la  vîtefse  du  choqué. 

4.  Sur  ce  que  le  choquant  garde 
pour  lui  le  mouvement  qu'il  ne  don- 
ne point..  De  forte  que  divifaiit  ce 
refle  qu'il  retient ,  par  fa  mafse ,  on 
a  pour  expofant  la  vîtefse  quilui  refle.. 

XUl.  Pour  deux  corps  qui  fe  choquent 
quoique  rrms  du  même  côté. 

Exemples.. 


jiïant  le  choc. 
(?..  m%,.  m. 
7..  uni.  m. 
8..  mi.  2m. 
9..  %m\.    J1112. 


Après  le  choc, 
m.  nu.. 

im\..         mî.. 
m.  zmK. 

rmi.     yxi*°.. 

Ces  Communications  fônr  fondées 
fiir  les  mêmes  principes  que  ïes  trois. 
premières  ;  car  il  eft  évident  qu'un: 
corps  qui  çft  ma  dans  le  même  fera* 
qp'ita  autre ,  n'a  point  de  force  con- 
traire pour  lui  refifter,  &qu*il  ri*€ft: 
choqué  par  celui  qui  l'attrape  que  fé- 
lon la  différence  des  vîtefsçs. 

IF  me  fembfe  cju'jl  n'y  a  point  de- 
dBjSiculré  foi;  ces  premières  règles.. 
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Voici  celles  qui  regardent  les  corps 
qui  fe  choqtHBnt  par  des  mouvèmens 
contraires^  en  fùppofarrt  *jue  le  mou- 
vement nefe  perde  point. 

XIV.  Pourdwx  corps  qmferhoqmnt 
avec  des  mouvemens  contraires. 


E: 

K  ÈMP  LÉS 

• 

r Avant  le  choc.             Apis  le  vhoc. 

ro.  m.     m. 

m.        m» 

n.  tni.    m. 

En  fent 

«*>.«     1*13. 

rc.  im.  rii2. 

contraire. 

tin-    ni2#. 

13.  im.    m. 

itn{.    ma.. 

tq..  w/h.  m. 

. 

i**..     m}. 

î}.  3m.    m. 

3**     ma.. 

16.  yn.  mi.  i 

$mf..   mj.. 

Ces  commurtibations  de  mouve^ 
ment  fuivent  neceffairement  des  ar- 
ticles 8  >  9 ,  10  >  n.  Quoiqu'elles  pa* 
roiflènt  étrange^  rites  fe  réduiferttài 
cette  régir  générale. 
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REGLE      G  EN F,  RALE  ^ 
lorfque  deux  corps  fe  choquent  ,foit> 
que  Pun  fe  meuve  y  &  Vautre  demeu* 
rç  en  repos ,  foit  que  tous  les  deux  fe 
meuvent  de  même  part ,  ou  en  fins, 
contraire. 

i.  Cherchez  la  quantité  de  mouve*  - 
ment  ou  le  produit  de  la  viteiïe  par 
îa  maire  de  chacun  des  corps  mus  en 
fens  contraire.  Celui  qui  aura  un 
plus  grand  poduit,  étant  le  plus  fort 
(par  7.)  vaincra  l'autre,  &  le  fera  ré-* 
jaillir;  &  fi  le  plus  fort  eft  le  plus  pe» 
lit ,  il  demeurera  en  repos.  -Aénfî  il 
n'y  aura  qu'à  ajouter,  ion  mouvez 
ment  à  celui  du  plus  foiblej  puiC 
que  (  par  10  )  la  grandeur  du  choc 
eft  dans  ce  cas  égalé,  à  la  fommede  r 
leurs  mouvemens.  Mais  lorfque  les 
corps  fe  meuvent  en  même  fens,  ou 
qu'un  des  deux  eft  en  repos ,  celui 
qui  va  le  plus  vîte,  fera  toujours  Iç 
plus  fort,  parce  que  l'autre ,  quoy 

ue  plus  grand  de  maffe ,  n'a  poins . 
force  contraire  ppur  lui  refîfler 
(par  4.) 

^  2.  Prenez  (  parp.  ou  ro.  )  laquan— 
thé  du  choc ,  vous  aurez  (  par  11.  )  Iej 


s 
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mouvement  en  arrière  du  plus  foi- 
ble  y  fi  les  corps  fe  font  choquez  avec 
des  forces  contraires  3  ou  l'augmen- 
tation de  fon  mouvement ,  s'ils  ak 
loient  de  même  côté. 

3.  Divifez  ce  mouvement  ou  cette 
augmentation  par  la  maflèdu  plus 
foible  ^  &  vous  aurez  fa  vîteffe  (  pat 

La  démonflratron  de  cettte  règle 
dépend  des  articles  7.  8.  9.  10.11.  & 
principalement  de  l'onzième. 

EXEMPLE* 
THii  allant  contre  31112.  en  fens  coi*' 
traire, 

1.  La  force  de  mu  eft  12.  Et  celle 
de  31112  efl  6* 

2.  La  quantité  du  cLoceft  18.  fom- 
me  des  forces. 

3.  Qui  divifée  par  3.  nombre  des. 
maflès  duplusibibledonnetf.  vitef- 
fe  de  3m2  qui  devient  31116  en  fens 
contraire,  après  le  choc 3  &*.  mu 
devient  mo.~ 

Mais  fi  4*03  choque  3ms ,,  le  plus 
fort  en  ce  cas  étant  le  plus  grand ,  J4 
quantité  du  .choc  efl  yn^  produit  de 
lafomme  des  viteflès  2  &3  par  Ié- 
corps  le  plus  foible  jm*  Donc  jmz  - 
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deviendra  par  le  choc  :jni<5  en  feri* 
contraire,  &  4>»3  fera  réduit  à  qm\m 

En  voila  affez  pour  les  premières 
loix  dans  k  fuppofitionque  la  quan- 
tité abfoluë  de  mou  veulent  demeure 
toujours  la  même  :  principe  fur  le- 
quel M.  Defcartes  a  fondé  en  partie 
fes  loix  du  mouvement.  Elles  font 
néanmoins  bien  différentes  de  celle- 
ci  ,  parce  qu'il  a  crû  que  le  repos 
étoit  une  force  véritable ,  &  capable 
de  réfifler  au  mouvement. 

REMARQUE. 

M .  Defiartes  a  crû  que  Dieu  ton* 
Jhvoittvujeurs  dans  PUmvers  me  égale 
quantité  de  mouvement.  Il  appuyokfini 
opinion  fur  ce  principe  incomeftabie,  que 
Paftion  du  Créateur  devoit  porter  te  ta- 
raRere  de  fin  immutabilité;  &  qttamfi 
fa  volonté  étant  la  force  mouvante  des 
torps  crèe^m  confirvcçtn  mouvement; 
il  fkUeh  que  cette  force  demeurât  tou- 
jours la  même.  Ce  principe >  que  la  con- 
duite de  Dieu  doit  porter  le  cttra&ere 
de  fes  attributs ,  ne  fe  peut  contefief  ; 
farce  qrf il  efi  évident  qtte  la  volonté  de 
Vieun'èft  qtfeP  amour  quHt  fe  porte  à 
lui-même  &  à  fes  divines  perfe&ionsjSt 
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qnfainfi  puifatfil  n'agit  que  far  fa  vo~ 
lonté  ,  U  n'eft  pas  pojfible  qu'il  démente 
par  fon  aftien  les  attributs  dans  lef- 
quels  il  fe  complaît  neceffairement ,  ou 
dans  lefquels  Ù  trouve  fa  loi  3  la  règle 
inviolable  de  fa  conduite.  Car  comme  la 
volonté  deDieutfeft  point  une  imprefjion 
qui  lui  vienne  (Tailleurs  &  qui  le  porte 
ailleurs:  il  efl  à  lui-même  &  f^fin  & 
fa  loi.  Cependant  expérience  ncus  a 
convaincu  que  M.  Def cartes  s'eft  trom- 
pé :  non  que  le  principe  Metaphyfique 
de  fon  opinion  /bit  faux  ;  mais  parce  que 
la  conclufion  qu'il  en  tire  n'eft  pas 
véritable  ,  quoiqu'elle  paroiffe  d'abord 
extrêmement  vraifemblable  >  tellement 
vraisemblable  que  je  n'ai  point  de  hon- 
te d?  avouer  qu'autrefois  jyy  ai  été  trompé. 
Ceft  ce  qu'il  faut  tâcher  d'expliquer. 

Vans  cette  propofiiion ,  Dieu  ooii- 
ferve  toujours  dans  PUnivcrs  une 
égale  quantité  de  mouvement ,  il  y 
a  me  équivoque  qui  fait  qu'elle  tft 
vraye  en  unfens  &  fkuffe  en  un  autre , 
conforme  ou  contraire  a  l'expérience. 
Elle  efl  vraye  en  cefens ,  que  le  centre 
de  pefanteur  de  deux  ou  plufiems  corpt 
qui  fi  choquent  de  quelque  manière  que 
ce  puiffe  être,  fe  meut  toujours  de  la 
même  viteffè  avant  &  agrès  le  cb&c,. 
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T>e  forte  qu'il  efl  vrai  que  Dieu  confèr* 
ve  toujours  une  égale  quantité  de  mou* 
ventent  de  même  part>  ou-  un  égal  tranfi 
port  de  matière.  Par  exemple ,  lorfque 
môcfjoque^mo  l'expérience  apprend* 
*  Je  tâche-  *  qtt> après  fochoc  y&6  rejaillit  m'4  >  & 
re  blen"ôi  ^e  ty§o  avance  %mt.  Or  ym  y  ou  m  10 
1    raifon    ^  avant  moins  m4 ,  ou  ce  qui  efl  la 
Mrçuc.      mêmeçhofe ,  plus  m+  en  arrière  ,  efl 
égal  àm6,  qui  efl  la  quantithde  mou» 
vement  de  même  part ,  ou  la  même  for- 
ce qui  ètoit  avant  le  chou.  Ainfi  cette 
propofition ,  -Que  Dieu  conferve  tout- 
jours  une-  égale  quantité  de  mouve- 
ment, efl  vraye  en  ce  fens. 

Mais  cette  ptopofition  efl  faujjè  & 
contraire  à  inexpérience    prife  en  ce 
fens  9  que  la  fomtne  du  mouvement  de 
chacun  des  corps  de  quelque  manière  qif-  - 
ilsfe  choquent,  foit  après  le  choc  égale 
à  celle  qu'ils  aboient  avant  le  choc  *,  ou 
que  la  quantité  ahfoluë  de  mouvement 
demeure  toujours  la  même.  Car  dans 
{^exemple  ou  l'expérience  précédente  r 
avant  le  choc,  la  quantité  »  de  mouvez 
ment  n'êtoit  que  m6  y  celle  dé  ^mo  étant 
nulle:  mais  après  le  choc  elle  devient  '■ 
W14  puifque  50*2,  oumio-y  plus  m^ 
efl  égal  à  miq.  Ainfi  par  le  choc  lar< 
quantité  de  mouvement  prife  abfolument : 


1% 

\ 
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€?eft-à-dire  fans  avoir  égard  aux  fens 
contraires  dont  les  car ps  font  m  as,  aug- 
mente ou  diminue  fans  ceffe. 

Cependant  y  il  me  paroïi  que  cette 
propofition:  Dieu  conferve  toujours 
dans  TUnivers  une  égale  quantité 
de  mouvement,  prife  dans  le  fens 
vrai  &  conforme  à  l'expérience  ,àlme 
paroît ,  dis-je ,  qu'elle  porte  beaucoup 
plus  le  caraffére  des  attributs  divins,* 
nonobftanfi  la  variété  infinie  des  mouve- 
mens  des  corps  particuliers.  Carfelcn 
cette  propofition  prife  dans  fon  vrai 
fens  y  le  mouvement  de  tous  les  corfs 
en  gênerai  efl  toujours  le  même  ;  tout 
demeure ,  pour  ainfi  dire,  dans  un  par- 
fait &  immuable  équilibre.  Il  efi  clair 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même  ma- 
niere  ;  avec  uniformité  y  une  parfaite 
/implicite  quifqvtil  obferve  fans  ceffe 
cette  loi  dans  les  chocs  infinis  des 
corps ,  que  leur  centre  de  pefanteur  de- 
meure en  repos ,  ou  fe  meuve  toujours 
nonobflantle  choc- avec  la  même  viteffe  ; 
&  par  confequent  qu'il  y  ait  toâjours 
dans  toutes  les  parties  de.  l'Univers, 
prifes  enfemble  le  même  mouvement  on 
la  même  force ,  nonob fiant  les  mouve- 
mens  variables  des  corps  particuliers, 
nécejfaires  pour  perfectionner  VUnivers& 
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&  pour  exprimer  lafageffe  &  les  ait* 

très  attributs  du  Créateur. 


Des  Loix  deJa  Communication  du  Mou- 
rement  félon  cette  jUppofttion  confor~ 
me  à  V expérience  >  que  la  quantité 
de  mouvement  change  par  le  choc  des 
corps. 

XV.  Je  viens  de  donner  loloix 
du  choc  des  corps  telles  que  M.  DeC- 
cartes  les  devoir,  ce  me  Semble, 
avok  déterminées  félon  fa  fuppofî- 
tion ,  que  Dieu  conferve  toujours 
«ne  égale  quantité  de  mouvement , 
s*il  eut  crû  de  plus  que  Ierepos  n'a 
point  de  force  pour  réfifter  au  mou* 
vement,  &  qu'il  n'en  eft  qu'une  pit- 
ié privation.  Mais  fi  l'on  veut  main- 
tenant fuppofer,  que  la  quantité  ab- 
foluë  de  mouvement  change  fans  cef. 
fey  &  que  les  mouvemens  con- 
traires fe  détruifent  abfolument 
par  le  choc ,,  non  feulement  dam  les, 
corps  durs  à  reflbrts ,  comme  l'ap- 
prend l'expérience;  mais  encore 
dans  les  corps  fuppofez  par  eux-mê- 
m«  infiniment  durs,  fur  lefquels 
l'expérience  ne  peut  rien  déterminer; 
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H  eft  facile  de  conclure  des  principes 
que  j'ai  pofez  d'abord ,  qu'elles  doi- 
vent être  les  Ioix  du  mouvement 
dans  tous  les  cas  diflferens.  Carileft 
clair  que  la  fuppofition  que  les  mou- 
vement contraires  fe  détruifent,  ne 
change  rien  dans  les  Ioix  que  je  viens 
.d'établir  >  lorfque  les  corps  font  mus 
en  même  fens,  ou  lorfque  Iechoqué 
eft  en  repos ,  puifqu'en  ces  deux  cas 
il  n'y  a  point  de  forces  ou  de  mou- 
vemens  contraires;  &  qu'aînfî  la 
quantité  abfoluë  de  mouvement  doit 
alors  demeurer  la  même. 

Mais  Ioïfqueles  corps  fe  cîro^ 
quent  par  des  mouvemens  contrai* 
xçs.  Voici  la  règle  générale. 

Règle  Générale. 

1 .  Retranchez  de  chacun  des  corps 
choquants  la  quantité  de  mouve- 
ment du  plus  foiblej  puifque  ces 
niouvemens  étant  contraires  font 
détruits  par  la  fuppofition.  Ainfi 
après  ce  retranchement  regardez  le 
plus  fbible  comme  en  repos, 

2  .  Cherchez  quelle  doit  être  la 
vheflTedu  plus  fort,endivifant  par 
fe  maflè  le  mouvement  qui  lui  refte, 


« 


^>4  '       &es  L°*x  Ocnèrafe^ 
&  concevez  qu'il  choque  l'autre  ïrif s'- 
en  repos  par   la  première  opéra- 
tion. 

3  .  Ou  le  plus  fort  eft  le  plus  pe- 
tit, ou  il  eft  le  plus  grand.  S'il  eft  le 
plus  petit ,  il  doit  communiquer  au 
plus  foible  tout  le  mouvement  qui 
lui  refte  &  demeurer  en  repos  5  &  le 
plus  foible  par  confequent  fe  motr- 
voir  avec  la  viteffe  marquée  par  la 
féconde  opération ,  «divifée  par  fa 
maflè.  Mais- fi  le  plus  fort  eft  auffiîe 
plus  grand,  le  plus  petit  fera  ma 
avec  la  vitelfe  qui  reftoit  auplus  fort 
par  la  féconde  opération  ;  &  le  plus 
grand  continuera  fon  chemin  avec  te 
mouvement  qui  lui  refte.  Je  dis  ici 
que  le  plus  petit  fera  mû  avec  la  vi- 
telfe qui  reftoit  au  plus  fort  après  la- 
feconde  opération ,  &  non  pas  avec 
ïafomme  des  viteffès  avant lechocj 
parce  que  je  fuppofe  ici  que  les  mou- 
vemens  contraires  font  détruits ,  & 
par  confequent  les  viteffès  de  ces 
mouvemens.  L'on  voit  aflez-  qiïe  le 
centre  de  pefanteur  des  corps  qui  fe 
choquent,  ira  toujours  de  la  même 
viteflè  avant  &  après  le  choc.  - 
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EXEMPLES. 

jrtvant  le  cboç.  jîprèslechoc; 

tno.     ma* 


i*  tn.      rn, 

2.  mi.   m. 

3.  2m.  m. 
4- 3W.  m. 
5-  yn.  1112. 

&  2702.  m. 


Ceux  qui 

ont  lefigne 
-~-rejaillifi 
fent  en  fins 
contraire. 


mq. 
2tn4. . 

yn\. . 


-m. 
m*, 
m*. 

■»;• 

m|. 


II  eneft  ainfi  des  autres. 

R  EMARQUE- 

Quoique  je  donne  ces  dernière* 
ïoix  dans  la  fuppofition  que  les  mou- 
vemens  contraires  fe  détruifent,  je 
n'aflure  pas  qu'elles  foient  vérita- 
bles dans  la  fuppofition  que  les  corps 
foient  par  eux-mêmes  infiniment 
durs.  L'expérience  apprend  Lieu 
que  les  mouvemens  contraires  fe  dé- 
truifentd!aborç[  avant  la  *éaûion  dn 
reflbrt,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite  ;  mais  c'eft  que  les  corps  durs  à 
relîbrt  avec  lefquels  on  fait  des  ex- 
périences, fe  peuyent  cqnfiderer 
comme  mous,  comme  je  le  ferai  voir 
plus  bas  ;  de  forte  qu'on  n'en  peut 
rkn  conclure  touchant  les  corps  ia- 


êoS  Vas  ïfl'jf  GeHefalet 
(miment  durs.  Ce  principe  que  fe 
corps  font  mus  comme  ils  font  pouf- 
fez,  nieparoît  inconteflable.  De  for- 
te que  deux  corps  égauxpar  exem- 
ple'qui  fe'  choquent  avec  des  vh€f- 
res  égales ,  doivent  réjaillir ,  &  ne 
pas  deinetiferen  repos ,  comrfie  je 
rai  concîu  en  conféquence  de  Id  fup- 
pofnion  que  j'ai  faîte.  Hrfefïpas  à 
propos  de  s'arrêter  plus  Iong-tems  à 
ces  premières  Ioîx  du  mouvement ,  à 
caufe  de  leur  inutilité  pour  la  Phy- 
fique.  Venons  à  celtes  qui  font  plus 
utiles  ,  &  dont  il  eft  auffî  plus 
difficile  d'en   découvrir  les  raifofls. 
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DE  LA  COMMUNICATION 

DES    MOU  VE-MEN& 

SECONDE   PARTIE. 

Dans  laquelle  j'explique  lès  principes , 
neccfiaires  pour  rendre  laraifon  Phi* 
fique  des  loix  du  mouvement  confir* 
mèes  par  l'expérience  ;  je  donne  ces 
lmx>&  je  promue  que  les  opérations 
que  les  règles  prescrivent  pour  trou* 
.ver  le  réjhltat  des  mmpemens  des 
corps"  après  le  choc  ,  reprefentent  k 
Vefprit\lcs  effets  naturels  que  le  choc 
produit  réellement  dans  les  Corps. 
Cette  II.  Partie  mérite  plus  Vatten* 
tion  du  Le&eur  que  la  première. 

XVI.  TLy  a  cette  différence  eflèr* 

Itielle    entre  Paâion    des 

cofpsqui  fe  choquent ,  lorfqu'onles 

fupptffe  parfaitement  durs  par  eux* 
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mêmes  ou  fans  reflbrt,  &  celle  des 
corps  qui  ne  font  durs  que  par  leur 
reiïbrt,  que  l'adion  des  corps  qu'on 
fuppofe  infiniment  durs,  fe  commu- 
nique de  l'un  à  Pautre  immédiate- 
ment ,  &  dans  un  inftant  ;  &  que 
celle  des  corps  durs  à  reflbrt ,  tels 
que  font  les  corps  durs  ordinaires \ 
ne  fe  communique  de  l'un  à  l'autre 
que  fucceflîvement ,  à  caufe  de  la 
matière  fubtile  qui  en  pénètre  les 
pores,  &  qui  reçoit  &  redonne  I'im- 
preffion  des  corps  qui  fe  choquent. 
Comme  cette  differenceeft  le  princi- 
pal fondement  de  celle  qui  fe  trouve 
entre  les  loix  des  mouvemens  ,  def- 
quelle>  je  viens  de  parler,  &  les  loix 
qu'on  tire  des  expériences,  entant 
qu'elles  frappent  nos  fens  $  c'eftune 
néceflité  de  l'expliquer  plus  au 
iong ,  &  de  la  bien  démontrer. 

II  faut  certainement  de  Ja  force 
pour  agir  ou  pour  refilter  à  quelque 
a&ion.  Les  corps  durs  qui  font  ref- 
fort  fe  redreflent ,  Iorfqu'on  les  a 
courbez ,  ils  refiftent  à  l'effort  qu'on 
feit  pour  les  rompre:  ils  ont.d9iic 
quelque  force.  Or  cette  force  ne 
vient  point  du  repos  de  leurs  par- 
ties, ni  du  repos.de  celles. qui  le? 

environnant 
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.environnent   &  qui   les  pénètrent, 
«Car  fi  celaétoit  ,  un   corps  dur  une 
fois    courbe  demeureroit  toujours 
rourbé.  Donc  il  faut  que  les  corps  à 
relïbrt  fe  redreflènt  par  Peflbrt  de 
quelque    mouvement.   En   effet  fi 
Ton  ne  veut  raifonner  des  corps  & 
de  leurs  proprietez  que  furies  idées 
claires  que  Pon  en  peut  avoir,  on 
n'attribuera  jamais  à  la  matière  d'au* 
tre  force  ou  d'autre  adion  que  celle 
.qu'elle  tire  de  fon  mouvement.  II 
iaut  donc  reconnoître  que  .la  force 
dureflbçt  vient  de  quelque  mouve- 
ment. Or.ce  mouvement  n'efl  point 
dans  les  parties  qui  compofent  les 
,corps  à  reflbrt,puifque  toutes  ces 
parties  demeurent  en  repos. les  unes 
auprès  des. autres  ,  lorfque  le  ref- 
ib  rt  demeure  bandé.  .Celt  donc  une    •  il  ferok 
jiecelTité  Redire  que  Je  mouvement,  fc0^**!!" 
qui  fait  la  force  des  corps  à  reilort,  *  ch.   du   *. 
eft  celui  de  la  matière fubtileou  in- LÎT'  ^ '5** 

•  r>  r  t  •  t  •  o  •         plique  la  du- 

vifible  qui  les  environne,  &  quienreté  d« 
pénètre  les  pores.  On  peut  d'abord  fi  co[£  Ftr  £ 
Ton  veut  regarder  ceci  comme  une  compreCon* 
fuppofition.  Mais  il  faut  le  méditer  dc*a \mfie* 
ferieufement  pourle  bien  compren-piûtô^io011 
dre  ,  &  les  autres  fuppoGtions  que  x.y-  ecWc-; 

je  vas  faire  5  car  je  confions  volontiers  v«$Ta  fia.- 
Tome  III.  S 
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qu'on  regarde  comme  des  fuppoff- 
tions  ce  que  je  vas  dire.  On  jugera 
plus  fû rement  dans  la  fuite  fi  ceslup- 
pofitions  font  des  véritez  ou  des  pu- 
res imaginations. 

XVII.  Soit  A  un  corps  ordinaire 
fou  tenu  &  arrêté  fur  un  plan  im* 
mobile  &  infiniment  dur.  Si  on  le 
frappe  avec  un  marteau  auffi  dut 
que  le  plan,  il  eft  clair  ce  me  femble 
que  la  partie  que  le  marteau  choque 
immédiatement  ,  avancera ,  &  pouG- 
fera  la  matière  fubtile  qui  pénétre 
les  pores  du  corps  A  les  plus  proches 
de  la  partie  choquée  ;  que  cette  ma* 
tiére  iubtile  preffera  la  partie  qui  l'a 
pouffé,  auflî-bien  que  celles  du  corps 
A  qui  font  plus  avancées  >  ou  plus 
proches  du  plan  ;  &  que  ces  parties 
plus  avancées  en  poufferont  encore 
d'autres  de  même  qu'on  vient  de  dire 
qu'a  fait  la  partie  choquée.  Or  fî  ceU 
te  matière  fubtile ,  qui  feule  indé* 
{)endamment  de  ce  choc  a  de  Paâion, 
comme  je  viens  de  le  prouver,  trou- 
ve peu  de  réfîftance  dans  le  corps  À 
pour  continuer  fon  mouvement  par- 
ticulier ,  &  celui  qu'elle  reçoit  du 
coup  de  marteau  ;  le  corps  A  s'ap- 
platira  :  parce  que  les  petites  parties 
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<jtiï  le  compofent ,  n'étant  point 
•exademem  unies  lesunes  avçcJes  au- 
tres, à  caufe  que  chacune  d'elles .  efl 
ou  entièrement  ou  prefqu'entiere- 
mént  féparée  de  f&voîfine  par  la  ma- 
tière fubtile  qui  l'environne,  le 
moindre  eSbrt.peut  changer  leur  fi- 
tuation.  Je.nedois  pas  m'expliquer 
ïci  plus  au  long- 

XVIII-  Mais  fi  la  matière  fubtile 
trouve  dans  le  corps  A  beaucoup  de 
réfilbnce  à  continuer  fon  mouve- 
ment particulier,  Se  celuy  qu'elle 
xeçoit  du  coup  9  ou  bien  elle  le  fera 
quelque  :autre  voye  où  elle  puifle  fa- 
cilement continuer  à  fe  mouvoir 
comme  auparavant.  Et  alors  le  corps 
A  demeurera  quelque  peu  applatî 
après  le  corçp;>&ccJaii  proportion 
de  la»  force  du  coup. 
|  XIX*  Ou  Ken  cette  même  matière 
ne  pourra  changer  Ja  tîflure  &  Par- 
rangement  des  parties  du  corps  À , 
ni  en  le  tarifant  fe  J&ire  une  autre 
voye,  ou  elle  puiflè  continuer  à  fe 
mouvoir  avec  la  même  facilité  qu'- 
auparavant ;  de  forte  qu'elle  fera 
forcée  de  retourner  toute  entière 
dans  les  poresqu'elleavoit en  partie 
abandonnez,  pour  remplir  comme 
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elle  faïfoit  tout  fon  mouvement 
avec  plus  de  facilité.  Et  alors  ce 
corps  A  paroîtra  tel  qu'il  étoit avant 
le  enoc.  On  appelle  mou  le  corps  A , 
s'il  s'applaût  facilement  ;  rfws'ilne 
peut  s'applatir ,  &  à  refibrt ,  fi  par 
ieGhocils'appIatitun  peu,  &fe ré- 
tablit promtement  après  le  choc  dans 
fon  premier  état. 

XX.  II  fuit  de  cececii.que  lors- 
qu'un corps  en  choque  un  autre  qui 
elt  en  arrêt ,  ou  qui  lui  refifte,  le 
mouvement  qu'imprime  le  choc  ne 
fe  communique  pas  tout  entier  en  un 
inftant.  Car  puifque  les  parties  du 
corps  choqué,  &  de  la  matière  fub- 
tile  qui  efl  dans  leurs  pores  cède  du 
moins  quelque  peu  à  l'effort  du  choc, 
il  efl  évident  que  le  corps  choquant 
continue  fon  impreffion  :  car  ce 
corpseontinuë  d'avancer  tant  que  Iç 
choqué  lui  cède. 

2.  Que  dans  le  choquant  il  arrive 
la  même  chofe ,  fçavoir  que  la  réac- 
tion du  corps  choqué ,  &  de  la  ma- 
tière fubtile  contre  le  choquant,  ne 
fe  fait  pas  toute  entière  en  un  inftant; 
mais  fucceflivement,  &  d'une  partie 
à  fa  voiiine ,  de  forte  que  cette  réac- 
tion n'elt  complète  que  lorfque  la 
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partie  du  choquant  la  plus  éloignée 
du  point  de  rencontre  n'avanceplus 
vers  le  corps  choqué. 

3.  Que  lorfque  l'effort  de  la  ma- 
tière filbtile,  trop  comprimée  eft 
égala  la  force  des  corps  qui  fecho-^ 
quent,  il  fe  fait  une  efpéce  d'équili- 
bre ,  après  lequel  commence  le  ré^ 
jaillifïèment  y  qui  augmente  fuccef- 
fivement,  mais  fort  promtement  :  & 
d'autant  plus  promtement  que  la 
force  du  refïbrt  eft  plus  grande  ;  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  que  la  ma- 
tière fubtile  a  été  plus  comprimée 
par  la  réfiftance  que  le  corps  choqué 
a  fait  au  choquant. 

XXI.  Dans  lafuppofîtiotide  Def- 
cartes,  que  le  mouvement  rie  fe  peref 
point ,  oiï  a  prouvé  cy-devànt  ,  que 
îî  deux  corps  infiniment  durs-,  mus 
par  dés  mouvemefts  contraires ,  fe 
choquent,  le  plus  fort  ne  reçoit"  au- 
cune force  ou  aucun  effet  du  choc  du 
plus  foible ,  parce  '  que  le  plus  fort 
ne  peut  recevoir  du  mouvement  du 
plus  foible  (ans  avoir  en  même 
tems  deux  mouvemens  contraires, 
ce  qui  n'eft  pas  poffible ,  &  la  force 
des  corps ,  ou  l'effet  de  leur  choc  ne 
jjeut  être  que  du  mouvement  y  OU' 

Siij.     ^ 
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du  tranfport  â&uel.  Mais  il  n'en  elî 
pas  de  même  des  corps  à  reflbrt  quel- 
que durs  qu'on  les  fuppofe.  Dont  la 
raifoneft  que  ces  fortes  de  corps-  ne 
communiquent  leur  mouvement  que 
fncceffivement.  Airifî,  quoique  le 
plus  foible  ne  puiflè  vaincre  le  plus 
fort ,  il  peut  vaincre  une  certaine 
quantité  de  petites  parties  qu'il  cho- 

?ue  dans  le  plus  fort ,  lefquelles  ne 
>nt  point  fuffifâmmen*  foutenuë* 
par  cales  qu  r  font  éloignées  de  Peu- 
droit  où  fe  foifc  le  choc:  parce  que  ce- 
corps  n'eft  poirit  dur  £ar  lui-même, 
mais  par  la  matière  fubtilequi  prête,, 
pour  ainfi  dire ,  &  qui  eéde  toujours 
a  l'effort  du  choc*. 

mi.,  m.. 

l?TTOiM  fa'bjcd;e;fi 

XXII.  Pour  expliquer  ceci,  & 
feire  mieux  comprendre  ce  que  \t£ 
viens  de  dire  des  corps  qui  font  ref* 
fort ,  foîent  les  deux  corps  rm  &  m , 
c'elî  à  dite  deux  corps  égaux ,  mais 
dont  îa  viteffe  de  Pun  foit  double  de1 
la  viteffe  de  loutre ,  &  qui  fe  meu- 
vent par  des  mouvetriens  contraires.. 
Si  ces  corps  foiu  infiniment  durs  a,Sfc 
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Qifils  agiiïènt  immédiatement,  &. 
en  un  inflant  Pun  fur  l'autre,  mz  de- 
viendra mo  après  le  choc ,  &  m  de- 
viendra n>3,  parce  que  le  plus  foible 
m  ne  peut  vaincre  le  plus  fort  rm , 
&  que  ion  propre  effort  retombe  fur 
ïui  avec  l'effort  de  1112 ,  dans  la  fup- 
pofîtion  que  le  mouvement  ne  fe 
perde  point.  Mais  fi  l'on  confidere 
que  ces  deux  corps  font  compofez 
d'une  infinitéde  petites  parties  ou  dç 
petits  corps ,  comme  1.  2.  j.  4.  &c.  a* 
%yc.d.  &c.  qui  font  en  repos  le&uns 
aupr.'s  des  autres,  &  de  la  matière 
fubtile  qui  eft  entr'eux ,  &  qui  les- 
foûtient,  &  les. comprime,  on  verra 
bien  ;  Premièrement  que  les  deux 
parties  a  &  b  ont  autant  de  force  quç 
la  partie  1 ,  quoique  de  vitelle  dou- 
ble. Secondement  que  les  trois  a.  b.- 
ç.  la  doivent  vaincre ,  &  l'obliger  à. 
reculer  jufqu'à  ce  que  la  partie  2.  la 
foiïtienne.  Troifîc mènent  que  les 
parties  1. 2. doivent  faire  reculera.  b« 
c.  &  qifainfi  les  petits  corps  font  re- 
pouflèz  en  arrieredans  rm.  aufli-bien 
que  dans  m,  par  cette  raifon  encore 
un  coup  que  mz  n'agit  point  en  un 
inflant,  &  félon  toute  fa  force  fur' 
w>  à  caufe  que  la  matière  fubtilëqul 

o.    •••• 

S  IHJ, 
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eft  entre  les  petits  corps  a.  b.  c.  r.  27. 

3.  cède  jufqu'à  un  certain  point ,  ;où' 

l'effort  du  choc  eft  en  équilibre  avec 

la  refiftance  de  la  matière  fubtile , 

équilibre  qui  ne  peut  durer  qu'uiï 

inflant. 

XXIII.  Or  après  cet  équilibre  ,  la- 
matière  fubtile  trop1  comprimée, 
c'eftàdire  trop  contrainte  dansfon 
mouvement  circulaire  dans  les  pores* 
des  corps ,  que  le  choc  avoit  changé' 
les  rétabliflànt  dans  la  même  figure 
*  La  preu-  (fi  le  reiïbrt  eft  parfait,  )  *  repoufler 
re  de  ceci  également  de  part  &   d'autre  les* 

eft  dans    le    o  .  ,     4  T  ▼       t- 

xvi.  Eclair,  corps  qui  s'etoiem  choquez.  Je  dis 
curemem  où  également ,  parce  que  fuppofant  ces 

je  prouve  que    °  T  *r  *  i        t         r 

Xi  force  cen- corps  de  même  nature,  le  plus  fort 
arifuge   des  n^a  pû  corn  primer  la  matière  fubtile 

psns courbil-  t       *T  x      *        T        f  .rT 

ions  de  vê-  dans  les  pores  du  plus  foibleïque  par- 
tner eft  la  Ce  que  le  plus  foible  ■  lui  réfiftôit  par 

caufe   de  la        ^  r  ^  '    •         o  .-i 

dmeté,  ref-Unmollvement  contraire,  &  qu'il  ne- 
iort,  pefan.  pouvoit  lui  rélîfter  qu'il  ne  fît  dans 

îcur  ôcc.  des  j         t        r  »      i      n     r 

corps,  une  partie  du  plus  fort  égale  a  fa 
mafle  propre,  la  compreluon  qu'il 
fouffroit  lui-même;  ou  une  compref- 
fion  d'autant  plus  grande  que  la  par- 
tie de  la  mafle  comprimée  étoit  plus 
petite ,  air  il  ne  peut  y  avoir  équili- 
bre fans  égalité  de  forces  contraires. 
Mais   quoique  les  corps  choquez* 
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foient  repbuflez  également  par  la 
matière  fubtile,  ils  ne  doivent  pas 
rejailliravecune  égale  vheflè ,  fi  ce 
Ifefl  qu'étant  égaux,  ils  fe  fufient 
.  choquez  avec  des  vheûes  égales  :  iï 
eft  clair  qu'ils  doivent  rejaillir  avec 
des  vitefles  qui  foient  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  maflès:  Venons  main- 
tenant aux  Loix  des  mouvemens  ■ 
fondées  fur  l'expérience. 


>* 
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IOIXGËNER.AL.ËS 

DE  LA  COMMUNICATION 

DES  MOUVÈMBN1 

F  O  N  D  Ë'E  S 

SUR  L'EXPERIENCE. 

PLu  s  ieurs  Sçavans  Mathémati- 
ciens, af>rés  avoir  fait  un  grand 
noHlbre  *  d'eaqpfcrîènéës  fort  exa des. 
fut  îfe  clboc  ctefc  eor £s  >  rioiis  ©rîtdon* 
né  les  règles,  qui  fuivent.. 

REGLE  G&tfKR^LE  POUR  LE. 

choc  des cor '[s  mous. 

XXIV.  Lorfquedeux  corps  mous; 
fe  rencontrent  >  les  mouvemçps  con- 
traires,  s'ils  en  ont  y  fe  détruifent  v 
&  ils  vont  de  compagnie  avec  le 
mouvement  qui  leur  refle.  Aihfi  îèut 
viteiïe  après  le  choc  eft  égale  à  la  dif- 
férence de  leurs  mouvemens  avant  le* 
ehoc  divifée  par  la  fomme  de  leurs- 
maflb*  Mais  s'ils  n'ont  point  de* 
motvtoent  contraire^  ils  vont  de: 
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ebmpagnie  après  le  choc ,  avec  la 
fomme  de  leurs  mouvement  Àinff 
leur  viteffe  efl  égale- à  la  fomme  de 
îeurs  mouvemens  divifée  par  la  fora-; 
me  de  leurs  maflès. 

REGLE  GENERALE  POUR  LE 
choc  des  corps  à  rejjbrt.- 

XXV.    ù  Regardez-fes   d'aborcT 
comme  des  corps  mous.  Àinfi  divi- 
fez  îa  fomme  ou  la  différence  de 
leurs    mouvemens  par  la    fpmme- 
de  leurs  mafTes  ;  la  fomme  fi  leurs*' 
jnouvemeiis     ne  font   point    con- 
traires ;  &  la  différence ,  s'ils  le  font.* 
l/expofant  de  cette   divifion  mar- 
queroit  leur  vitefle  commune  &  de- 
même  part ,  s'ils  étoiefit  mous: 

2.  Mais  à  caufe  du  refïort  diftrï- 
buez  à  contre  fens  c'efl:  à  dire  récr-- 
proquement  aux  maffes  leur  vitefle' 
refpedi ve  avant  le  choc  c'eft  a  di  re  ; 
la*  fomme  de  leurs  vkeffes  fr  leurs'* 
mouvemens  font  contraires;.  leur*' 
différence ,  s'ils  fontfemblables. 

3.  Ajoutez  les  mouvemens  fembla*-- 
bfes ,  &  retranchez  les  contraires.- 
Les  exemples  éclaireront  la  règles 
Le  figue  — moins  marque'Ie  mou-- 
vement  en  fens  contraire^;,»  .i..'.ftiar> 
qiie  l'égalité».  Svj, 
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Premier  Exemple. 

.  À  m  wî4.rencontrant,B  =r  31110^ 
1.  A=w5,  B^z:  31116. 


2-—  /»i8. 
3.W&6 — 


31116. 

mn.r  3016-1-31116; 
zzz  30112. 


Donc  À  aura  mi2  de  mouvement  ea 
arrière,  &B  en  aura  3 mu  en  avant* 

Second  Exemple. 

Soit  maintenant  Arrr  tnii  ren* 
contrant  B  "zzz  3ml  2 ,  par  des  mou* 
vemens  contraires. 

r.  Arz: — w*6.  {B^ryn^ 

2: — i»i8.  —^3m6.  - 

2.— -m6— miS   — W24.  Et  3016  — -■ 

3m6zzr3mo. 
Dont  A  rejaillira  0*24.  &  B  demeu- 
rera en  repos. 

Troisième  Exemple. 

Soit  Azzrmn  qui  attrape  Brrr $1114. 
r.  k^zmô.  1  B=r3m6. 

3.'— w5, .  j  jfli2. 
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*^ 


.  Donc  A  demeurera  en  repps,  &  B 
fera  3m8, 

II  feroit  inutile  de  donner  d'autres 
exemplesj  car  la  rçgle efl  afsez  claire. 
Mais  la  raifon  phyfique  de  la  règle 
neparoît  pas  d'abord  ;  parce  que  les 
opérations  qu'elle  preferit  ne  repre- 
fentent  point  afsez  à  Pefprit  les  ef- 
fets naturels  du  choc  dans  les  corps 
qui  fe  choquent.  Je  m'explique. 

Cette  règle  preferit  deux  chofès. 
Car  fuppoié  que  A  zzzmi^  choque 
B  ~z$  moyeIIe  preferiu 

i.  De  regarder  ces  deux  corps  com- 
me mous ,  &  de  les  faire  aller  après 
ïe  choc  d'égale  viteffe.  Ainfî  W24  de- 
vient m6  y  &  3mo  ,  yn6. 

2.  Elle  preferit  de  diflribuer  réci- 
proquement aux  maflèsla  fommeou 
la  différence  des  vheffes ,  parce  que 
les  deux  corps  font  également  re- 
pouffez.  De  forte  que  m6  doit  être 
ïepouffé  en  arrière  avec  la. viteffe  18 , 
&  jm6  en  avant  avec  la  viteffe  6. 
Donc  ajoutant  les  viteffes  fembla- 
Hes ,  &  retranchant  les  contraires  „ 
le*  corps  A  devient  «—  mn  ?  &  4©r 
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corps  B.  3m  12   C'eft  à  dire  que  fo* 
corps  B.  a  ymi  de  mouvement  en 
avant ,  &  À  mit  de  mouvement  eip 
arrière. 

XXVI .  Dans  les  règles  qui  regard 
dent  la  Pîiyfîque,  il  faut  que  les  ope-* 
rations  qu'elles  prefcrivent  répon-^ 
dent  aux  effets  naturels,  &  les  repre4 
fentent  à  l'efprk.  Car  fî  le  calcul  ne 
s'accorde  point  avec  les  opérations 
de  la  nature ,  il  eft  clair  que  la  règle 
qui  le  prefcrit  n'eft  point  fondée  en 
raifon ,  quoiqu'elle  puiffe  s'accorder 
quelquefois  avec  l'expérience.  Une* 
telle  regîe  au  lieu  denous  conduire  à 
quelque  intelligence  de  la  vérité , 
nous  eft  ordinairement  une  oêeafion* 
d'erreur. 

l  La  première  opération  paroît 
fort  étrange ,  puifqu'eïle  ordbnne' 
d'appliquer  à  des  corps  durs  la  règle 
des  corps  mous.  Àinfiîe  premier  car- 
cul  ne  paroît  pas  d'abord  répondre  à 
Reflet  naturel  qu'il  doit  reprefentet' 
à  l'efprit. 

2.  La  fecondetyperatïbn  pair oît  en-* 
core  contraire  à  la  raifon  :  car  enr 
foppofant  que*  le  corps  À  choquant 
B  en  repos ,  comprime  la  matière' 
fobtile  de  toute  ik  force  qpx  eft  rni^y 
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3a  réadfbn  de  cette  matière  fubtife  , 
ou  la  force  du  reflbrt  ne  fera que,/#24. 
Or  en  diftrï&uant  félon  la  regje  la, 
vitefle  24  réciproquement  aux  maf- 
fes ,  on  repouffie  A  avec  la  force  mi2y 
&  Bavec  yn6y  c'eft  à  élire  que  la  for- 
ce du  reflbrt  doit  être   my6  :  plus: 
grande  d'un  tiers  que  W224  :  &  cette 
srceauroit  encore  étéplus  grande , 
fi  le  corps  Bavoit  eu  plus  de  raalTe  ; 
car  en  augmentant  à  Pihfini  la  mafle 
du  corps  B ,  qui  eft  en  repos ,  la  for- 
ce de  la  réadion  devient  enfin  dou- 
ble félon  la  féconde  opération  de  la. 
règle.  Or  encore  un  coup  la  force  du 
reflbrt ,  ou  la  réaâibn  dé  la  matière* 
fubtile  ne  peut  pas.ee  femble  furpat* 
fer  la  force  qui  fa  comprimée;  Cela 
ne  paroît  par  conforme  à  la  raifc>n,nï 
même  à  Fexperiènce  ;  car  fi  on  Iaiflè 
librement  tomber  une  boule  à  fleflbtt 
fut  un  plan  inébranlable  de  même* 
nature,  jamais  la  boule nerremonte- 
râ  plus  haut  que  le  lieu  dont  elteeft 
tombée.  Ces  raifons  fort  vraifemfr  am- 
bles m'ont  autrefois  fait  douter  de  la 
jiifleflê  des  expériences ,  &  prévenu* 
d'abord  contre  la  régie  générale,  par* 
laquelle  la  quantité  abfoluë  de  moiis» 
yement  change  fans  cette.- 
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Cependant  puifque  la  regleëft  cort^ 
firmée  par  un  grand  nombre  d'expte-  - 
riences  exadement  faites ,  comme  on 
ïé  doit  fuppofer ,  &  qu'il  efl  itnpoC- 
fîble ,  en  etabliflànt  d'autres  opéra- 
tions, qui  d'abord  pat oîtïoiérit  peut- 
être  plus  vrai-femblables ,  de  ne  rien 
dire  qui  ne  choque  ces  expériences , 
comme  on  le  vera  bien-tôt  ;  il  faut 
non  feulement  s'en  tenir  à  la  règle , 
niais  tâcher  de  découvrir  les  railons 
phyfiques  des    opérations   qu'elle  - 
prefcrit. 
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de  la  Communie,  des  Motto.  425; 
XXVII.  L'expérience  apprend  que 
fi:  deux  corps  durs,  comme  deux 
boules  d'ivoire  ou  de  verre  A  &  B  t 
fufpendas  à  un  fil ,  fe  choquent,  & 
rejailliflent  chacun  avec  une  certaine 
quantité  de  mouvement  fort  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  avoient  avant  le 
choc:  elle  apprend,  dis- je,  qu'ils 
eonfervent  toujours  la  même  quan- 
tité de  mouvement  de  même  part* 
Par  exemple.  Si  avant  le  choc  A  ren- 
contre avec  la  force  mn ,  B  ,  dont  la 
force  contraire  foit  21113.  Arejaillira 
avec  la  force  mS ,  &  B  avec  21117.  Or 
miz — 2mçrzm6zzr.2my-  mS.  Donc 
il  y  aura  avant  &  après  le  chec  la 
même  quantité  de  mouvement  de 
mêmepartjOii  la  même  force.Si  W24 
choque  nmo,  W&24 rejaillit  mio  ;  & 
nmo  devient  111114.  Or  ?»24~:iim4 
• — mio.  II  en  eft  ainfi  des  autres. 
D'où  l'on  voit  que  les  mouvemens 
particuliers  peuvent  varier,  mais  que 
la  force  en  gênerai  de  même  part  de- 
meure toujours  la  même  ;  ou  que  le 
centre  de  pefanteur  des  corps  qui  fe 
choquent ,  a  la  même  vîtefse  avant 
&  après  le  choc. 

XXVIII.  II  fuit  de-Iàce  que  Pex- 
gerience  confirme  encore ,  fçayoiç* 
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que  fi  les  corps ,  A  &  B  ,  retombent 
&  fe  choquent  pour  la  féconde  fois*. 
ils  fe  rétabliront  dans  le  même  état 
où  ils  étoient  avant  le  premier  choc; 
e'efi-  à-dire  que  fi  B  avec  la  force  21217 
choque  À,  m8 ,  B  deviendra  21»}, 
&  A  deviendra  mi2  :  &  les  deux  bou- 
les remonteront  par  le  fécond  choc , 
où  elles  étoient  avant  le  premier.  Il 
en  efl  de  même  des  corps  imo ,  & 
HW74:  après  le  fécond  ils  fe  rétabli- 
ront m 24 ,  8c  îiwto.   Il  en  ell  ainfi 
des  autres ,  ïorfque  le*  mouvemens 
font  contraires  ou  qu'un  corps  eft 
en  repos. 

En  effet ,  il  efl  impolïîble  que  ce- 
la  arrive  autrement ,  fuppofé  que  la 
même  quantité  de  mouvement  de 
même  part  demeure  toujours,  & 
que  la  grandeur  du  fécond  choc  fort 
égale  à  celle  du  premier;  parcequ'on 
ne  peut  partager  la  lommerj  desvi* 
telles  m&  &  20*7,  laquelle  marque  la 
grandeur  du  choc  ;  on  ne  peut ,  dis- 
]ey  partager  cette  fomme  de  telle  ma- 
nière quTîI  y  ait  toujours  la  même 
quantité  de  mouvement  de  même 
part ,  fi  l'on  n'en  donne  12  à  m,  & 
3  à  zm.  On  ne  peut  auffi  partager  24. 
fouune  des  vitçflfes  m2o&  110*4  avec 


(te  la  Communie,  des  Mou».  +tf 
fa  même  condition ,  que  les  deux 
cforps  ne  deviennent,  Fun  11124  >  & 
l'autre  110*0.  Tout  ceci  pofé comme 
certain  par  une  infinité  d'experren- 
cesquife  confirment,  tâchons-de  dé- 
couvris les  raifons  pliyfiques  des* 
opérations  qùeprefcrit  la  règle; 

XXIX.  lime  paroît  clair  que  tour 
éorps  par  lui  même"  eft  infiniment 
mou  purfque  le  repos  n'a  point  de  • 
force  pour  refifter  au  mouvement, 
&  qu'ainlî  une  partied'un  corps  plus 
pouflee  que  fa  voifîne  doit  s?en  fe- 
parer.  De  forte  que  les  corps  durs  ne  v.  u  $ 
font  tels  que  par  la  compreiTion  de*a'r^£ 
la  matière  invifible  qui  les  environ-  che  de  u 
ne ,  &  qui  en  pénètre  les  pores ,  ain-111*' 
fî  que  je  l'ai  prouvé  ailleurs.   On 
doit  donc ,  félon  la  première  opé- 
ration de  la  règle ,  coniïderer  les 
corps  qu'on  appelle  durs ,    comme 
s'ils  étoîent  mous  3  du  moins  jufqu'à 
finftant  delà  parfaite  comprerfion 
ou  réaâion  de  la  matière  fubti te  qui 
fait  le  reflbrt  :  car  jufques- la  les  pe- 
tites parties ,  dont  les  corps  cftoquàns 
font  compofez,  obéïflfent  réciproque* 
ment  à  l'effort  du  choc  les  unes  après 
les  autres  ainfi  que   j'ay  expliqué     *  n  / 
dans  les  axticles  *  20 ,  21  &  22.  Juf-  Jfjj*  ccs 
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ques-là  la  force  des  mbuvemèns  fcott-> 
traïres  comprime  la  matière  fubtile , 
&  lui  communique  fon mouvement.- 
Apres  quoi  le  mouvement  qui  relie' 
au  corps  le  plus  fort  dans  fa  partie  la 
plus  éloigneetiu  point  de  rencontre, 
le  diftribuë  également  dans  le  refte 
de  fa  maflfe,  &  dans  celle  du  plus  fofc 
ble,  comme  dans  les  corps  mous^ 
Ainfî  l'on  voit  bien  que  la  première' 
opération  de  la  règle,  qui  ordonné 
de  divifer  la  différence  des  mouve- 
mens  contraires  par  la  fomme  desf 
maiïès ,  repréfente  à  I'efprit  reflet 
naturel  du  choc  des  corps  mus  eti 
fens  contraire ,  faifant  abfttaétioiï  de 
là  force  du  rellbrt  dont  la  féconde 
opération  exprime  l'effet ,  comme  oa 
leva  voir. 

XXX.  Cette  féconde  opération  con- 
fifle  à  diflribuer  réciproquement  au* 
maffes  des  corps  leur  vitefse  refpec- 
tive*  Or  cela  eft  conforme  à  la  ïaifon: 
car  les  corps  qui  fe  font  choquez  doi- 
vent après   lyinflant  qu'exprime  la 


Particle  22  &  25 ,  être  repouflez  à 
proportion  de  la  compreffion  de  la; 
matière  fubtile  gui  fait  la  force  -du,"» 
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xeflort ,  &  cette  compreffion  dépend 
de  la  viteflè  refpedive  avec  laquelle 
les  corps  fe  choquent.  Or  àl'inftant 
de  l'équilibre ,  qui  eft  celui  de  la 
parfaite  compreffion  de  cette  matiè- 
re fubtile  y  l'effort  de  cette  compref- 
dïon  ,  doit  necefsairement  être  égale 
de  part  &  d'autre  dans  chacun  des 
^corps  choquez  j  car  il  ne  peut  y  avoir 
d'équilibre  fans  égalité  de  forces  con- 
traires.' Donc  il  faut  que  les  ;mou- 
vemens*     des     corps     rejaHIiflans 
foient  égaux.  II  faut  donc  que  par 
l'effort  du    rdïbrt,  leurs    viteffes 
foient  réciproquement  comme  leurs 
jnaflès. 

Mais  afin  de  comprendre  encore 
mieux  la  règle  &  les  raifons  physi- 
ques des  deux  opérations  quelle 
prefcrït ,  il  eft  bon  d'en  faire  quel- 
ques exemples. 


T 


Jjorfque  deux  corps  A&  Bfe  mettent 
par  des  momcmens  contraires ,  ou 
que  P  un  des  deux  eft  en  repos. 

I.  Exemple. 
A.  1*124        choque        B.  yno. 
1.     m4  5W4* 

?,— nuo.  5»H* 
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Somme— -mi6  <jm& 

Donc  A ,  rejaillit  mi6  ;&  B ,  avan- 
cfr^mS.  Or  s'ils  fe.choqtient  de  nou- 
veau ,  ils  fe  rétabliront  ainli  felon  la 
règle. 

Rètablijftment* 


A. 

mi6 

contre 

B. 

5«8 

-m4. 
— nuo. 

5»4 
5*4 

Somme 11124.  5^0. 

Donc^n  fuîvantla  règle,  A  &B 
fe  rétahiiffent  j  ce  qii'aprend  auflî 
l'expérience. 

II.  Exemple. 

A      31112       contre        B.    yn6. 

1 3013.  y»j# 

z. — 31115  - — ^ 


«Somme— 31M&  ^mo0 

-    Donc  A.  devient  3ms  enarriere; 


3e  la  tommmlc .  des  Mmw.  <43* 
&B  demeure  en  repos,  &ilsfere- 

tablxffent  ainfî.  / 

Rétabli ffement. 

A.      31118.       choque    fi.  5*»o. 

i.     31115.  $wg. 

2. — 31115.  5*03. 

Somme — 3  nu.  yn6A 

1 1 L  Exemple. 

Des  corps  qui  fe  choquent,,  quoî« 
*que  mus  de  même  part. 

A    11124.         attrape  B.  3/04. 

1.    1119.  yn9m 


Somme — m6.  3*014. 

Rétabliffement  par  la  règle  des 
mouvemens  contraires  :  car  A.  — 
m<5  va  d'un  fens ,  &  B ,  30114  d'un 
.autre. 

RètabliflemenL 


A. 

m6. 

contre    B 

3*014. 

1.— 

-  mp. 

yng. 

2— 

—11115 

yn^. 
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Somme— D124.  yn+ 

4  V.       £  X  E  M  P  L  E. 

:Par  des  mouvemens  femblable». 

A      3m2.       attrape      B      m. 
,1.      3m|.  jn\. 

2.— 3m^.  -m^ 

Somme  3  ml  jn\. 

Pour  le  rétabKfsement  il  faut  ïur- 
vre  la  règle  des  mouvemens  Sembla- 
bles ;  car  A  &  B  vont  encore  ça  mê- 
me feus. 

Rètabliffernent. 

A.      3m-.  eft  attrapé  par  B.  m\. 


ï. 

3  m7. 
3Q1> 

ml 

Somme  31113* 

m. 

V.    E 

XEMPLE, 

» 

A. 
■1. 

m$. 
m  5. 

attrape 

JS.     IW4* 
m  6. 

2>— 

-m2. 

mi. 

* 

Somme 

)le  la  Communie,  des  Mow.  43g 

Somme  4-  1114.  10& 

ILne  fe  fait  dans  ce  cas,  comme 
dans  lesmouvemens  contraires,  qu'u- 
ne permutation  réciproque  des  mou- 
vement à  caufe  de  P  égalité  desmaC- 
fes.  Car  la  première  opération  des 
mouwmens  femBIables  répond  en  ce 
cas  à  la  féconde  des  mou vemens  con- 
traires y  &  la  féconde  à  la  première,, 
en  Changeant  les  lignes  de  plus  &  de 
moins ,  comme  on  le  voit  dans  cet 
exemple. 

A*      m8.       comte       B.      «14. 
1.      m2#  ■     »     tbz. 

.3 — m£  —  m6. 


Somme— m^  —  i»8# 

*  ■  *  ■ 

XXXI.  On  voit  dans  îe  premier 
exemple  que  11124.  contre  yno.  de- 
vient—mi6  après  le  choc ,  &  que 
5»jo  devient- 5 «8.  Mais  dans  le  fé- 
cond -exemple  -31x18. ,  quoique  de 
forcé  égalera  mxaf,  choquant  le  mê- 
me ^mb^ne  devient  que— —31112$  & 
]mo  <jue  yn6.  On  voit  encore  la  m£* 
Tome  m.  J 
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me  choie  en  comparant  en&mHe  Jfe 
troifiéme  &  le  quatrième  exemple 
Or  ilfèmble  d'abord  que  cela  <3io- 
que  la  raifon.  Car  la  force  d'un 
corps  eft  le  produit  de  la  viteflè  par 
*ïa maflè  :  ainfi  11324 n,apas pîus  de 
force  que-jmS.  Donc  la  cornpreffion 
;dç  la.  matière  fubtile  qui  fait  îç  ref- 
ïbft:;,'deviîoitêtre  égalé  dànslepr^ 
Ttniér  &  <fens  ïe  fecpn4  exernble  :  es 
"qui  eft  (Contraire  à  la  règle. 

Je  répons  que  la  cornpreffion  de  Ij 
jmtiçre  fubtiïe,ou  que  la  gran^euç 
iïu  reflbït  n'eft  point'  égale  dans  ces 
deux  exemples ,  quoique  Uk  forces 
ni2^.  &  31118t.  foi^nt  éoales.  Ça* 
dans  le  ptemier  èxfemple  fa  fo.rce'  de 
Cette  cornpreffion  eft  égale  àm2o,  & 
dans  le  fécond  elle  n'eft  égale  qu'à 
31115 ,  comme  H  eft  marque  dans  iei 
igçpndss  opérations  de  .çes-exeotplpfc. 
Dont  la  raifon  eft  que  11124.  ne  con", 
ferve  que  1114  de  &n  mpwienïent 
^ans  J'inftanç  de  Iaj$us  forts  çonj-> 
preffion ,  &  que  ji»8  ea  eonferyt  en- 
core gmjçonamç  :on  fevp»  <&©s  Je* 
pieraipxçs  ,  ppérawons. ;  C^r  §1  &<& 
Bien  prç^rç#ai;de  <gj€  1$  s<$fri$e* 
corps  ne  Je  bande  ,  ou  ce  qui  eft  Ia{ 
çxême  cliofe^quela  matière  fufcfciJô 


<Tie  fe  comprime  que  fufqu'à  l'inl- 
fiant  de  équilibre  ,qui  n'arrivie  que 
iorfque  les  corps  qui  fe  font  choquez 
peuvent  aller  de  compagnie.  Car 
.alors  le  plus  fort  n'agiffant  plus  fur 
le  plus  foible ,  leurs  pores  ne  font 
pkts  de  nouveau  réciproquement 
-comprimez*  Ainfî  le  reHort  com- 
jnence  alors  à  fe  débander  par  l'ac- 
tion de  la  matière  fubtilequi  les  pé- 
nètre. D'où  il  fuit  que  le  corps  A , 
11124 ,  ne  pouvant  avancer  que  B , 
«;  mo  n'ait  acquis  autant  de  viteflè  que 
lui ,  il  ne  peut  Iiji  réfier  que  ni4  de 
mouvement  dans  i'in  fiant  déséqui- 
libre qui  eft  celui  où  les  yitefl!es  font 
égales,  &  où  par  confequent  B# 
ymo  efl  levemi  5014.  Mais  par  h 
même  Taifo*j,,  3918  après  avoif ^  cho- 
que fememe  qmo^ikçQtifaçvz  çiv. 
core  ^mj  de  mouvement,,  iorque 
5mo  efl  devenu  51113.  Ainû  dans  le 
premier  exemple  0*24  a  comprimé 
^mo  avec  la  force  imo,  eh  devenant 
lui,  014  3-  &  51110 ,  5ni4.  Mais  jm8 
.iquoiqutfgal  xn  force  à  JH24 ,  b'a 
..comprimé  iemêmje  }mo ,  qu'av^cla 
forcera*; ,  en  devenant  Iiri ,  gmj .^& 
^mo,  51113.  La  compreflion  de  lama* 
tiere  fubtile  n'eft  donc  point  égale  à 

Ti] 


41&  Des  Loix  Genertles 
la  force  primitive  des  corpsavant  ïe 
choc  :  mais  elle  efl  &  doit  être  égale 
à  celle  qu'ils  employeur  à  fe  com- 
primer jufques  à  ce  qu'ils  puilTent  al- 
1er  de  compagnie  ,  c'eft-à-dire  qu'el- 
le eit  égale  a  celle  qu'on  retranche 
par  la  première  opération  qui  les  a 
îuppofezmous.  Et  c'eftcequi  prouve 
encor,equcces  opérations  luivem  5c 
expriment  exactement  les  effets  natu- 
rels du  choc  des  corps. 

De  même  quoique  mi6  Toit  une 
force  égale  à  41114  ,  cependant  mrô 
réduit  par  le  choc  jtnÊ  au  repos  ; 
mais  41114  lui  laine  encore  «jins  j  de 
■fon  mouvement ,  ainfi  3012 ,  quoi- 
que égal  à  2mj,  il  réduit  par  le  choc 
^m6  au  repos  :  Et  31113  lui  laiflè  en- 
core ^mf  de  mouvement  de  même 
part.  Dont  la  raifon  fe  voit  parles 
opérations ,  en  faifant  attention  à  oe 
que  je  viens  de  dire  pour  en  rendre 
]a  raifon  phyfique.  Voici  ces  opéra» 
-tïons. 

A.     41114.      contre      B.      ^w8. 
1. — 4m  'f  ywtt 

>d— my  _  5»,^' 
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Somme— '4m>f  —  yn% 

Le  choc  de  mi6. contre  îti&efldan* 

le  rétabliffement  du  premier  exempte 
ci-dejjks.- 

A       itiij     conefce     B;      ynét 
1. — imy  yri% 

1. — imif  —  51»^ 


Somme— 2mp|  ^mJl- 

3*82  ctwtfre  ^mtf  ç/î  dans  le  fécond 
exemple  ci-deftus. 

Je  croi  quelon  petit  voir  mainte- 
nant les  raîfonsde  la  règle  &  des  opé- 
rations  qu'elle   preferit,  &  qu'if 
n'eftpas  neceflàire  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  &  de  rapporter 
ici  un  plus  ^rand  nombre  d'exem- 
ples ou  d'expériences.  On  en  t roii ve^ 
ra  plufieur^dans  l'excellent  ouvrage; 
de  M .  Mariott e  De  la  pereuffion  m  4k 
choc  des  corps. 
Comme  I'objedion  que  j'ai  faite  cfc  - 
ûeflus  dansl'article  XXVI. contré  lh 

X  fij; 


Jfes  Loix  Germain 
>ndë  opération  de  la  règle , 
autrefois  faîFabùter  dé  Fexafti 
des  expériences,  jecroi  devoir  ta 
de  î'éclaircir..  Pour  cela  il  faut 
attention-  à  ce  principe  certain , 
fa  reaâàoir  fcfl  égale  à  la  refiûanct 
trouve- Padion ,  ou  qu'un  cprp 
en  choque  un  autre,  iouffre  dai 
paarqes  la»  ïnêitie;  «empueffion 
produit  dans  l'autre ,  comme  j; 
expliqué  dans  les  articles  22.  <S 
2^  il  raut  remarquer  que  la  comj 
lion  ne  le  faifant  qu?à  propoi 
que  fe  corps  le  plus  fort  twuve 
ïefiflance  dapsje  plus  foible, 
ConjprdVibiî  ne  s'augmente  qu< 
qu'à  ce  que  le  plus  foible  ait  a< 
tmeviteflfe  égaleà  celledu  plus  î 
parce  qp'afors  le  plus  faible  ne 
iefifte  p&fs ,  ott.  ri*empeche  plu* 
iftôûvenfent:.  D*act  itfuit  queli 
iprps  ert  çhcJquètm  autrcen  repo 
Arrimera  grand,  la  compreffio: 
égaîé  à  la  force  primitive  du 
quant.  Mais  S  A ,  m24 ,  choqiu 
<qno  la  tompreffiorr  ne  peut  être 
rinS*:  parce  qufaiors  A,  étant  dëi 
ui6  j  &  B  ,  jm6 , 1?^galité  des  v: 
fesaïtéte  L'augmentation  de  la  c 

preffiba^  Ea*  Ia^éme  raifpn ,  ; 


[de  la  Communie. des  Mtw.  tyf 
tjue  je  Paï  déjà?  dît ,  fi  qniâ,  qitoi* 
qu^égal  à  1x124  choque  xmô  y  lacoftH' 
pretfioh  ne  peut  être  que  m8  ^forf- 
que  41116  ell  devfertu  41114  £&  sut© , 
21114.  Or  puifque  la  compreflion  eft 
«gale  dans-  les  deux  corps  Se  Qu'ils 
appuyent  inamediateœient  l'un  fur 
l'autre ,  le  débandement  du  reiîbrt 
de  leurs  parties  par  Paârôn  de  la 
matière  fiibtile ,  ks  dok  repouflfer  à' 
contrefeqs  avec .  une  égale  force,  ce' 
qui  ne  fe  peut  foir«  qu'en  eByHant  I» 
viteflè  réciproquement  aux  nterflè*  > 
ainfi  que  prefcritfifc  fecancte  opéfôu 
lion  de  ïa  règle, 


PROBLEME. 


:  :-.:\ 


trouver  généralement;  le  rtfuttqt  de*{. 
mtiuvvme'ns  des  deux  corps  après  . .... 
leur  choc.  . 

II  n'y  a  qu'à  fanre fefrdeto*  cftïcttïe^ 
mie  la  règle  générale  preferit,  & 
dont  j'aitâchéde dbîttefci-dfefem Ta-* 
raifon  philïqtte^onfutdeâ  corps  &  - 
cfes  vîtëfses  détermméesïmais  fur  des 
corps  dont  les  inafses  .&  leëvîteflès 
foient  exprimées  généralement.  Pour 
cela,  Cotent*»  &  n  les  deux  corps  :: 
>  foit  Ia~vîtefle-fc  m,  &  r  cefle  dira:  - 

—  m    •  •  •  • 

T  iiij 


i 


s 


A40         T)es  Zoix  Générale! 
Je  fuppofe  que  mv  foit  plus  fort  qrtc 
nr  c'eft-à-dire  que  le  produit  de  la 
mafiè  du  corps  m  par  fa  vîtelle  v>  foit 
plus  grand  que  celui  de  n  par  r. 

POUR  LES  MOUVEMENS 
en  fins  contraire. 

1  Parlapremîere  *  opération  de  îa 
Règle  gène  raie  qui  confidere  les  corps* 
comme  mous,  on  aura  mr — ?/r,  pout 
la-  force, ou  le  mouvement  qui  Leur 
refte.  Or  les  mouvemens  des  corps  dî- 
vifez  par  leurs  mafles  ,  donnent  leurs 

vitelTes.  Donc  — —  exprime  la  vi- 
telTe  de  m.Orlâ  vitefie  den.eft  la 
même  que  celle  de  m,  puifqu'ils  vont 
on  plutôt  tendent  comme  mous  à  al- 
ler de  compagnie.  La  même,  dis-je, 
maïs  en  fens  contraire  ,  à  celui  dont 
iLalIoitavant  le  choc  ;  car  on  a  lup- 
poféqueflr,  était  plus  foibleque  w. 
Donc  en  changeant  les  fignes  de  la 
viteflèdew,quien '-  s  on  aura 

— — — ,  pourcelle  de». 

La  féconde  partie  delà  règle  ge^ 
nexale  prefait  de  diflribuer  lafom^ 
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jme  [des  viteflès  v-+r,  réciproquement 
aux  maflès.  On  fera  donc  ces  propo- 
rtions.' 

«v— f  nr 

1'  HT"!"» 

la  vitefle  de  m. 

e.  «s-*-»,  v  +  r  ::  mr r— 

pour  la  vitefle  de  ». 

Mais  il  faut  changer  les  fignefc  des  * 
numérateurs,  des  expreffions  de  ces ; 
vîtefles,  àcaufe  que  le  reflbrt ,  bandé 
par  la  mutuelle  compreffion  de  ces  * 
corps ,  don?  en  fe  débandant ,  les  re- 
pouffer en  feris  contraire,  à  leur  pre- 
mier mouvement.  . 

,  Àinfi  en  ajoutant  les  deux  viteC- 
fes,  trouvées  parla  première  opéra* 
tion ,  à  ces  deux  dernières  :  fçavoir ,  « 


la  première  ' aVec 

*  w— f-n  m— h» 

qu'on  a  rendue  négative ,  On  Gban-  ' 
géant  les  lignes ,  on  aura  la  formule  - 

»wv  —  nv— tnr  v  —4-  - 

—ou  v~  2  n.  *.  -^— ^  pour 

«    —  —        «     M  A. 

la  vitefle  de  w  ,  réfultante  après  le  : 
choc. 

De  même  en  ajoutant  la  vitefle ; 
cfe  fr ,  tirée  de  la  première  opération^ ; 

W0ir>  ==?  avec  -»  ?=T,  oit  ' 

T*tv. 


44*   *      jyte:£oix(3hter*lè$ 


aura    i>  ■    ou  r*~-  i  m  * 


pour  la  viteiïè  de  »,  après  le? 

choc. 

Ces  deux  formules  expriment  gé- 
néralement les  viteffes  qui  refiilteiit 
àux-corps  durs  à  f effort  parfait  après  > 
qu'ils  fe  font  choquez  pa&  des  mou- 
vement direâemcnt  oojitraireSj  quel- 
les que  (oient  leurs- malles,  &  qu'- 
agent- été  leurs  vitefles  avant  leur 
cnoc  Deforteque  pourréfoudreies 
cas pairticnlîei», iln'y.aqu'à  mettre 
daus-ces  formules  au  lieu  des-  lettres 
ni  n  y>  r ,  les  nombre*<jm.  expriment 
là  grandeur  des  maflès  &:cfes?  vitef- 
&s  des  corps  avant Jechoa, 

,R.X,E>  M*.  PL  E.< 

Deux  corps*  m  8c  n  lecWbqttenr 
par  des  mou vemem>  contraires*  m  a: 
«x  de  maflc  &  trois  ;de  vitéfïë.  :  n.  a: 
deux  dé  maflfe,&  quatre  de  -viteflè  ; 
c'eft  à'diré .-,  6 mi> ,  contre  2 0*4}  car 
iesv nombres  qui  font  avant.*»  &  n  ex- 
priment toujours  Je  rapport  des  mat 
Tes  de  ces  deux  corps ,  8c  ceux  qui: 
Tés  fuivent  lé  rapport  .-de  Iewrs  vi* 
teflte.  On  veut  fçavoîr  ce  qui  leur  ar- 


àe  la-  CtafeMtffc'  «fc*  a*&y;  44» 
»vœra'parrIechôc.>  PonrBdrf.it  feup- 
itaectredaife  les  formules  au  lieu  dé- 
*».  ».  *.  r,  les  nombres  &  2,5;  4 ,  & 
1  on  aura  pour  la-viteflè  de  m  après 

Iéc*o«->  -**■  rrj?;^  à/dire,, 

-r-j1.  Ainfî  le  corps  >»,  à<aufe  du  fi-' 
gne  moins  — -  reculera  avec  la  vitef-- 
te  i.  De riiên»  farvif efTedt  »',  çûi  ? 
poux formufe  rJ-ïw  *  .^',fëra-' 


|-^*  '..        --_     "      *  ^  *-' 


* ~ î2 V  Z^t '  %alà  4^10/3 égal- 
a—  6±.  Âinfi  ft  reéulera  avec  Ta  Vr-~ 
téflè  6^,  à  caufe  dù'fïgrië  moins;  IÏ 
eneil'sOxifîdëaufteé^   }   "      ,. 

s'il-  • 

PÔOA"  I£^  M  OU VkUB tfs'- 
femblables ,  ou  de  même  part;  lorf^ 
qdm  corpjs  attrape  Pamre  &  le: 
choque. 

La  première  opération  cfé  îà  régtè '■ 
générale ,  dènfié  dans  :cefcâ$  pou  r  m ; 

&  pour  n\  la  vïteflfe  tl—2L:  &  ia-fe*  ■ 

tonde  partie  de  la  Regle-ordonne  de? 
diftribuer  non  la  fommé^mais  la  dif- - 
fërence  v***r  des  vitcflfes 5 Téetpfo"-- 


444      Cw  l-0lX  Générales 
queutent  aux  malles.  On  aura  donc , 
en  faifant  une  proportion  femblable' 

à  la  précédente  "- —  pour  la 'vi-- 

icflè  de  m.. Et  aj^~p.  pourcelle'dei 

».  Mais  il  faut  changer- les  Ggnes  de 
la  vrtene  de  m,  parce  qu'attrapant 
l'autre,  il  en  cil  repourfë  à  contre 
fens  de  fon  premier  mouvement,  par  ! 
le  reffbrt  des  corps  comprimez.  A-- 
joutant  enfin  les  deux  vitelles  de  m  ;  ■ 
lçayoir ,  —  — ^r  avec  "-—rg ,  ou  l'on 

a  changé  les  Ggnes  ;  on  aura  la- for- - 
mule  pour  la  vuefle  de  m.  Sçavoir  , . 
Ti     nv-+j^  ouv  +  îbx  ' -"■  De. . 

même  en  ajoùtantlesdeuxviteuesde- 
n  \  fçavoir,  "^f~'avec  -'     ■  —  ' ,  on 


I 


pour  la  viteue  de  n  après  le  clioe. 

Exe  m  f  l  e. 

3  m  sf ,  attrape  6  n  2 ,  la  viteue  de  m,  ; 

qui  efti."»  ,'1**r"'v  étant  réduite;,, 

fera  »-*"***— 4.-  égal  à  1-  Et  celle  ! 


ié  ûr;>  Cmmnfa  des  M01&.  44^ 
&fr  qui  eft m""*"2  m  *  *  *"" r  deviendra- 
\illlzIon  î  j  *  ces  deux  vitet: 

Tes  feront  ppfitfyes  Se  versJé  mêm«. 
côté.  '<* 

*    Mais  fi  I\3ri  fuppofbït  que  mro  at* 
trapât  10»  2 ,  on  auroit  pour  .la  vi- 

teflîe  de  J»  après  le  choc  —  -£  de  vi- 
tçflè-,  qui  feroit  contraire  à  fon  pre- 
mier mouvement  à  caufe  de  la  gran- 
deur négative  moins  1?.  Àinfi  m  rei  - 
culeroit  après  le- choc ,  &  * .  auroit  i§  ; 
de  vhefle  en  avant. 

fiOUA    LE    CAS    OU     XÏN 
des  corps  ejlen  repos. 

■  \ 
,  Le  corps  en  repos  étant  nômiïiç  «.  - 

il  n'y  qu'à  effacer  dans  les  formules 

ié  terme  ou:  fa  vkeflè  r  fe  trouve  , 

parce  que  r  étant  %ero+  ce  terma  fe 


mv  — nv 


détruk.  Ainfi  on  au»  ^^J  pour J* 

vkeflè  de  m  &  ~^  poux  cçlte  <ïe  * 
apjés  le  choc»  -  • 


Ex  E    M    P'  L   E.- 

m  6  ayant  choqaé  %n  o.  la  vheflîr 
3è  «r  qui  eft  *21l£l^tafera^  *^n£  ;=r 

*4  zrr **— •  ^4  ,  ainfi  wtf  '  deviendra»— 

l»4  on  rejaillira  cy  arrîefe  avec  4  cfe 
tfteflè.  Er  n  aura  pour  fa.  vitefse  cy- 
avant   **y  égal  <&  *£  si  a.    5  0  o: de^ - 

j/tenant  5  ii  a.  ; 

Ces  deux  formule*. 

■  1%  ■w^-itv^r>>ygom  la  vïc&Êë7  cft 

m  après  le  clioc. 

Ces  deux  formules  -,  dis-îe%  exprr- 
Biènr.  généralement  le :  r<*mltet  4e$ 
communications  des  mouveraçm: 
f .  Des  mpttvefaens<:onrraire&,fi Pbrf 
met  le  figne  — -  avant*  mr  &  2*0*; 
&.  Des  mouvemeils  femblables  ou 
de  même  part ,  fi  l'on  y  met  le  figne 
h^3  .  Des  mouvemens  q\ii  réfultent 


de  là  Communie.  desMoiût.  4^* 
*fu  cIiocIorfqu\in.des' corps eft^nre-i 
ifios  n  par  exemple }  fi  Pon  néglige  * 
comme  nul  le  terme  znr  où  fa  vitef-* 
fe  r  fe  trouve.-Àinfi  ces  deux  formu- 
les générales  fuffifent  pour  fçavoir  fe 
réfukat  de*  mou vemens ,  après  lés 
trois^  différentes-  efpeces  de  choc  de 
deux  corps ,  &  peuvent  encore  fervir 
à  réfoudre  j^iieursqueft ions  qtfon 
peut  faire  Imcette  matière  j  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  mémoires  de: 
ï' Académie  Royale  des  Sciences  de 
Cannée  1706;. 

Telle  efila  fécondité  de$  réfclu-- 
tïohi  &  dés  exprefltons  Algébriques.' 

Si  l'on  fait  même  attention  à  quel- 
qu'un dé  «es  principes ,  qu'on  peut 
déduire  de  ces  deux  formules  :  Que 
les  corps  après  &  avant  le  choc  ont  la 
même  vitefse  refpedive  :  ou  qu'il  y 
a  la  même  quantité  de  mouvement 
de  même  part  :  ou  que  le  centre  de 
gravite  commun  aux  corps  qui  fe 
choquent ,  demeure  ou  fe  meut  delà 
même  vitefse  avant  &  après  le  choc  5 
on  verra  bien  qu'une  feule  formule, 
celle  par  exemple  qui  donne  la  vitef- 
fé  de  m  apres  le  choc ,  pourrait  fuffi- 
re  pour  trouver  celle  du  corps».  Car 
fçachant  dans  le  premier  exemple. 
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gUe  la  vitéfse  refpeâîve  eft  7.avantîe 

choc,&que  m  doit  par  fa  formula 
reculer'  avebf  devitefse,  fans  confut 
ter  la  féconde  formule  pour  nr ,  on 
Voit  bien  qu'il  doit  reculer  avec  Ta 
vîtefse  6{.-dRn  qu'il  y  ah  la  même 
vîtefse  rcfpedivtt après  comme  avant 
le-choc. 


RFPON  SE 

A- 

MONSTEUR   REGIS* 


^VÉËÊfl'S  SEMENT.* 

AY  a  k  t    remarqué  dan*' 
le  Syftême.  de   Philojophic 
de  Monlîeur  R  e  gis,. qu'il  me 
fàifoit  l!honneur  de    critiquer 
mes  fentimens,  &  qu'il  en  con- 
damnoit  quelques-uns  fans  don* 
ner  cerne  femble  aucune  preu? 
ve  fblide  de  (es  déeifîons,je  crus 
d'abord  lui   devoir,  répondre. 
Mais  certaines   confTcLerations 
m'ayant  fait  diflEerer  un  travait 
fi  contraire  à  mon  inclination  v 
&  que  je  ne  jugeois  pas  fort  né-- 
cefïaire ,  j'appris  peu  de  temps 
après  qu'une  autre  perfenne  à 
mon  infçd  avoit  entrepris  de? 
réfuter  les  opinions  particulier 


.  APEKTlSSEMENr* 

ht  de  ce  Philo/opte,  fui- i# 
Aflérapbyfiqtfe  principalement 
&  fur  la  Morale ,  &  me  nie  que 
dans  (on  Ouvrage  il  défendoit 
fncs  fentimens<  arec  beaucoup 
cfe  vigueurjene  fçaï  point  bien 
^n  doitov.ee  qui  en  eft,*  car  jgto£ii  point. 


rver 


Je  |é  dïsi"  vu  cette  réFutationfR*  je  par- 
été  impri.  le ,  &  je  ne  la  veux  point  voir 
qu'elle  ne  foit  imprimée.  Jouis 
bien aifèque  M  Régis  \tbp£h£y 
afin  qu'il  ne  m'attribue? que  ce 
qui  dépend  abfblumenrde  moi. 
Car-je  ne  prétens  pas  avoir 
droit  fur  les  Ouvrages  desr  au- 
tres,ni  les  obligera  écrire  com- 
me je  le  Ferois  moi-trrême.  Je* 
fcè  veux  pas  me  rendre  juge 
N  dans  ma*  propre [caufe  a  ni  "Ôcer 
aux  autres  la  liberté  dédite  ce1 
qu'ils  penienr  cfç  mes  Livrés  & 
es  fîens  5  &:  je  ne  fçai  point  fr 
ta  perfbnne  dont  je  parle  ap. 
prouve  auflï  généralement* 
éjxiNm  me -l'a  dit,,  tout  ce  que 


! 


\ 


M.  Régis  condamne  dads  mê$ 
Ouvrages 

Ayant  donc  appris  qu'on*  a-* 
?oit  exécuté  le  deiîcin  que  je 
pouvais  prendre,  &  peut .  être* 
plus  lieureufement  que  je  n'aura 
iras  fait  moi-même  y  je  nepen> 
fbrsplus  à  répondre  à  M.  Régis. 
JMais  voyant  que  l'Ouvrage  ne 
paroiflbit  point,*&  ne  fçachant  *£et 
point  s'il  paroîcroit  jamais,  j'ai- 1^4 
pris  enfin  la  réfolution  de  faine 
moi  memeune  courte  réponfe; 
Pour  cela- j'ai  cherché*  dans If 
Syfibne  de  Phiiofophie ,,  tous  les 
endroits  où  l'Auteur  me  cite  en 
marge ,  &  combat  mes  fenrr- 
mens  avec  une  applkatioa par- 
ticulière ,  &  j'ai  négligé  les  au- 
tres. J'ai  cru  que  fi  je  ne  ré'pon- 
dois  pas  à  M.  Régis  lôrs  qu'il 
m'interroge,  &  que  *  par  ces  ci- 
cations  en  marge,  tout  le  mon- 
de peut  voir  que  c'eft  à  moi  à: 
qui  il  parle,  j'ai  crû,  dis- je,qpe-' 


Ou> 

part 


'jtPERTlSSEMENT. 

-  lui  Se  (es  Difciples  pourraient 
regarder  mon  iïlence  ,  ou  com- 
me uneefpéce  de  mépris,ce  qui 
ne  me  conviendroit  guéres  ;  ou 
comme  un  aveu  de  mon  impuit 
fance ,  ce  qui  feroit  tort  à  la 
vérité  de  mes  têntimens.  Et  au 
contraire  fi  je  fais  voir  incon- 
teftablement ,  que  M.  Régis  n'a 
pas  raifon  dans  ces  endrois  qu'il 
réfute  avec  le  plus  d'applica- 
tion &  en  me  citant,  on  auraun 
fondement  raifonnable  de  iê 
défier  de  ce  qu'il  avance  géné- 
ralement.non  feulement  contre. 
le  Livre  de  la  Recherche  deU  Vt- 
rité,  mais  contre  des  (èntimens 
bien  plus  dignes  de  refpecl:.  Car 
enfin  ,  puifquepour  le  combat- 
tre je  ne  fais  point  choix  de  ce 
qui  me  paroît  deplusfoible  dans 
fon  Syfième ,  &  que  je  m'oblige 
à  renverfer  tout  ce  qu'il  y  trou- 
ve lui-même  déplus  fort  con-- 
tre  moi  ;  Si  onreconnoîc  clai- 


I 


AVERTISSEMENT. 

trement,  comme  je  l'efpere,  que 
Ja  Vérité  eft  de  mon  côté,  oq 
aura  un  préjugé  fort  légitime 
xontre  tout  fon  Ouvrage  ,  je 
veux  dire  contre  fcs  opinions 
particulières.  Car  je  ne  prétens 
pas  qifii  n'y  ait  rien  de  foliée 
dans  fa  '  hilofophie. Je  condam- 
nerais d'excellens [Auteurs ,  & 
que  je  regarde  comme  mes 
^Maîtres  Je  prétens  feulement  t 
.pour  ne  point  parler  de  ce  qui 
Jne  me  regarde  pas,  qu'il  n'a  ja- 
mais raifon  dans  les  endroits'où. 
il  mecombar.  1Toilâ,je  l'avoue  f 
une  étrange  prétention.  Mais 
jçcroi  la  pouvoir  déclarer$x*pn 
leulement  parce  que  je  la  juge 
bienfondeej  mais  encore  afin 
que  ceux  qui  lifent  fès  Ouvra- 
ges, auflï-bien  que.  les  miepsy' 
Toient  extrêmement  fur  leur* 
jjarde* 


4H       IfE'P-ONSE 


CHAPITRE    L 

RAISON  PHYSIQUE. 

JM  divtrfès  apparencet  de  gr/td- 

.    deur  du  Soleil  &  de  U  Lune 

dam  FHorifon  &  dans  le  Mcr't- 

dieO)  combattue  far  M.  Régis.  , 


PO  u  r  expo  fer  clairement  le  fait 
dont  il  eil  qucfiion ,  fuppofôïis 
que  la  ligne  F  G  représente  le  plan 
d'une  platte  campagne  ,  &BDD1? 


A  M.  REGIS.        4<5 

Ciel  à  peu  prés  tel  qu'il  paroît ,  le 
joignant  avec  la  Terre  aux  extrémi- 
%tez  de  PHorifon  F  s  G.  L'expérience 
apprend  q*ie*Ia  Lune  paroît  d'autant 
plus  grande  qu'elle  eft  plus  proche 
de  PHorifon.  Et  la  queftion  eft  de 
fçâvoir  la  véritable  raifbn  de  cette 
apparence. 

Je  crôyois  avoir  fuffifamment  dé-i/ 
montré*  dauç  lei.  Livrée  la  Hé-   *cr3di 
cherche  de  la  Vêrîtiitme  la  Ltlne  nous- ton'  de 
paroifïbh  plus  grande  à  PHorifon  en  ce  chap 
B ,  que  dans  le  Méridien  en  D,  parce 
que  yoyarit   entr'elle  &  nous  plu- 
fieurs  terres ,  nous  la  jugions  .d'au*, 
tant  plus  éloignée,  qu'elle  étoitplu* 
proche  de  PHorifon.  Et  jepenfe  en^ 
core  à  prefentxjue  tous  ceux  qui  exa- 
mineront lansprévention  mes  preu- 
ves les   trouveront  convaincantes^ 
Mais  il.eftjufte  cfe.donnerici  quel* 
<jue  chofe  à  la  réputation  de  M.  Re. 

fis ,  &  de  cefijavant  Géomètre  le  R* 
.  Taquet ,  qui  ne  conviennent  pat 
jfeia  raifon  que  j'ai  donnée. 


• 
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i.  îleft  certain  que  l'objet  PQ, 
double  par  exemple  de  l'objet  M  N; 
&deux  fois  plus  éloigné  que  lui  de 
i'œil  A  ,  y  trace  fur  le  nerf  optique 
une  image  feniîblement  égale  à  celle 
que,  M  N  y  produit ,  ou  qu'il  ell  vit 
ious  un  même  angle.  Car  les  rayons 
PA  &  MA,  QA  &  NA  font  dans  les 
mêmes  lignes  droites.  Etres  rayons 
partant  des  est  rémitez  de  ces  objet! 
déterminent  par  confequent  leui 
hauteur.  C'efl  une  vérité  dont  M. 
jc'c'fe  Régis*  convient. 
emicre  2.  Or  la  hauteur  de  l'objet  P  Q  pa- 
°,"  "  roît  environ  double  de  l'objet  M  N , 
lorfque  l'on  en  remarque  ladiftance: 
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jç  dis  environ  double ,  parce  qu'on 
$e  peut  à  la  vue  juger  exactement 
delà  diftance  des  objets.  Un  Nain  à 
deux  pas  de  nous ,  paroît  certaine- 
ment beaucoup  plus  petit  qu'un 
Géant  trois  fois  plus  grand  qui  fe- 
rait éloigné  de  lix  pas .,  quoique  l'un 
&  l'autre  puifsent  être  vus  ious  dès 
angles  égaux  ;  ou  ce  quieft  la  même 
chofe  y  quoique  les  images  qui  s'en 
traceroient  au  fond  dcl'œil  puifsent 
être  égales. 
3.  Donc  la  raifon  de  cette  inégalité 
dans  les  apparences,  ne  venant  point 
de  l'inégalité  des  angles  vifuels  ou 
des  images  ,«qui  certaioeqriÊnt  font 
égaies  dans  le  fond  de  nos  yeux ,  el- 
fe doit  yjenir  daiis  l'inégalité  de  la 

difta/jce. 

4.  Mais  afîn:que  "l'inégalité  delà 
diftance  produife  de  l'inégalité  dans 
'fcs  apparences ,  que  nous  avons  de 
deux  objets ,  qui  tracent  des  images 
égales  j  il  faut  que  cette  inégalité  de 
diftance  foit  actuellement  apperçûë 
par  les  fens.  Car  les  çonnoifsances , 
que  nous  en  aurions  d'ailleurs ,  ne 
changeant  rien  actuellement  dans 
tes  organes  de  nos  fens,  elles  ne  chan- 
jjgroient  rien  non  plus  dans  nonfen* 
Tome  UL  y 
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iations  :  Parce  que  Dieu ,  en  con&i 
quence  des  Loix  de  l'union  de  Pâme 
&  du  corps ,  n'agit  dans  nôtre  ame  & 
ne  nous  fait  voir  les  objets ,  qu'à 
Poccafion  des  images  qui  s'en  tracent 
dans  nos  yeux ,  &  des  changement 
çui  arrivent  à  nôtre  corps.  C'eftpour 
cela  que. 1^3  Aftronomes  ne  voyenj 
pas  le  Soleil  plus  grand  que  les  au- 
très  hommes ,  quoiqtfils  le  jugent 
inlinimentplus  éloigné ,  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement.  Car  encore  un 
coup  une  diftance ,  qui  n'eft  point 
aâuelfement  apperçûë  par  fcs  fens , 
doit  être  contée  pour  nulle ,  ou  ne 
peut  fervir  de  fondement  au  juge- 
ment naturel  qui  fie  forme  en  nous  de 
la  grandeur  des  objets,  Reprenons 
maintenant  la  figure  précédente. 

S.  Lorfqu'on  regarde  le  Ciel  du 
milieu  d'une  campagne ,  fawûte  ne' 
paroît  point  parfaitement  fphérique •* 
comme  b  d  d,  mais  Elle  paroît  com- 
me un  demi  fphéroïde  applati  B  D 
B  :  de  forte  que  la  ligne  Horifonta- 
le  A  B ,  paroît  double  ou  triple  delà 
perpendiculaire  A  D.  AinG  lorfque 
la  Lune  eft  en  d  \  elle  paroît  être  en 
D  .*  &  lorfqu'elleeften  by  elle  paroît 
être  en  B.  Or  A  B  eft  plus  grand  que 
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AD,  il  en  eft  double  par  exemple. 
Donc ,  lorfque  la  Lune  efl    dans 
IHorifon,  fa  diflance  apparente  eft 
double  de  celle  du  Méridien,  Donc, 
quoique  l'inégalité  des  images  que  la 
Lune ,  dans  cesdeux  fcituaûons  dif* 
férentes,  trace  dans  nos  yeux,  foit 
■comme  ïnfenfible,  fon  diamètre  doit 
paroître  dans  l'Horifon  deux  fois 
auflfi  grand  que  dans  ïe  Méridien  : 
puifque  les  images  de  deux  corps  , 
étant  égales  dans  le  fond  de  nos  yeux, 
leur  grandeur  paroît  &  doit  toujours 
paraître  proportionnelle,  non  à  leur 
diflance  réelle,  mais  à  leur  diflance 
aparente,ainfî  que  je  viens  de  ïe  dire. 
6.  Cette  raifoneftdémonflrative 
affurément.  Mais  pour  en  convaincre 
l'efprit  dtme  manière  fcnfîble ,  on 
peut  faire  cette  expérience,  entre 
plufieure  autres»  Prenez  un  morceau 
de  verre  pjïat  comme  d'une  vitre  caf- 
fée.  Chauffez-le  peu  à  peu ,  &  égale- 
ment par  tout ,  en  le  paflant.  fur  la 
flamme  d'une  chandelle,  d'abord  à  3 
.ou  4  doitgs,  de  peur  qu'il  ne  fecafle; 
&  lorfqu'il  fera  chaud  abaiflêz-Iefur 
la  flamme.même  y  &  l'y  paflez  afin 
qu'il  fe  couvre  de  fimne,  jufqu'àce 
<[iie  regardant  au  travers  vous  voyier 

Vij 
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diftindemem  la  flamme  de  la  chan- 
delle ,  fans  voir  les  autres  objets 
moins  éclatans.  II  faut  que  ce  verre 
(bit  plus  ou  moins  obfcurcï ,  félon 
I'ufage  qu'on  en  veut  faire ,  pour  re- 
garder le  Soleil  ou  la  Lune.  On  le 
voit  allez. 

Je  dis  donc  qu'avec  un  tel  verre 
plus  ou  moins  enfumé,  on  verra  le 
Sojeil  &  la  Lune  fenfiblement  de  la 
même  grandeur  dans  THorifon  &. 
dans  le  Méridien,  pourveu  que  ce 
verre  foit  tout  proche  des  yeux,  & 
qu'il  éclipfe  entièrement  le  Ciel  & 
lès  Terres:  Je  dis  entièrement.  Car 
pour  peuqu'on-entrevît  le  Ciel  &  les 
Terres,  ce  verre  ne  changerait  point 
les  apparences  de  grandeur  du  So- 
leil, parce  qu'on  le  pourrait  juger 
plus  éloigné  que  ces  Terres  qu'on 
verrait  confufément  ;  car  iln'eftpas 
néceflaire  de  voir  dîlUndement  les 
objets  pour  juger  de  leur  étendue.  Sr 
le  Soleil  eu  dans  l'Horifon  ,  Pinter- 
pofition  du  verre  le  fera  paraître  en- 
viron deux  fois  plus  proche,  & 
quatre  fois  plus  petit  ou  environ; 
car  ici  la  préçifion  n'eil  pas  nécef- 
faire.Mais  s'il  eft  fort  élevé  furl'Hori* 
fan,le  verre  ne  produira  aucun  chan- 
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gement  confîderable  ni  dans  fadif- 
tance,ni  dans  fa  grandeur  apparente. 

7.  Cela  étant ,  il  eft  clair  quel'îm- 
terpolition  du  verre  ne  change  pas 
fenfiblement  Hmage ,  que  la  Lune 
trace  dans  le  fond  ne  Pœil-  ;  puifqu'- 
eïle  ne  perd  rien  de  fa  grandeur  ap- 
parente ,  lors  qu'étant  fur  nôtre  tê- 
te ,  on  la  regarde  avec  ce  verre.  Or 
lorfqu'elïe  efl  à  I  Horifon,fa  diftance 
&  fa  grandeur  apparentes  diminuent 
notablement  par  Pinterpofition  du 
verre ,  laqueliene  change  point  foa 
image ,  &  ne  fait  qu'éclipfer  les  au- 
tres objets.  Donc  iieft  évident  que  la 
Luneparoît  plus  grande  dans  fHo- 
rifon  que  dans  le  Méridien,  par  cet- 
te raifon  que  la  vue  fenfible  des  Ter- 
res nous  la  fâifoh  juger  plus  éloignée* 
Et  la  propofition que  M.  Régis  pré- 
tend prouver  dans  IeChap.  30.  du  3^ 
Tome  de  fa  Philofophie ,  &parla- 
quel  le  il  lé  finit  n'eft  pas  fotitenable, 
Ainfi  x  concluwl ,  notés  pouvons  afiu- 
"rer  en  général  que  la  grandeur  apparen* 
te  des  objets  dépend  uniquement  de  ta 
grandeur  des  images  qu'ils  tracent  fur 
la  rétine. 

8.  Pour  le  R.  P.  Taquet  fon  fentr- 
ment  n'eft  pas  tout-à-fait  le  même- 

V  iij, 
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que  celui  de  M.  Régis.  Selon  ce  Père; 
k  grandeur  apparente  des  objets  dé- 
pend non  uniquement ,  maïs  pre/que 
toujours  de  la  grandeur  de  leurs  ima- 
ges ;ce  qui  le  fait  néanmoins  tomber 
dans  quelques  erreurs.  Mais  voici  ce 
qu'A  dit  par  rapport  au*  fentiment 
que  je  viens  d'établir.  Immérité  igitur 
normulli  recentiores  y  nefcio  quibus  duc* 
fi  prœjudiciis ,  angulos  pradiBos  utfal~ 
laces  y  &  ineptos  ad  apparentes  rerum 
magnitudines  determinandas  rejïciunt.. 
Vicent  credo  ,■  objefta  non  apparere 
aquaîia ,  quamvis  eodem  vel  œquali  an* 
gulo  confpiciantur ,  quando  vifus  in&~ 
quales  difiantias  percipit.  Quœro  igitur r 
m  fol  propè  borifantem  pojttus  major 
appareat  >,  cum  terra  Juperficies  ittum 
inter  atque  oculum  interjefta  cernitur* 
quadum  manu  vel  pileotenœconfpefîu 
mpedito  jpeftatur  folus  t  Qmfquis  vo~ 
luerii  experiri ,  aqualem  utroque  cajk 
deprebendet,  &c.  II  eft  vifiBIe  que  le 
P.  Taquet  fe  trompe  par  fon  expé- 
rience imparfaite.  Car  pour  détruire 
la  di  fiance  apparente  du  Soleil  cou- 
chant ,  il  ne  fuffit  pas  de  fe cacher  la 
campagne  par  le  bord  de  fon  chapeau  , 
il  fautauffi  fe  faire  éclipfer  le  Ciel.. 
Mais  apparemment  jcc.  fçavant  Iiojik 
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foéne  faifoft  pas  attention  à  la  voûte 
apparente  du  Ciel,  qui  comme  je 
viens  dédire,  paroiflTant  prefquepla- 
te,  doit caiife*  à  peu  prés  la  même 
apparence  dediitancequeles  terres 
interpofces.  Ilefl  donc  certain  que 
I  apparence  de  I  inégalité  .des  diftare- 
ces  doit  être  actuellement  comparée 
avec  I  égalité  des  image$,que  produi- 
duifent  les  objets  au  fond  de  l'œil, 
atinque  le  jugement  naturel  fe  for- 
me en  nous  touchant  la  grandeur  de 
ces  objets.  Mais  voici  comment  tout 
cela  fe  doit  entendre*  Je  prie  qu'on 
y  donne  attention  :  Car  on  peut  ti- 
rer bien  des  cronféquences  du  princi- 
pe qne  je  me  contesterai  d'expofer; 
9.  Comme  Diéù  ne  nous  a  pas  faits 
pour  connoître  lefc  rapports  que  les 
corps  ont  entr'eux ,  &  avec  celui  que 
ïiousfcnimons ,  &  qn'ilefl  nécefliiïre 
pour  la  cônfervationde  la  vie  que 
nous  en  fçachions  beaucoupde  cho- 
fes ,  il  nous eninftruir  faffifamment 
par  la  Voiecourtedu  fenœnent,  fans 
aucune  application  de  notre  part. 
Pans  Tinftant  que  nous  ouvrons  les 
yeux  au  milieu  d'une  campagne , 
Dieu  noiïs  donne  donc  tout  d'un 
Coup  tous  les  femixncut ,  &  forme  e* 

«.r    •  •  •  • 
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nous  tous  les  j  ugemens  que  nous  for- 
merions nous-mêmes  ,  fi  ayant  l'ef- 


" 


prit  d'une  pénétration  comme  infi- 
nie ,  nous  (çavions  outre  cela  l'Op- 
tique divinement  ;  &    non  feule- 


ment la  grandeur  &  le  rapport  de 
toutes  les  images  qui  fetraceat  dans 
nos  yeux,  mais  généralement  tous 
les  changemens  qui  arrivent  à  nùtie 
corps,  loifqu'îls  peuvent  ou  doivent 
ordinairement  fervir  à  régler  ces  ju- 
gemens.  Ainfi  nous  voyons  la  Lune; 
le  Soleil,  &  les  Etoiles,  &  même 
les  nues,  dans  la  même  diRance: 
Parceque  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
le  p.  Chapitre  de  cet  Ouvrage  ,  il 
n'y  a  point  de  différence  leufible 
dans  ce  qui  arrive  à  nôtre  corps,  par 
laquelle  nous  puimons  juger  que  les 
Etoiles  foient  infiniment  plus  t'Ioî' 
gnèes  que  la  Lune ,  Se  que  celle-ci 
ïesnuës,  8c  THorifon  nous  paroît 
plus  éloigné  que  le  ZenitK, parce  que 
le  Ciel  &  les  Terres  qui  font  entre 
l'Horifon  6c  nous ,  traçant  dans  nos 
yeux  leurs  images  ,  l'efprittelque  je 
l'ai  fuppofé,en  doit  conclurequ'il 
«Il  beaucoup  plus  éloigné  que  le  Ze- 
nit ,  entrelequel  &  nous  il  ne  paroît 
aucun  objet.  De.  forte  que    tous  le*. 
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cfegrez  du  Ciel  apparent  diminuërit 
d'autant  plus  qu'ils  approchent  da- 
vantage du  Zenith.  Et  comme  la  Lu* 
ne  en  quelque  endroit  du  Ciel  qu'el- 
le foit ,  eft  toujours  vue  fous  un  an- 
Sle  d'environ  un  demi  degré,Fefprit, 
don  les  régies  de  l'Optique-,  la  doiç: 
voir  beaucoup  plus  grande  à  I  Hori- 
fon  quedans  le  Méridien. 

10.  Si  je  panche  la  tête,  ou  fi  je? 
ine  promené  en  regardant  un  objet 
par  le  même  principe ,  cet  objet  neA 
Jaiflèra  pas  de  paraître  droit  &  im- 
mobile. Car  mon  efprit  étant  averti f 
de  la  fcituation*  où  du  mouvement1 
de  mon  corps  ,  je  ne  dois  pas  con- 
clure que  <:et  objet  change  de-place, 
àcaufe  que    foiv  imagé  eh  change' 
dans  le  Fond  de  mes  yeux.;  Mais  ii 
]*étors  tranfporté  dans  un  Vaiffeài*- 
par  un  mouvement  qui  nie  changeât 
rien  dans  mort  corps ,  comme  les  jiv* 
giemens  naturels  qui  fe  forment  en 
moi  ne  font  appuyez  que  fur  les j 
changemens  qui  s*y  paflent ,  je  Croi- 
rais être  immobile^  que  les  objets 
ferorent  mus.  H  faut  drre-Ia  *n*emô  ■' 
chofe  de  toutes  les  autres  appareil-- 
ces  des  corps  qui  nous  environnent*  * 
Ëieu  wconfequence  des  Ioix  gène-" 


raies  de  Punîon  de  Pâme  &  du  corpwj, 
nous  apprend  en  un  clind?œil,  lai 
grandeur ,  la  fchuation  ,  la  figure , 
le  mouvement  &  le  repos  de  tous  les* 
objets  qui  frappent  nos  yeux  en  con- 
fequence  des  Loix  du  mouvement  :, 
Et  cela  fort  exaâement ,  pourvu  que 
les  objets  ne  foient  pas  exceflivemenr 
éloignez,  &  que  l'angle  que  forment 
les  rayons  feternrfneà  l'objet  qu'on* 
regarde;  Ainlî.Dieu  forme  en  nous 
pour  ainfi  dire ,  les  jugemens  natu- 
rels que  nous  ferions  nous-mêmes,  lï 
nous  étions  tels  que  jel'aifuppofé  :. 
cf  eft-à-dire  d'une-  pénétration  d'eC- 
prit  comme  infini ,  parfaitement  in- 
flruits  de  TOptiquev&  de  tous  les* 
changemens  qui  fepâffèntaâuellë- 
nient  dans  Iesiibresdenôtrexerveati.. 
Mais  comme  nous  ne  fommes  pas 
faits  pour  nous  occuper  des  objets  < 
fenfibles,  &  pour  ne  travailler  qu'à: 
ïaconfervationdenôtrevie-,  il  nous* 
épargne  tout,  ce  travail ,  &  nous  ap- 
prend par  une  voie  abrégée  &.fort  a* 
gréableen  un  moment. un  détail  corn* 
me  infini  de  vér itez  &  de  merveilles. . 
Mais  examinons  maintenant  l'opi- 
nion de  M.. Kegis,  &  voyons  silïn'y 
auroitpoint  quelque  chofeàreforme*. 
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Jans  fort  Optique:  Voici  fes  paroles. 

iU  II  y  en  a  d'autres  qui  prétendait   r°«*. 
me  cette  grandeur  apparente  de  la  Lune****  X4Î 
fur  VHorifon,  ne  dépend  point  de  Fèlar-- 
gisement  de  la  ptunelle ,  ni  de  Pap- 
fïlatifjement    du  criftaliïn ,  mais    du 
jugement .  apte    nous    faifons   que  la 
Lune  efl  plus  éloignée  de  nous,  Iwfm? el- 
le efl  fur  PHorifon  que  lorfqtfelle  efl 
dans  le  Méridien ,  affurant  que  ce  ju- 
gement a  la  propriété  de  faire  qu'un  ob- 
jet paroiffe  plus  grand,  quoique  fin 
image  fur  la  rétine  foit  plus  petite.- 

On  voit  bien  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  &  par  ce  que  j'ai  dit  dans  le  ç. 
Ch.  delà  Recherche  de  la  Vérité,  com- 
ment il  faut  entendre  cetteexpofition- 
de  mon  fentiment. 

L'Auteur  continue:  Nous  rèpondonf 
qifiltfy arien  qui  fiit  plus  contraire 
aux  Loix  de  l: Optique  que  cette  expli- 
cation ;  &  que  tant  s* en  faut  que  le  ju-* 
gement  gluï  tiùuf  faifons  que  les  objets 
font  éloigne^contribue  à  les  faire  pa- 
roître  plus  grands,ilfert  au  contraire  à 
les  faire  paroître  plus  petits. 

Re'ponse..  Voilà  une décifion  bien* 
étrange*:  II  n'y  a  rien  qui  foit  plus  con- 
traire aux  Loix  de  l'Optique.  Mais1 
quoi  !  Eft  ce  que  fi  M,  Régis  dtinrf 
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lieu  de  fa  chambre  regardoii  la  cam* 
pagne,tout  ce  qu'il  y  découyriroit  lui r 
paroîtroit  plus  petit  que  fa  fenêtre, 
par  cette  loi  fondamentale  de  fou 
Optique ,  Que  la.  grandeur  apparente 
des  objets  dépend   uniquement  de  la 
grandeur  des  images  qu'ils  tracent  fur  U 
rétine ,  &  que  l'image  d'une  monta* 
gne  ;  par  exemple ,  étant  pltts  petite  • 
au  fond  de  fes  yeux ,  que  celle  de  fa 
fenêtre,   puifque  celle-ci  contient 
l'autre;  il  faut  bien  que  la  monta- 
gne lui  paroifleplus  petite/ Car  s'il 
jugeoitque  la  montagne  efl  fort  élo- 
gnée ,  pour  en  conclure  qu'elle  eft 
fort  grande,  ce  jugement  la  lui  feroh 
farottre  plus  petite,  félon  fôn  principe  • 
d'Optique.  Et  il  prouve  arnlîce  prin*- 
cipe.  Donc  laraifbneflidit^il ,  que  ce 
jugement  dépend  d'un  mouvement  de  ta 
prunelle  qui  efl  tel>  pour  voir  les  objets 
diftintfement  >  qtfa  mefetre  qu'ils  font 
plus èloigneyjUe  s* élargit davantage;  & 
kmefure  quieUesièlargitj!œil&te  cri- 
ftallin  s*4pplati$ënt*OrÀl  efl  évident  que 
quand  Péril  eflapplati3lesrefira6lions 
font  moindres,  eJrpAR  conséquent  ' 

QUF  LES  IMAGES  DES  OBJETS 
QU'ELLES  CAUSENT  SUR1A  RETI- 
NE SONT  PLU  S  -PETITES,  PoUEmÇf,. 
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de  ce  que  le  criftallin  s'applatit ,  je 
concluroisau  contraire:  Et  par  con- 
féquent  les  images  des  objets  que  les 
lefradions  caufent  fur  la  rétine  font 
pins  grandes.  Car  le  criftallin  fait  le 
même  effet  que  les  verres  convexes 
des  lunettes:  &  l'expérience  apprend  - 
que  plus  ces  verres  font  plats  &  leurs 
lèfcaâ'ions  petites ,  plus  au  contraire 
les  images  quxife  raflemblent  à  leur 
foyer  deviennent  grandes.  II  ferort 
inutile  que  j'expliquafle  ici  d*où  dé*- 
pend  le  jugement  que  nous  fofmorts 
de  la  di  fiance  des  objets  après  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  Iep.Chàp.  de  Iàite- 
cherche  de  la  Vérité.  Comment  les 
rayons  fe  raflembleront-ife  fur  la  r€£- 
tine,  fi  Vœil  &  le  criftallin  s*applatifi- 
fent  en  même  temsîfî  îe  criflalhn  s'a* 
platit ,  c'eft  une  néceflité  que  Pcët  I 
s'allonge:  &  au  contraire   fi  Toeil 
s*applatitr,  il  fait"  que  le   criftallin 
devienne  plus  convexe  ;  afin  que  fa 
vifion  fe  puiflè  faire,   &  que   lés 
rayonsfe  réunifient  fur  la  rétine,  car 
je  parle  ici  desr  objets  fort  éloigneî. 
M.  Régis  me  permettra  de  lui  dite 
ici,  que  quand  on  veut  reftdre  raifcfri 
d'une  chofe   faufle,  on  fe    trouve - 
fbuveiubienembarraffé:  Maispenu- 
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être  y  a-t-il  dans  fon  raifonnetaeflt 
quelque  faute  d'impretTion   qui  y 
caufe  cet  embaras  que  je  ne  puis  dé- 
mêler. II  continue. 

12.  Pour  donner  donc  une  explication 
fins  ftmple  &  plus  naturelle  que  les 
précédentes  y  mus  dirons  aue  lagran* 
deur  apparente  de  la  Lune  a  VHorifonv 
-dépend  principalement  des  vapeurs  qui 
s*  élèvent  continuellement  en  Vair  >  & 
éjuife  difpofent  enforte  autour  de  la  ter* 
re  y  que  leur  fitrface  convexe  efl  concen- 
trique avec  elle  ;d?ouil  s"*  enfuit  que  tes 
vapeurs  caufent  aux  rayons  de  la  Dm* 
4t s  rcf radions  qui  les  font  approcher  de 
la  perpendiculaire ,  &  qui  font  propres 
par  confequmt  à  augmenter  l  *  image  de 
la  Lune  fur  la  rétine ,  par  la  même  rai- 
fon  que  les  verres  convexes  font  propres 
^augmenter  celles  de  tous  les  objets  qu'il 
regarde  au  travers  de  ce  s  verre  s. 

T^e'ponse.  Vexplicationefifimple. 
Mais  elle  efl  fauflfe  pour  bien  des 
raifons. 

i\  Elle  efl:  fauffe  par  la  dçmonftra* 
taon  que  j'ai  donnée  de  mon  fenti- 
ment,  &  par  Pexpériencedu  verre 

•  enfumé,  dont  on  a  parlé  d'abord. 

2°.  Elle  eft  fauïïe  encore ,  par  une 

*kcch  4c  u  raifon  donnée  dans  l'endroit  *  qvCxl 
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réfute.   Car  quand  les  Aftronomes  ver.cha 
mefurent  le  diamètre  del&Lune ,  il*pas* 8x* 
ie  trouvent  plus  grand  Iorfqu'elle  eft 
dans  le  Méridien,  que  Iorfqu'elle  el£ 
a  I'Hoxifon  y  à  caufe  qu'afors  elle  eft 
plus  proche  d'un  demi  diamètre  de' 
ïa  terre.  Or ,  fi  les  bradions  augmen- 
taient l'image  de  la  Lune  dans  les 
yeux,  il  eft  évident/ du  moins  à  ceux 
qui  fçavent  quelque  peu  d'Optique , 
qu'elles  l'augmenteraient  dans    là 
binette.  On  fera  bien-tôt  *furpris  de'*  a  la  fi 
voir  I  étrange  refponfe  que  M.  Re-  "ttc  jP1 

..     T  n°  r        ,    .  *  r  «t  Réponic 

gis  donne  a  cette  expérience  dont  il 
convient.  Mais  iLapû  voir  ces  dem& 
premières  réponfesdans  mes  Liyres>. 
S  lui  en  faut  donner  d'autres. 

3°.  Elle  eft  donc  faufle  parce  qu'el- 
le fuppofe  un  principe  faux.  Qui  eft- 
que  les  rayons  de  la-  Lune  fouffVent 
la  réfraâion  en  queftion  àlafurface^ 
de  ratmofpïiere  de  l'air 'ou  des  va- 
peurs. Or  ce  principe  n'eft  pas  vrai. 
Gar  à  cette  fur  face  la  différence  de  la 
denfîté  des  milieux  eft  comme  in- 
fenfîMe,  &    Inexpérience   apprend? 
qu'un  même  objet,  à  une  diflance. 
raifonnable  comme  d'une  lieue ,  vu* 
le  matin  de  niveau  avec  une  Iunette;. 
jaes'y  trouve plu$  à  midi ,  par  Befi' 


i 


fet  des  réfraâions  qui  élèvent  les  06* 

Î*éts.  Or  la  furface  des  vapeurs  qui  (è 
lifpolent  en  rotid  autour  de  la  terre 
eftbien  loin  delà  :  car  du'mohft 
montent-elles  jufqu'aux  nues/ 

Je  croirois  perdre  mon  tetHs ,  &  fe 
faire  perdre  aux  autres,  iï  'je  m'arrê- 
tôis  davantage  à  faire  voit  la  faufleté 
du  principe  de  M.  Kegts  ,  qui  expli- 
me  les  reftaftiàns  que  les  vapeurs  cou* 
lent  dans  les  rarjont  de' la  Lurie  par  la 
même  raifon  me  les  vertes  convexes 
Jpmt  propres  a  augmenter  les   objetl 

Îu*on  regade  autr avers.  Jecroïquele 
-eâeur,  &  M.  Régis  lui-même  en 
demeurera  d'accord.  Mais  peut-être 
VDudra-t-iï  que  j'explique  donc  moi», 
tfiême  l'effet'  des  réfraâions  dont  ifc 
eft  queftîon.  Je  veux  bien  le  fatrsferi 
rê.  Non  ,  quejecfoye- que  cela  foh 
néceflaire  à  la  juftiikation  de  mes 
féntimerts,  mais  parce  que  le  Leâèui 
fera  peut-être  auffi  bien-aife  de  le 
fijavoir ,  s'il  ne  le  fçait  déjà  rnieu* 
que  ïnoi ,  car  je  ne  me  pique  pasd'ê*  - 
tfe  fort  fçavant  dans  ces  matières. 

13.  Je  cror  donc  que  les  réfradioM  - 
if  augmentent  pôhit  la  grandeur  ap* 
parente  de  là  Lune,  qu'au  contraire 
cties  la  diminuent  ;  parce  qçe  Iorf-  - 
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qtfelïe  eft  à  PHorîfon  elles  dimh. 
nuënt  fa  hauteur,  je  veux  dire  fon 
diamètre  perpendiculaire,  fans  faire 
aucun  changement  fenfifale  dans  fa 
largeur  ou  Ion  diamètre  horifontal , 
ce  qui  la  fait  paroître  elliptique:  Vofc 
ci  ma  raifon.  C'eft  que  les  réfradions 
que  caufent  les  vapeurs-  dans  les 
rayons  de  la  Lune  &  de  tous  les  aur- 
tres  objets^fe  font  principalemnt  dans 
îes  vapeurs  mêmes ,  qui  font  répan- 
dues dans  tout  Pair ,  &  non  comme 
M.  Régis  le  prétend  fur  leur  furface 
concentrique  à  la  terre.  Car  à  cette 
furface  la  différence  de  fodenfitédes 
milieux  eft  infaifible.  II  n'en  eft  pas 
de  cette  furface  comme  dételle  des 
nues  que  les  vents  compriment  >  & 
fur  lefquelles  ils  peuvent  former  une  * 
efpéce  de  glacis.  L'expérience  du  nr- 
veau ,  de  laquelle  je  viens  de  parler, 
le  confirme  j  Se  je  ne  croi  pas  que 
perfonne  en  puifle  douter.  Or  vofc 
ci  comment  je  penfe  q«e  fe  font  ces 
léfradions. 

Les  rayons  auflî-bien  que  tous  les 
corps  mus  vont ,  ou  tendent  toujours 
à  eller  en  ligne  droite ■  j  &  ils  ne  fe 
détournent  ae  cette  ligne  que  lorfi 
qu'ils-  trouvent  plus  de  réfiftanc*: 
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d'un  côté  que  de  l'autre.  Les  raycm$, 
par  exemple ,  qui  de  l'air  entrent  de 
biais  dans  l'eau,  ou  qui  font  obliques 
à  la  furface  de  l'eau  ,  fe  détournent 
vers  la  perpendiculaire  ;  parce  qu'à 
la  furface  commune  de  ces  deux 
corps,  ils  trouvent  moins  de  réfiflan- 
ce  dans  les  pores  de  l'eau  que  dans 
l'air ,  dont  les  petites  parties  leur  ré- 
mittent par  un  ébranlement  continueL 
Les  rayons  de  la  Lune  fe  détournent 
donc  peu  à  peu  &  infenfîblement 
vers  la  furface  de  la  terre-  parce  qu'- 
ils trouvent  moins  de  réfillance,  où  il 
y  a  plus  de  vapeurs  ou  de  petites 
parties  d'eau  ;  &  qu'ordinairement 
il  y  en  a  plus  en  bas  qu'en  haut.  Ainfi 
ces  rayons  décrivent  une  ligne  cour- 
te y  dont  on  laide  aux  Géomètres  à 
expliquer  la  nature  ;  &  la  tangente  > 
qui  touche  cette  courbe  au  point 
qui  entre  daiis  l'œil,  eft  le  rayon  du 
Heu  apparent  delà  Lune,  parce  que 
nous  voyon»  toujours  les  objets  en 
ligne  droite 

On  voit  bien  parce  que  je  viens  de 
dirç,quenonfeu!ementIes  réfraâions 
doivent  élever  la  Lune,  mais  encore 
qu'elles  doivent  l'élever  d'autant 
plus,  qu'elle  ellplus  proche  de  L'Hck 
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rîfbn  :  parce  que  fes  rayons  rencon-* 
Irént  d'autant  plus  de  vapeurs  qu'ils  . 
font  plus  proches  de  la  terre,  &  qu'ils 
trâverfent  un  efpace  plus  long  où  el- 
les font  répanduës.Onen  peut-même 
conclure  que  Peffet  des  réfraâions  ne 
doit  céder ,  que  Iorfque  la  Lune  eft 
diredement  fur  nôtre  tête,  quoiqu'- 
elle ne  foit  prefque  plus  fenfible  de- 
puis le  45.  ou  ^o.  degré  d'élévation 
jufqties  au  Zenith.  Tout  le  monde 
lçait  que  Ton  a  drefle  des  Tables  de 
réfraâions  pour  les  obfervations  Af-' 
tronomiques ,  Iefquel les  Tables  don-* 
nent  pour  les  différens  degrez  de  hau- 
teur des  planètes ,  différentes  éléva- 
tions apparentes ,  fondées  fur  ce  que 
je  viens  de  dire.  Enfin  le  fait  ne  fe 
peut  contefter.  Laiflant  dbnc  là  les 
preuves  que  J'en  viens  dedonner,  je 
raifonne  ainfî  ûit  le  fait. 

14.  II  eft  certain  que  les  rayons 
qui  partent  du  bord  fupérieur  de  la 
Lune ,  font  plus  élevez  fur  THorifon 
d'environ  un  demi  degré  ,  que  ceux 
qui  partent  du  bord  inférieur.  Or 
Pexpérienceapprend&  les  tables  des 
réfraâions  ,  que  plus  les  objets  ap- 
prochent delHorifon,  plus  les  ré- 
fradioos  font  grandes  >  &  plus  Téie» 
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vation  apparente  de  ces  objets  aug- 
mente. Donc  le  bord  inférieur  de Ta 
Lune  doit  recevoir  par  les  réfrac- 
tions ,  plus  d'élévation  que  le  bord 
fupérieur.  Donc  les  réfradions  ap- 
prochent les  deux  extrémitez  du  dia- 
mètre perpendiculaire  de  la  Lune, 
&  par  conséquent  elles  diminuent  fa 
hauteur.  Mais  comme  les  extrémitez 
du  diamètre  horifontal  fon  égale- 
ment élevées  fur  PHorifon,  il  ett  vi- 
fible  que  les  réfradions  ne  changent 
point  fon  apparence ,  puifque  l'effet 
ordinaire  des  réfradions  n'efi:  que  ce- 
lui d'élever  les  objets. 

Selon  la  Tabfe  des  réfradions ,  le 
bord  fupérieur  de  la  Lune,  lorfqu'- 
elle  eft  dans  THorifon,  paroît  moins* 
élevé  par  fes  vapeurs  que  le  bord  in- 
férieur de  plus  de  deux  minutes. 
Ainfî  le  diamètre  de  la  Lune  étant 
environ  de  30.  minutes ,  les  réfrac- 
tions diminuent  fa  hauteur  environ 
de  la  douzième  partie.  Sr  donc  les  va-» 
peurs  augmentoient  notablement  fon» 
diamètre  horifontal,  au  lieu  de  nous* 
paroître  prefque  circulaire,  nous  la: 
verrions  fort  elliptique.  Mais ,  fi  on» 
foppore  que  les  réfradions  n'aug~ 

«entent  points  cm  bien  fion  le  veut,, 
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«car  cela  ne  fait  rien  à  la  queftion  , 
qu'elles  n'augmentent,  que  d'une 
partie  infenfible,  fon  diamètre  hori- 
zontal, fa  figure  devra  paraître  préci* 
ierfent  telle  qu'elle  paroît. 

II  eft  donc  certain  que  les  réfrac- 
tions diminuent  davantage  la  hau- 
teur de  la  Lune ,  qu'elles  n'en'aug- 
mentent  la  largeur  :  &  qu'ainfi  bien 
loin  qu'elles  augmentent  fon  appa- 
rence dans  I'Horifon,eIIes  doivent  la 
faire  paroîtreplus  petiteque  lorfqu'- 
elleeft  dans  le  Méridien,  II  n'eft  pas 
JoéceQaire  que  je  m'étende  davantage 
fur  cette  matière.  Mais  afin  que  le 
JLeâeurpuiflè  comparer  mes  raifons 
?vec  celles  de  l'Auteur ,  je  v^as  ache- 
ver de  lui  tranfcriïe  ce  Œapitre  de 
la  Philofophie.  Ceux  qui  fçavent 
l'Optique  le  trouveront  fon  extraor- 
dinaire. 

i5.M.REGis.I/e./2  encore  évident  par 
le  4e  axiome  >  que  la  Lune  étant  dam 
PHorifon  fes  rayons  doivent  fouffrir  de 
plus  grandes  rèfira&ions  qu'ils  n'en/ouf* 
firent  lorfqitelle  eft  dans  le  Méridien  » 
à  mefitre  qu'ils  font  plus  inclinez.  Or 
eft-il  que  la  grandeur  des  images  dépend: 
de  la  grandeur  des  rifra&ions.  Je  vient 

d!expliquer  le  véritable  effet  des  r<> 
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fhtâïons  :  &  la  conféquence  qui  fuît 
eft  iauflê.  )  II  s'enfuit  donc  que  l'ima- 
ge de  la  Lune  fur  la  rétine  eft  plut 
grande  »  lorfqu'elle  eft  fur  PHorifon, 
que  for/qu'elle  eft  dans  le  Méridien. 
Sans  qu'il  ferve  de  rien  de  dire  que  lorf- 
que  la  Lune  eft  dans  l'Horifon  »  elle  eft 
fins  éloignée  de  nous  que  lorfqu'elle  eft 
dans  le  Méridien  ;  car  rien  ne  nous  em- 
fiche  de  concevoir  que  la' grandeur  des 
réfractions  augmente  plus  l'image  delà 
Lune  que  fin  eloignement  ne  la  peut  di- 
minuer ;  ce  qui  fait  que  la  Lune  doit 
paraître  plus  grande  dans  VHorifim 
auedans  h  Méridien,  ainfique  Pexpé' 
rtence  le  fait  voir*, 

V^uteur  de  la  Recherche  dé  la 
Vérité  reconnût  fans  peine  qu'un  très* 
grand  nombre  de  Pbilafopbes  attribuent 
ce  que  nous  venons  de  dire,  aux  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  terre  ;  &  il 
tombe  d'accord  avec  eux  que  les  va.' 
peurs  rompant  les  rayons  des  objets  les 
font  paraître  plus  grands ,  &  qu'ilya 
plus  de  vapeurs  entre  nous  &  la  Lune  , 
lorfqu'elle  fe  levé. que  lorfqù'eUe  eft  fort 
haute;  &  que  par  confequent  elle  de- 
vrait paraître  quelque  put  plus  grande 
qu'elle  ne  pareït ,  fi  elle  était  toujours 
également  dijïante  de  nous.  Mais  cepen- 
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dont  il  ne  veut  pas  qu'on  dife  que  cet- 
te refraftion  des  rayons  de  la  Lune  [oit 
Ut  caufe  de  cesxhangemens  apparent  de 
fa  grandeur  ;  car  cette  refraJEtion ,  dit- 
il*  ri1 empêche  pas  que  V  image  qui  fe 
trouve  au  fond  de  nos  yeux,  lorfque  nous, 
voyons  la  Lune  qui  fe  levé ,  foit  plus  pe- 
tite que  celle  qui  s'y  forme  lorfqu'ily  a 
long-tems  qu'elle  efi  levée. 

II  me  femble  encore  aujourd'huy 
que  cette  raifoneft  convaincante. 

Pour  répendre  à  cela ,  voici  comment 
nous  raifonnons  ,  enfuivant  les  b  princi- 
pes de  cet  Auteur.  Les  vapeurs  rompent 
les  rayons  de  telle  forte  qu'elles  font  pa- 
raître les  objets  plus  grands.  Il  y  a  plus 
de  vapeurs  entre  nous  &  la  lune ,  lorf- 
qu'elle  fijeve  que  lorfiptcQc  efl  fort 
haute:  donc  la  Lune  doit  paroître  plus 
grande  fur  PHorifon  que  dans  le  Méri- 
dien,* pourvà  que  tes rèfraSions  qui  ^ 
fe  font  fur  PHorifon  augmente  plusfon  qUe2  ceti 
image  fur  la  rétine,  que  fon  éloignement  condition 

j  t      j-     •      .    /,  n  Pourvu  m 

de  nous  ne  la  diminue.  Cette  confequen-  &c, 
cefe  déduit  fi  naturellement  des  princi- 
pes de  cet  Auteur  ,  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoircomment  il  en  a  pâ  tirer  une  toute 


/    ^ 


.  *  Pourquoi  foat-ce  là  mes  principe* .  puifque  je  les  atrrih 
•autres  Philosophes  ,  Ce  font  les  principes  commun  i  que  je  ; 
**«  crû  ûiivre.  M.  Régis  dit  ce  qu'il  lui  plaît. 
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contraire  y  en  ajfurant  que  le  diamètre 
de  Vimage  que  nous  avons  de  la  Lune 
dans  le  fond  de  nos  yeux  (  on  a  oublié? 
hrfqu'elle  eft  au  Méridien  )  efi  plus 
grand.  Ce  qui  renverfe  tous  les  fonde- 
mens  de  Poptique. 

Oeft  que  la  condition,  pourvu  que, 
&c.  manque ,  &  que  les  réfraâions 
n'augmentent  pas ,  ou  fi  on  le  veut, 
n'augmentent  pas  tant  Pimage  de  la 
Lune  que  fon  éloignement  la  di- 
minue ,  comme  je  le  conclus  de  la 
mefureexaâede  fon  diamètre  prife 
en  tout  tems. 

Quant  à  ce  qitil  ajoàte  que  les  j4{tro~ 

nomes  qui  mefurent  les  diamètres  des 
plariettes,  remarquent  que  celui  de  la 
Lune  s'agrandit  à  proportion  qu'elle  W- 
leve  y  nous  en  demeurons  d'accord  ; 
mais  c'eft  ce  qu'il  n'explique  pas ,  &* 
dont  nous  allons  tâcher  de  rendre  rair 
fon. 
J'en  ai  rendu  îa  raifori  au  même 
*  ch.  «,.  endroit  de  la  Recherche  de  la  Vérité  * 
qu'il  a  cité.  Et  ceue  raîfon  eft ,  que 
ïorfque  la  Lune  fe  levé  elle  eft  plus 
éloignée  de  nous,  que  lorfqu'elle  eft 
dans  le  Méridien ,  d'environ  un  de- 
mi diamètre  de  la  terre.  Àinfî  les  As- 
tronomes doivent  trouver  Ion  dia- 
mètre 
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mette  plus  grand  dans  le  Méridien 
que  dans  l'Horion.  Il  n'y  a  pas  en 
cela  grand  my  Itère.  Mais  voici  la 
xaifon  de  M.  Régis.  Il  faut  tâcher  de 
la  bien  comprendre  pour  en  juger. 
Une  (impie  leâure  ne  Suffira  peut- 
être  pas. 
Pour  cet  effet  il  faut  fe  fouvenir  de  ce 

Îmi  rient  d'être  dit  de  la  grandeur  de 
'image  que  les -objets  tracent  fur  la  re- 
tite  y  &  fuppofer  ce  qui  fera  prouvé  en- 
fuite;  S f  avoir  que  les  verres  des  lunettes 
caufentaux  rayons  dcsréfraUions  (Par- 
tant plus  grandes  qu'ils  font  plus  incli~ 
ne%.  Car  cela  étant  pofe  nous  pouvons 
affurer  que  la  Lune  étant  mefuréc  paraît 
plus  petite  lorfqtfeUe  fe  levé  que  lorf- 
qu'eUe  efi  fort  haute ,  parce  que  la  lu- 
nette dont  on  fe  Jert  pour  la  mefurer  > 
augmente  moins  à  proportion  fon  image 
1er  [qu'elle  efi  jkr  VHorifon ,  qu'elle  ne 
Patigmente  lorfqtfelle  eft  vers  le  Meri-  ♦ 
dien  ;  dont  la  raifon  efi  que  les  refrac~ 
fions -que  la  lunette  caufefont  plus  pe- 
tites à  mejure  que  les  rayons  font  moins  .»  Ccla  u,c/| 
inclina  &  il  eft  certain* que  les  rayons  pas  vrai.  u$ 
font  moins  inclme%fur  la  lunette ,  lorf-  yê^omS" 
que  la  Urne  efi  dans   VHorifon  que  Rerpendicu- 
lorf qu'elle  efi  au  Méridien,  à  P^0^^"]^^ 
tion  que  les  refra&ioHs  qu'ils  foujfrent  «dans  «^ci- 
Tome  III.  X 
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91e  rcitu--^  entrant  dans  Pair  font  plus  fortes 
îi°LuncCcéu  lorfaue  la  Lunefe  levé ,  que  lorfquyelle 
n'a  oa$  bc-  efl  fort  haute.  Ce  qui  fait  quyil  n'y  a  que 
^cTje^t- Ie différent êloignement  delà  Lune  qui 
irangcmcnt  puiffe  caufer  de  P  inégalité  dans  ta  gran~ 

quoi  m.  Rc.  une.  Or  efi-il  que  par  PArt.  3.  du  Cb. 

I^tncc.1 17-  t*  refit  étant  égal,  pins  les  objets 

voit-ii  >  ce- font  éloigne1^  plus  leurs  images  font  pe* 

Sâdécklôw;  donc  la  Lune  étant  plus  éloignée 

rement.    *  de  nous  Ivrfqtfelle  efl  dam  PHorifon 

a  te  quand  elle  efl  dans  le  Méridien  ;  ce 

rfefl  pas  merveille  fi  elle  parottfons  un 

moindre  diamètre. 

Cefidomftme  ebofe  confiante  ,  que  la 
tme  y  bien  qtfelle  dkt  paroître  plus  pe- 
tite étantfur  PHorifon  y  à  canfe  attelle 
efl  plus  éloignée  ,  cela  ny  empêche  pat 
qtfdleneputjfc  paroître  plus  grande,  & 
quelle  ne  paroiffe  en  effet  telle  tantes 
lès  fois  que- le  s  refraftiom  defes  rayons 
augmentent  plus  fon  image  matérielle 
fur  la  rétine  y  que  fon  êloignement  de  la 
terre  ne  la  diminue  ;  ce  qui  efl  confirma 
par  P expérience  qui  fait  voir  qtfm  ob* 
jet y  quoique  plus  éloigné,  peut  parcttre 
plus  grand ,  étant  regardé  par  un  verre 
convexe  ,  qtfil  ne  paroitroit  étant  pins 
proche  ,s^il  étoit  regardé  fans  ce  verre. 
J'ai  tranferk.  Vous  ayez  lu,  Déçu 


i: 
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Sez  donc  équitable  Leâ&ir,  lequel 
de  nous  deux,  de  M-  Régis  ou  de  mou 
renverfe  tons  les  fondmms  de  P&pti- 


CHAPITRE    IL 

JXE  LA  NATUREDES  WE'ESt 
&  en  particulier ,  de  la  minière 
dam  nous  voyons  les  objets  y*i  rums 
environnent. 

VOici  un  fttjet  qui  mérhe  bien  ad*  i 
plu*  IT3ttcn*ion   du   Leâenr ,  t #rJ k  u 
«que  celui  que  je  viens  d*éclairdf.  II  ffî/Ët 
sragit  ici  de  te  Nature  de*  Idées  qui 
nous  repréfemetMs-  les  ofejets.  U  s'agit 
de fçavorr ,  9^1  y  «une  Raifort  uni-r 
verfeBe  qui  éclaire  tomes  les  imelli- 
pences  immëdiatemeta  &  par  elle* 
même ,  ou  fi  cfeaque  efprit  particu- 
lier peut  découvrir,  dans  les  diver- 
fes  modalitez  de  fa  propre  fubftance, 
ia  nature  de  tora  le*  êtres  &  créez  & 
poffibles  ,  &  l'infini  mêtae.  Il  n'y  a 
point  cerne  ferabfede  queftioh  qui 
flous  regarde  de  pli»  prés ,  quoique 
Bien  des  gens  ne  s'e»  embaraflènt 
guércsi  Car  enfin  il  s'agit  d'une  cho* 

Xij 
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fe  qui  entre  dans la  définition  mêmç 
de  l'homme,  qu'on  définit  ordinai- 
rement, animal  Rationis  particeps  :  II 
s'agit  de  fçavoir  ce  que  c'eflquela 
Raifon.  Je  prie  donc  le  Ledeur  de  fe 
rendre  attentif,  &  de  ne  point  s'ef- 
frayer de  la  fublimité  cfc  la  matière. 
Je  tacherai  de  la  rendre  fenfîble,  du 
moins  à  ceux  qui  fçavent  déjà  ou  qu  j 
voudront  bien  fuppofer,que  les  cou- 
leurs ne  font  point  répandues  fur  les 
objets  3  vérité  qui  eft  maintenant  af- 
fez  communément  reçue ,  &  que  je 
croi  avoir  fuffifamment  démontrée 
.dans  le  premier  J„ivre  de  la  Recber* 
cbe  de  la  Vérité.  ; 

La  queftion  particulière  que  je  vas 
d'abord  tâcher    d'édaircir,  &  qui 
donnera  lieu  de  parler  en  gênerai  de 
Ja  Nature  des  Idées ,  eft  de  fçavoir , 
comment  nous  voyons  les  objets  qui 
nous  environnent.  J'ai  fur  cela  uq 
fentiment^ui  paroît  étrange,  &  dont 
l'imagination  ne  s^accommode  pas 
volontiers  $  car  je  crft  que  c'eft  uni- 
quement en  Dieu    que   nous  les 
voyons.  J'ai  prouvé  ce  fentiment 
fort  au  long  dans  la  Recherche  de  la 

Eï£5  &*'**{>&  ailleurs.*  Car  comme  je; 

auUcs  i-  parfois  dan?  cet  Ouy  rage  pour  tout 
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fe  monde ,  je  devois  donner  de  tou-  ^  f™ 
tes  fortes  de  preuves.  Maïs  comme  je  Mctaph.i 
parle  ici  principalement  à  M:  Régis,  *•  Ent> 
&  à  quelques  Cartéfiens  ,  je  ferai 
plus  court  &  plus  précis  ;  parce  que 
je  ne  nVarrêterai  qu'à  une  efpéce  de 

Î>reuve.  Ainfi  il  fera  aifé  de  décider 
equel  de  nous  deux  a  raifon. 
.    i.  Je  fuppofe  comme  une  vérité 
inconteflable ,  que  les*  couleurs  né 
font  point  répandues  fur  les  objets, 
mais  qu'elles  font  uniquement  dans 
Pâme.  M.  Régis  en  convient,  &c'eft 
pour  cela  que  je  le  fuppofe.  Par  le 
mot  de  couleur ,  on  n'entend  pas  la 
configuration  des  petites    parties-, 
dont  ce  papier ,  par  exemple ,  eft 
compofé,  laquelle  eft  infenfible.  On 
entend  par  la  couleur  ce  qu'on  voit 
en  regardante  papier,  c'eft  àdirefa- 
blancheur  apparente. 

2.  II  eft  certain  qu'on  ne  voit  les- 
corps  que  par  la  couleur,&  qu'on  ne 
peut  en  les  regardant  diflinguer  leur 
différente  nature  ,  que  par  la  diffé- 
rence des  couleurs.  II  ne  faut  point» 
ici  de  preuves ,  mais- un  peu  de  refle- 
xion fur  les  effets  des  couleurs  dans 
k  peinture. 

jr  Si<Ionc-  je  vois  préfentement 

X  iij, 
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ce  Livre,  ce  Bureau,  cePIancBer; 
&  fi  je  juge  de  leur  différence ,  &  de 
celle  de  l'air  d'alentour  ,  c'eft  que 
l'idée  de  l'étendue ,  felon  fes  diverfes 
parties ,  modifie  mon  ame ,  là  d'une 
couleur ,  &  ici  d'une  autre:  Et  com- 
me l'air  efl  invifiUe  ,  cette  idée  ne 
modifie  point  mon  ame  de  quelque 
couleur ,  ou  de  quelque  perception 
fenfîble,  pour   le  lui  repréfenter  , 
mais  d'une  perception  pure.  C'eft  af 
ftnrément  ainfî  qu'on  voit  Içs  objets*. 
Car,prenez-y  garde, voici  le  principe- 
4.  II  efteerîtain  que  tous  les  hom- 
mes ont  l'idée  de  i'étenduë  préfente 
à  lefprit ,  dans  le  teins  même  qu'ils 
hTom  f      ont  les  yeux  fermez.  M.  Régis** 
m*  ifj.      ûiit  un  Chapitre  exprès  pour  prou- 
ver que  ceae  idée  <dl  eflemielle  à 
Pâme ,  c'eft  à-dife  a  ï'dTprit  entant 
qu'uni   au  corps.    Quand  on  a  les- 
yeux  fermez  3  comme  fes.  objets  ne 
font  alors  aucune  impreffion  fur  les- 
organes  de  la  vue  :  œtte  idée  ne  mo- 
difie point  I'ame  de  diverfes  cou- 
leurs ,  c'eft-a<Iire  de  diverfes  per- 
ceptions fenfîbles  :  E  Ile  ne  la  modi- 
fie que  d'une  perception  plus  légère , 
ou  purement  intellectuelle quila  re- 
préfente  imraenfe ,  mais  fans  aucune- 
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<îivqffité  dans  Tes  parties  ,  parce  que' 
cette  idôe  ne  modifie  point  l'âme  dfc 
verfement.  Car  je  fuppofeque Pima~ 
gination  n'agifie  point ,  ou  né  for- 
me point  des  images  particulières  de 
cette  idée  générale  Concevons  main- 
tenant qu'un  homme  qui  avoir  les 
yeux  fermez  vienne  à  les  ouvrir  au 
milieu  -d'une  campagne  ;  &  voyons 
ce  qui  lui  arrivera  de  nouveau.  Cet 
àorame  avoit  en  lui  l'idée  de  Téten«- 
fluë ,  quand  il  avoit  les  yeux  fermez. 
Cette  idée  eft  efientieUe  à  Tarné ,  dit 
M.  Régis.  II  aura  donc  encore  cette 
idée.  Mais  il  nef  verra  point  cette  uni- 
formité qu'il  concevoir  entre  les  par* 
lies  :  Parce  que  cette  idée  au  lieu  de 
ne  modifier  Ton  efprit  que  d'une 
perception  intdiaftuelIe,^Ue  le  mo- 
difiera a&uelfement  d*an  grand  nom- 
bre de  perceptions  fenftbles  3  ou  de 
couleurs  toutes  différentes.  Caries 
couleurs  ne  fontque  dans  Pâme.  Gc 
ne  font  que  des  perceptions  vives  &> 
fenfibles  ,  cjui  fe  rapportent  di rede-* 
ment  à  l'idée  de  Tétenduë  qui  les 
produit ,  &  indirectement  aux  objets 
ui  en  font  ordinairement  faoeeaGon.- 
e  dis  ordinairement ,  parce  qu^on 
yoit  quelquefois  des  objets  qui  ne 
font  point.  X  iiij. 
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^.  Cela  étant  ainfî ,  ce  qu'on  rrp- 
■pelle  voir  les  corps ,  n'eft  autre  choft 
qu'avoir  aduellement  préfente  à  l'ef- 
-prit  ridée  de  l'étendue  qui  le  touche 
ouïe  modifie  de  diverles  couleurs  : 
Garonne  les  voit  point  directement 
ou  immédiatement  en  eux-mêmes. 
II  eft  donc  certain  qu'on  ne  voit  les 
corps  que  dans  l'étendue  intelligible 
&  générale-,  rendue  fentîble  &  par- 
ticulière par  la  couleur-  ;  &  que  les 
couleurs  ne  font  que  des  perceptions 
fenfibles  que  Pâme  a  de  l'étendue: , 
lorfque  l'étendue  agit  en  elle ,  &  la 
modifie.  Quand  jeais  P étendus,  j'en* 
tens  l'intelligible ,  j'entens  l'idée  ou 
L'archetypeae  la  matière;  Car  il  eft 
clair  que  l'étendue  matérielle  ne 
peut  agir  efficacement  &  directement 
dans  nôtre  efprit-  Elle  eft  abfolu^ 
ment  invifible  par  elle-même.  II  n'y 
a  que  les  idées  intelligibles  qui  puif- 
fent  affeéter  les  intelligences.  Quoi 
qu'il  en  foit  M.  Régis  demeure  d'ac* 
cord  qu'on  voit  les  corps  dans  l'idée 
de  Pétenduë  >  &  cela  me  fuffit  ici. 

6.  J'aurai  donc  démontré  qu'on 
voit  les  corps  en  Dieu ,  lï  je  puis 
prouver  que  l'idée  de  l'étendue  ne  fe 
trouve  qu'en  lui,  &  qu'elle  ne  peut 
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être  une  modification  de  nôtre  ame; 
Car  ,  comme  tous  les  corps  particu- 
liers fontcompofezd  une  étendue  01» 
matière  commune  &  générale ,  & 
d'une  forme  particulière:  de  même 
les  idées  particulières  des  corps,  ne 
font  faites  que  de  ridée  générale  de 
Pétenduë  ,  vue  fous  des  formes  ou 
par  des  perceptions  intellectuelles  ou 
feniibles  toute*  différentes ,  Jecroi 
que  M.  Régis  en  demeurera  d'accord 
lui-même ,  puifqtfH  convient  *  Que  ♦  f  .T 
fous  les  corps  particulier*  font  prejéns  i&. 
à  l'orne  confusément  &  en  gênerai,  par- 
ce que  leurprefince  n'eft  que  l'idée  mê~ 
me  de  P  étendue.  Àinli  il  efl  clair  que 
toute  la  queftion  fe^réduit  à  fçavoir , 
fi  Tidce  de  détendue  n'eft  qu'une 
modification  de  I-ame,  comme  M. 
Régis  le  prétend*:  ou  fi  cette  idée  efl  • 
préalable  à  la  perception  qu'on  en  a, 
&  fi  elle  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu.  Je  ■ 
laifonne  donc  ainfî. 

7.  Toutes  les  modifications  d'un 
être  fini  font  neceffairement  finies. 
Gar  la  modification  d'une  fubflance 
n'étant  que  fa  façon  d'être,  il  efl  évi- 
dent que  la  modification  ne  peut  pas 
avoir  plus  d'étendue  que  la  fubftan- 
C&meme.  Or  nôtre  efprit  efl  fini,  &* 


om. 


49^  Rfî'FONS  ET 

Tidée  dèl'étenduëeft  infinie,  Dbrrfc- 
cette  idée  ne  peut  pas  Être  une  rnodi- 
fication.de  nôtre  efprit.. 

Que  nôtre  efpTit  fok  fini",  cela  eft: 
certain.  Car,  plus,  nos  perceptions^ 
embraflent  de.chofes ,  plus  elles  font: 
confufes,  Si.nôtreefprrt  étoitinfrni, 
il  pourroit  comprendre  aâuellement 
l'infini.  Mais  apparemment  on  ne  me 
contefleca. pas  cette  vérité.  II  relie- 
donc  à  prouver  quePidée  de  reten- 
due eft  infinie. . 

8.  Ce  que  nous  fçavons  certaine* 
ment  n'avoir  point  debornes  eft  cer- 
tainement infini.  Or  Wdéede  Vétcm 
due  eft  telle  que  nous  fouîmes  cer- 
tains que  nous  ne  Pépuîferonsijamais . 
ou  quenous n'en  trouverons  jamafis . 
le  bout,  quelque  mouvement  que- 
nous  donnions  pour  delà  à  nôtre^Ê- 
prit»  Nous  fommes  donc  certains  que* 
<iette  idée  eft  infinie.  II  eft  vrai  jqpte- 
la  perception  que  nous  avons  de  ccEr    ? 
te  idée  eft  finie  ,  parce  que nôrre  ef- 
prit étant  fini ,  fes  modifications  le: 
lonrauffi.  Voilà  pourquoi  nôure  ef- 
prit ne  peut  embralîer  ou  compren- 
dre l'infini.  Mais  pour  I'idcedei^ef- 
pace  ou  de  rimmenfité ,  'je  -fuis  sf- 
faire  quelle  paiFe  infiniment  l'idée; 
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:  j'ai  du  monde  &  de  îoutnombre 
de  mcmefes  quelque  grands  qu'ils, 
itit.  Et  j'attefte  lur  cela  la  con-' 
ncedes  Leéteursi  Car  c^eft-ià  uner 
:es  veritez  qui  ne  fe  peut  antre-- 
it  démontrer  parce  qu?on  ne  peut 
1 -démontrer  qu'on  ne  convienne 
mêmes  idées. 

,  S'il  eft  donc  certain  que  ridée' 
['étendue  ^il  miinie,  elle  ne  fe' 
it  trouver  t^en  Dieu.  Or  j'ai 
uvé  qu'on  ne  voyait  les  corps  que : 
s  Pidée  de  l'étendue,  pnifque  voir 
frens  corps  itfeft  autre  chofe  quV 
;-modifîé  dediverfes  coulenrs ,  fe- 
diverfes  parties  de  l'étendue  in- - 
îgifale.  Donc  il  eft  cettain  qttfon 
roit  les  corps  qu'en  Dieu.  Auflfc 
a-t-il  que  lui  qui  puifïe  modifier 
efprits ,  &  qui  renferme  dans  £a 
ftance  d'une  manie  re  intelligible  * 
petfedions  de^touâles  êtres  créer, 
eux  drre  les  idées  ou  les  aroKety- 
f u  r  lefqvreis  il  les  a  far  niez.  -  Ca  r 
ne  comprens  pas  comment   an 
t  foûtefiir  que   la  création  du 
nde  eft  préalable  à  la  connoiflan- 
ne*  Dieu  en  a ,  fans  bleflèr  fa  fa- 
e  &  fa  pïefcience  dans  la  forma* 
ideies  décrets.  Je  pou  rrois^n- 

Xvj: 
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core  prouver  après  S.  Augufïin,  qcre' 
c'eft  en  Dieu  que  Ton  voit  Pidée  de 
-  Retendue  j  par  la  raifon  que  cette 
idée  efl  éternelle,  immuable ,  nécef- 
faire,  commune  à  tous  Iesefprits  & 
à  Dieu  même:  &  qu'ainfî  elle  eft 
bien  différente  des  modalitez  chan- 
geantes &  particulières  de  nôtre  ef- 
prit.  Car  je  fuis  certain  que  Dieu  qui 
connoît  mes  fenfations  ne  les  fent 
pas ,  &  n'en  eft  pas  modifié,  ni  géné- 
ralement tcus  les  efprits.  Mais  il  fuf- 
fit  de  s'arrêter  à  l'infinité  qu'on  dé- 
couvre dans  l'idée  de  l'étenduë,pour- 
vu  qu'on  ne  veuilledire  que  ce  qtfo» 
conçoit  clairement. 
om.\.p*g.    IO-  M.  Régis  demeure  d'accord  * 
'  que  l'idée  de Timmenfité  repréfente  ' 
une  étendue  fans  bornes.   Mais  il 
foûtient  que  des  idées  finie»  peuvent 
reprefenter  l'infini ,  parce  qu'il  con- 
fond l'idée- de  l'immenfité  avec  fa.» 
perception  que  l'efprit  en  a,  &  qu*il 
»»  w.     prétend  généralement  *  que  toutes  les 
idées  dont  Pâme  fe  fin  pour  appert sr 
voir  les  corps  ne  font  que  de /impies  mo- 
mj>4.      di fie at ions  de  Vefprity  8c*  que  des 
idées  •  quoique  finies  doivent  paffer 
pour  infinies  en  ce  iens  qu'eilesre*- 
prentent  l'infini.  - 
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Il  eft  ce  me  femble  évident  que  ce' 
qui  eft  fini  n'a  point  aflèz  de  réalité 
jour   reprefenter    immédiatement 
rinfini.  Si  mon  idée ,  û  Pobjet  im^ 
médiat  demonefprit  fcarc'eft  là 
ce  que  j'appelle  mon  idée  )  eft  fini , 
&quejjene  voye  direôement  que 
cet  objet  immédiat ,  dequoi  oiv  ne 
peut  douter  ,  puifqu'  il  n'y  a  que  cet 
objet  qui  m'affede,  il  eft  certain  que 
jeneverraydireâentent  rien  d'infi- 
ni. Si  donc*  l'idée  de  Timmenfité 
étoit  finie,  comme  le  veut  M.  Régis, 
quoiqu'elle  agît  en  moy  feïôn  tout 
ce  qu'elle  eft ,  elle  nepourroit  jamais 
me  faire  voir  l'infini.  II  faut  donc 
que  cette  idée  foit  infinie ,  puifque 
]e  vois  qu'elle  enferme  une  immenlî- 
té  qui  na  point  de  bornes ,  &  que  je 
fuis  très-certain  qu'elfe  n'en  a  poinr. 
II  eft  vrai  que  cette  idée  infinie  agra- 
fant dans  mon  efprit  qui  eft  fini,  elle 
peut  le  modifier  qire  d'une  percep- 
tion finie.  Mais  pour  appercevoir 
l'infini ,  pour  fçavoir  certainement 
que  ce  qu'on  apperçoit  eft  infini ,  H 
n'eft  pas  neceflaireque  la  perception 
foit  infinie.  II  n'y  a-que  la  compre- 
h'enfion  de  l'infini,  que  la  perception 
cjyLmefuie  l'infini ,  qui  doive  être  : 
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infinie  comme  fon  objet.  Pour  fça^ 
voir  que  ce  qu'on  voit  eft  infini ,  if 
fuffit  qtiel'inhni  afteâe  I-ame ,  quel- 
que légère  que  foit  l'impreflion  qiri  l 
fart  en  elle.  Car  les  perceptions  ne 
répondent  jamais  à  la  réalitéde  leurs 
id.e3.  Quand  je  me  pique  par  exem- 
ple ,  ou  que  je  me  brute,  j'ai  une 
perception  tres-vive  &  tnes  grande 
d'une  idée  pour  ainfi  dire  fort  pe- 
tite: &  <juand  je  m^imagîne  lesCieux^ 
ou  que  je  penfe  à  Nmmenfîté  des  ef- 
paces ,  j'ai  une  perception  très-peti- 
te &  tres-foibte  d'une  tre&-vafte  idée. 
II  y  a  prefque  toujours  plus  de  per- 
ception ;  ou  ce  qui  eft  la  même  cho- 
■fe-,  la  capacité  quel'amea  de  peu- 
1er  eft  plus  partagée  par  les  petites- 
idées  que   par  les  grandes.   Preu- 
ve   certaine  que   nos    idées    font 
Jbien  différentes  des  perceptions  que 
nous  en  avons,  Se  qu'il  ne  faut  point 
juger  de  la  grandeur  des  idées  paries  • 
-modifications  quelles  produisent  en 
nous ,  mais  par  la  réalité  qu'on  dé- 
couvre en  elte.  Et  comme  on  décou-- 
vre  dans  l'idée  de  I'immenlité  une' 
étendue  (ans  bornes ,  il  fautcroiTe.ee' 
qu'on  voit,  c^eft  à-dire  que  cette  éten-~ 
duc  intelligible  eil  infinie,  quoique  ' 


AM'..R.EGrS:-  4pç 
Çimpreffion  qu'elle  fait  fur  nôtre  ef- 
■prit ,  foit  non  feulement  finie ,  mais> 
beaucoup  plus  légère  que  celle  que. 
•L'idée  de  la  pointe  d'une  éguille  y 
pourroit  foire. 

ii.  Jecroi  devoir  dire  ici,  qu'on  Tom.xAc 
nexbit  pas.  juger  que.Ie  monde  n'a  Reg"*jp. 
point  de  bornes ,  à  caufe  que  l'idée- 
de  retendue  n'en  a  point.  Car  on  ne- 
peut  pas  même  en  conclure  que  Dieu  • 
aircréé  un  feul  pied  d'étendue.  Ojtm 
peut  bien'  de  i'idée  de  retendue  ti- 
rer les  proprietez^qui  appartiennent; 
aux  corps  ;  puifque  cette  idée  re- 
prefente  leur  nature.,  comme  étant 
^archétype  fur  lequel  Dieu   les  a; 
créez ,  &  qu'on  doit  juger  des  cliofes  * 
félon  leurs  idées.  Mais  la  création  de  ' 
la  matiereétant  arbitraire  &  dépen- 
dante de  la  volonté   du  Créatecirj. 
pirifque  Tidée  qui  la  représente  eft 
infinie, néceflàire:,  éternelle,  il  eft 
évident  qu'on  pourrait  abfolument 
avoir  la  perception  de  cette  idée , 
fans  qu'il  y  eiït  de  monde  créé.  Cer- 
tainement :Dieu  a  vu  le  monde  avant 
Ia.<crcation .,  comme  H  le  voit. main- 
tenant. H  eft  vrai  qrfil  nç  l'a  vu  q*îe 
comme  poftible/avant  fes  décrets  ou 
indépendamment   de  (es.  décrets. 
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Mais  fes  décrets  fuppofez,H  Pavfi 
comme  aduellement  éxiftant.  Je  dis 
ceci ,  parce  que  M.  Régis  prétend 
quePétenduë  créée  eft  la  caufe  exew 
plaire  des  idées  qui  la  représentent  ; 
au  lieu  qtie  c'eft  Tidée  qui  eft  l'arché- 
type ou  Pexemplaire  fur  lequel  la 
matière  a  eflé  faite.  Je  vas  encore 
donner  quelques  preuves  que  nos 
idées  font  bien  différentes  de  nos  mo- 
difications ,  ou  des  perceptions  que 
nous  en  avorts ,  car  cette  queftion  eft 
le  fondement  de  la  difpute. 

12.  Maintenant  queje  regarde  ma 
main ,  j'en  ay  l'idée  prefente  à  Pef- 
prit  par  la  modificatiorrde  couleué , 
dont  cette  idée  affeâe  mon   ame. 
Car  la  couleur  que  je  vois  n'eftpas 
dans  cette  main  que  je  remue,  elle* 
n'eft  que  dans  mon  ame.  M„  Régis 
en  convient.  Et  c'eft  par  elle  que  je' 
diftingue  ma  main  d'avec  Pair  qui 
l'environne ,  ou  Pidée  de  ma  main- 
de  celle  de  Pair;  car  les  objets  ne 
font  vifïblesque  par  la  couleur.  Sup- 
pofons  auffi  que  cette  main:  fort-dans 
de  Peau  chaude;  Cette  «même  idée 
demain  fera  de  nouveau  prefente  à 
tfion  efprit  par  la  modification  de* 
chatear.-  Car  la  chaleur  n  eft  auflfc 
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cjiie  dans  Pâme ,  comme  M.  Régis 
tn  convient  encore.  II  faut  remar- 
quer que  Pexperience  ajf^rend ,  que 
quand  même  on  m'auroit  coupé  lé 
Bras ,  je  pourrois  fentfr  la  doulfeur 
dans  ma  main  ;  &  par  la  même  rai- 
fon ,  fi  le  nerf  optique*  étoit  ébranré 
comme  il  le  doit  être  pour  la  voir , 
je  la  verrois  en  même  tems.  Cela 
fuppofé  je  raifonne  ainfi. 

La  chaleur  n'eft  pas  Ta  couleur.  Ce 
font  deux  différentes  modifications 
de  mon  ame.  Or  je  nevoi  ou  je  ne 
fens  pas  deux  mains.  Ceft  la  même 
idée  d'étendue  qui  modifie  mon 
ame  de  couleur  &  de  chaleur.  Je  dois 
donc  difiinguer  ridée"  de  ma  main 
de  la  perception  que' j'en  ay.  Les 
idées  des  objets  font  donc  préalables 
aux  perceptions  que  nous  en  avonsi 
Ce  ne  font  donc  point  dëfimples  mo- 
difications de~  Pefprit  $  mais  les  cau- 
fes  véritables  de  ces  modifications. 
Oeil  à  dire  queres  idées  ne  fe  trou- 
vent qu'en  Dieu ,  qui  feul  peut  agir 
dans  nôtre  ame ,  &  la  modifier  de 
diverfes  perceptions  par  fa  propre 
fubftance  :  non  telle  qu'elle  eit  e:i  el- 
le-même, mais  entant  qu'elle  eft  la. 
feuniere  ou  la  iaifon  uniyerfelle  de* 
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cfprks  :  ciuant  qu'elle  eft  reprefen-. 
tatiyje  des  créatures  &  participahlé 
par  elle  optant  en  un  motjqu  elle 
-contient* ï^fenduë  intelligible  ,la£- 
chetype  de  la  matière.  On  ne  doit 
pas  exiger  de  moi  que  j  explique  plo* 
riairement  la  manière  dont  Dieu 
agit  fans  celle  dans  les  efprits  :  J'a- 
voue que  je  n'en  fçai  pas  davantage. 
13.  Mais  faifons  encore  quelque» 
réflexions  fur  la  différence  qu'il  y 
a  entre  nos  idées  &  nos  perceptions  ,- 
entre  ridée  de  l 'étendue ,  ou  d'un 
quarré  par  exemple ,  &  la  percep- 
tion que  nous  en  avons.  Certaine* 
ment  nous  connoiilbns   clairement 
l'idée  du  quarré,  &  pareils  les  quajr- 
rez  matériels ,  s'il  y  en  a  de  crée?., 
Mais  pour  la  perception  que  nous 
en    avons ,  foh  intelleduelle  %  fbir 
fenfible , nousne la connoiffbn*  que 
confufément  &  par  fentime.it  inte- 
rieur.  Je  vois  clairement  que  fi  du 
fommet  d'un  angle  d'un  quarré ,  je- 
lire  une  ligne  droite  qrai  couçe  par 
le  milieu  un  de»  «cotez  oppolez,  le 
triangle  qu'elle  retranchera  du  quat- 
re ,  en  fera  le  quaut  :  Que  fî  cette  li- 
gne en  coupe  deux  angles ,  qu'elle  le 
partagera  également  :  Que  le  quarre 
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«fe  cette  diagonale  fera  double  du 
quarré ,  &  ainfi  des  autres  proprie- 
tez  que  je  puis  découvrir  dans  cette 
idée.  Mais  je  connoi9  fi  peil  la  mo*- 
dification  de  mon  efprit,ou  là  per- 
ception que  j'ai  de  I  idée  du  quarré, 
que  je  n'y  puis  riei  de  couvrir.  Je 
tens  bien  que  c'eft  moi  qui  apperçois 
cette  idée  :  mais  mon  fentiment  in- 
térieur ne  m'apprend  points  com- 
ment il  faut  que  mon  ame  (bit  nia- 
difiée,  afin  que  j'ayela  perception 
intellectuelle  ou  la  perception  fenfi- 
ble  de  blancheur,  pour  connoitre  ou 
voir  une  telle  figure.  Dieu  connoît 
clairement  la  namre  de  mes  percep- 
tions fans  les  avoir  :  parée  qti 'ayant: 
en  lui-même  l'idée  ou  Tarcli-etype* 
de  mon  ame ,  il  voit  dans  cette  idée 
intelligible  &  Iumineufe  ,  comment 
l'ame  doit-être  modijiée  pour  avoir 
une  telle  ou  telle  perception ,  blan- 
cheur ,  douleur  9  ou  tout  autre  qu'il 
ne  lent  pa&  Mais  pour  moi  c'efi  tout 
le  contraire;  Je  fens  mes  perceptions- 
fans  les  connoitre:  parce  que  n'ayant 
pas  une  idée  claire  démon  ame,  je 
ne  puis  découvrir  que  par  le  fenti- 
jaient  intérieur,  les  modifications 
«dont  jç  fuis  capable, 
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14.  Enfin  la  différence  qu'il  y  a? 
-entre  nos  perceptions  &  les  idée* 
me  paroît  au  (fi  claire  que  celle  qui 
eft  entre  nous  qui  connoiflbns  ,  &  cef 
que  nous  connoïflTons.  Car  nos  per- 
ceptions ne  fonr  que  des  modifica- 
tions de  nôtre  efprit ,  ou  que  nôtref 
efprit  même  modifié  de  telle  ou  tel- 
le manière  :  &  ce  que  nous  connoiP 
fons  ,  ou  que  nous  voyons  n'eft  pro- 
prement que  notre*  idée*  Car  fi  nos 
idées  font  repréfentatives ,  ce  n'eft 
que  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  créer 
des  êtres  qui  leur  répondaient.  Quoi- 

ue  Dieu  n'eût  point  créé  de  corps  , 
es  efprits  feraient  capables  d'eu 
avoir  les  idées.  Quand  ouvrant  les 
yeux  je  regarde  une  maifon  ,  certai- 
nement la  maifon  que  je  voy  ou  ce 
qui  eft  l'objet  immédiat  démon  ef- 
prit n'eft  nullement  là  maifon'  qfue 
je  regarde.  Car  je  pourrois  voir  ce 
que  je  voi,  quand  même  la  maifon 
ne  ferort  plus  :  puifque  pour  voir 
une  maifon  ,  il  luffit  que  l'idée  dô 
l'étendue  modifie  Pâme  par  dès  cou- 
leurs diftribuées  de  la  même  maniè- 
re ,  que  fi  je  regardois  actuellement 
une  maifon.  II  n'eft  pas  neceffaire 
que  je  m'étende  davantage  fur  cette; 


le 
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<matiere,  après  tout  ce  que  j'ai  fait 
dans  mes  autres  ouvrages  pour  tâcher 
de  Téclaircir.  Mais  on  doit  conclure 
de  tout  ceci  que  les  efprits  créez  fe~ 
roient  peut-être  plus  exadement  dé- 
finis ,  fubflances  qui  apperçoivent   ce 
qui  les  touche  ou  les  modifie ,  que  de 
dire  Amplement  que  ce  font  des  fub- 
flances qui  penfint.  Car  je  fuis  perfua- 
dé  par  ies  raifons  que  j'ai  données 
dais  cet  ouvrage  .&  dans  quelques  au- 
tres ,  que  non  feulement  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  en  fe  conlîdérant  fe  con- 
noiffe  parfaitement ,  &  en  foi  même 
tous  les  êtres  poflibles  :  mais  encore 
que  lui  fieul  peut  agir  immédiate* 
ment  dans  nos  efprits  ;  &  en  nous 
touchant  par  fa  fubftanceen  tant  que 
relative  aux  êtres  créez  &  poflibles  3 
c'efl  à  dire  entant  qu'elle  en  efl  di- 
yerfement  &  imparfaitement  parti* 
çipable  ,  nous  découvrir  les  eflences 
ou  les  idées  étemelles  &  néceflàires 
de  ces  mêmes  êtres.  A  l'égard   de 
Péxiftence  des  créatures  ,  comme  on 
ne  les  voit  point  diredement  &  en 
£ Ile-mêrxie,  il  efl  clair  qu'on  ne  peut 
ja  découvrir  que  par  une  efpéce  dç 
révélation  naturelle  $  c'eft  à  dire  que 
par  Jes  feufations  que  Dieu  nous  erç 
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donne  en  confequencedes  Ioix  géné- 
rales de  l'union  de  Tame  &  du  corpsi 
Riais  examinons  la  critique  de  M 
Iïegrs.  Je  vas  rapporter  tout  fon  tex- 
te afin  quyon  en  puiflê  juger  plus 
fu rement.  II  commence  ainfi  le  CFu 
14.  du  livre  2.  de  fa  Metaphyfîque. 
L'Auteur     15.  Il  y  ami  Pbilofophe  moderne  * 
!?    **:  qui  enfcign?  que  nous  voyons  les  corps 
érifé.  ""  en  Dieu  3  non  entant  que  Dieu  produit 
en  nous  leurs  idées ,  mais  entant  qifii 
efl  lui-même  comme  Vidée  dans  laquel* 
te ,  ou  par  laquelle  nous  voyons  les 
corps. 
ms  le  j.      Ce  Pbilofophe pour  établir  fon  opi* 
part.ch.  nion  y  prétend  *  que  tontes  les  maniera^ 
c'  *•     dont  l7 amer  peut  connortrt  les  corps,  fem 
comprifes  dans  le  dénombrement  qu'il 
en  fait  en  ces  termes  :  Nous  afïliroft* 
donc  qu'H  efl  abfolument  néceffeîré 
3,  que  les    idées  que  nous  avons  lies 
3, corps,  &de  tous  les  autres  objet* 
„  que  nous  tfappercevons  point  par 
3>  eux-mêmes ,  viennent  de  ces  même* 
3>  corps  ou  de  ces  pbjets  ,  ou  bien  que 
39  nôtre  a:me ait  la  puifTance  de  les pro* 
^xluiïe ,  otrqne  Dieu  les  ait  produite* 
,,  avec  elle  enïa  créant ,  ou  qtrtï  les 
^produife  toutes  îes  fors  qu'on  penfe 
#,àquçIqu\3bjet,onqusfrtmç  ah  çri 
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elle- même  toutes  les  perfedions  qu'- 
elle voit  dans  ces  corps ,  ou  enfin  cc 
Spf  elle  foh  unie  à  un  être  tout  par- 
ait ,  &  qui  enferme  généralement, 
toutes  les  perfedions  desêtres  créez. cc 

Bnfmte  de  ce  dénombrement  il  exa- 
mine quelle  de  toutes  ces  manières  de 
connaître  les  corps  eft  la  plus  vray-fem- 
blable  ;  &  fuppofant  avoir  prouvé  que 
les  idées  des  corps ,  ne  viennent  pas  des 
corps,  ni  de  Vame  ,  ni  de  ce  que 
Dieu  produit  ces  idées  toutes  les 
fois  que  Pâme  en  a  befoin ,  il  conclut 
enfin  que  les  idées  des  corps  viennent  de 
te  que  Dieu,  qui  renferme  générale- 
ment toutes  les  perfedions  des  corps , 
eft  mi  à  Pâme.  Pour  découvrir  le  défaut 
de  cette  eomïufim,  nous  allons  répondre 
a»x  raifinsfm  lef quelles  elle  eft  appuyée, 
&  pour  le  faire  avec  plus  cP ordre  nous 
refluerons  chacune  de  Jes  raifons  à  mejk* 
re  mû  elle  s  feront  propojees. 

Bjs'fonse.  J'ai  fait  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  manières  poffifaies 
<fe  voir  les  corps.  J'ai  donné  mes 
preuves  qu'on  ne  les  voit  point  pat 
aucune  des  manières  dénombrées  à 
l'exception  de  la  dernière.  Enfin  j'ai 
conclu  en  faveur  de  cette  dernière. 
Voilà  ce  que  M,  Régis  convient  ici 
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•que  j'ai  fait.  Quedevoit-il  donc  faire 
lui-même ,  pour  découvrir  le  défaut  de- 
cette  conclufion;  II  devoit,  ce  me 
fèmble ,  ou  faire  voir  que  le  dénom- 
brement n%eft  pas  exaâ ,  ou  que  les 
preuves  que  j'ai  données ,  pour  faire 
exclufîon  des  manières ,  font  faufles. 
Cependant  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il 
fait.  II  ne  tâche  qu'à  réfuter  quelques, 
raifonsque  je  pourrois  bien  n'avoir, 
données  que  par  fur  abondance  de 
droit.  Car  enfin   le  dénombrement 
étant  fuppoféexaft,  &  les  excluiîons 
bien  prouvées  ;  il  ne  peut  y  avoir  de. 
défaut  à  découvrir  dans  la  conclufion.: 
II  auroit  doac  été  plus  à  propos  que 
M.  Régis  eût  pris  un  autre  tour  que 
celui  de  rapporter  mon  dénombre-, 
ment  3  ou  qu'il  eût  combattu  les  ex*-; 
clufions  que  j'ai  faîtes,  &  prouvé 
que  l'ame  peut  voir  en  elle-même , 
dans  fes  propres  perfe&ions  ou  nio- 
diiïcations ,  tout  ce  qu'elle  peut  con- 
naître. Et  comme  j'ai  refuté  ce  feri- 
timent  dans  un  Chapitre  exprés  qui 
eft  celui  qui  précède  immédiatement 
l'endroit  qu'il  examiné,  il  devoit 
répondre  à  mes  raifons.  II  eft  pray 
qu'écrivant  alors  pour  tout  le  mon- 
de, je  ne  me  fuis  pas  arrêté  beaucoup 

dan? 
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3ans  ce  Chapitre  à  la  réfutation  de 
"fon  fentiment.  Mais  c'efl:  à  caufe  que 
xe  fentiment  n'étant  pas  ficommu- 
. Bernent  reçu  que  les  autres ,  je  n'ai 
pas  crû  devoir  employer  beaucoup 
jde  tems  &  de  raifons  pour  en  faire 
voir  la  faufleté. 

Au  refle ,  fi  je  n'avois  eu  en  vue 
.que  M.  Régis ,  je  n'aurais  point  fait 

Je  dénombrement  des  diverfes  opi- 
nions qui  s'en  eigrient  communé- 
ment ,.&  je  ne  les  auroispoint  refu- 
tées pour  établir  la.n^ienne.  Ou  fi  j -a- 
vpis  pu  deviner  ce  qui  n'eft  arrivé 
que  15.  ou  29.  ans  après ,  car  fon  Li- 

,  vie  n'a  p$xu  qu'environ  ce  tems  après 
Je  mlep^j'aurois  mis  dans  la  Recher- 

ç'cfe-fa  là  Vérité  ce  que  j'ai  écrit.dans 
plufîeurs  autres  *  Ouvrages  pour  re-  *  Eciairdf- 

[juterplus  aulon  le  fentiment  qu'il femcnt  fur 
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Soutient,  MaîspuifqueM-Regis  vou-  je^  vérité. 
j  ïoit  m'attaquer ,  ila  pu  &  dû  les  exa-  Réponfc  au 
ininer  ces  Ouvrage.  Peut  être  me-  ^  dc  ^ 
,mepa-t-il  fait.P'oùvient  doncqu'- vraies  & 
îlne  combat  point  les  preuves  que .£ufles  idécs- 
4'y  ai  données  delà  faufleté  de  ion  ni 
fentiment?  Mais  d'où  vient  qu'il  ne  pM**1» 
$it  rien  du  Chapitre  5.  qui  précède 
immédiatement  celui  dont  il  tire  les 
i^ifons  qu'il  combat  ici  :  lequel  Chu 
Tome  lll.  Y 
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eft  diredement  contre  fon  opinion? 
Enfin  d'où  vient  que  dans  le  Chapi- 
tre même  qu'il  critique ,  &  dont  il 
vient  de  dire ,  qu'il  réfutera  les  rai* 
fins  à  mefkre  qu'elles  font  propofées , 
d'où  vient,  dîs-je,  qu'il  paffe  ce 
qu'il  y  a  déplus  fort  &  de  plus  direc- 
>n  verra  tement  *  oppofé  à  (on  fentiment ,  & 

Art  CC  V1^  s'arr^te  *  répondre  à  ce  qui  ne 
ii.  '  le  regarde  pas  !  Ceft  apparemment 
par  inadvertance  ou  par  négligence  : 
Car  je  n'ofe  pas  prendre  cette  omif- 
fion  pour  an  aveu  de  fon  impuiflan- 
ce.  Mais  il  voudra  bien  que  je  lui 
dife  que  c'eft  un  peu  méptifer  ua 
Auteur,  que  de  critiquer  fon  Ouvra- 
ge auffi  négligemment  gu'ila  fait  le 
mien.  II  continue* 

i&.La  première  raifon  de  cet  Auteur 
eft  que  Dieu  agit  toujours  par  les  voyes 
les  plusfimples  &  les  plus  faciles;  d'oà 
il  infère  que  Dieu  doit  faire  voir  à 
Pâme  tous  les  corps  #n  voulant  Ample- 
mentq\C elle  voye  ce  qui  eft  au  milieu 
.d'elle  3  fç avoir  la  propre  effence  de 
jyieu  qui  reprefente  tous  les  Corps. 

Re'ponse.  II  faut  remarquer ,  i\ 
Que  cette  raifon ,  comme  M.  Régis 
Texpofe ,  conclut  ce  que  je  ne  veux 
point  conclure.  Car  je  ne  conclus  pas 
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quyon  voye  la  propre  ejfence  de  Dieu 
qui  représente  tous  les  corps.  Je  dis  au 
contraire  immédiatement  après  cet- 
te raifon  :  Qgm  ne  peut  pas  conclure 
que  les  efprits  voyent  Vcffence  de  Dieu, 
de  ce  qu'ils  voyent  toutes  chofes  en 
Dieu.  Car  en  effet  il  eft  faux  que  Vef- 
fe~ce  de  Dieu  repre fente  les  corps.  Cefl 
li  Jée  de  l'étendue  qui  les  reprefente. 
Certainement  cette  idçe  eft  en  Dieu: 
Mais  elle  n'eft  pas  fon  eflèncfc  Qui 
dit  éjfence ,  dit  Pêtre  abfolu  qui  ne 
reprefente  rien  défini.  Carc'eft  la 
ïubftancedeDieuprife  relativement 
-aux  créatures ,  ou  entant  que  part  ici- 
pable  par  elles  qui  les  reprefentent , 
ou  qui  en  font  les  idées  ou  les  arché- 
types. 

2<vQue  je  ne  prétens  point  par  cet- 
te premiere.ïaifon  combattre  le  fen- 
:timent  de  M.  Régis  ,  mais  l'opinion 
commune.  Cela  eft  clair,paice  qif  a- 
-vant  que  de  la  donner,  je  dis  :  Or  voi- 
ci les  rai  fans  qui  femblent  prouver  qtte 
Dieu  veut  plâtoft  nous  faire  voirfes  ou- 
vrages en  nous  découvrant  ce  qu'il  y  a 
en  lui  qui  les  reprefente ,  qtfen  créant 
un  nombre  infini  d'idées  dans  chaque  efi 
prit.  Et  après  l'avoir  donnée  je  con- 
clus :  Qtftl  n'y  a  donc  pas  tPappatenct 
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que  Dieu  pour  nous  faire  voir  fesQur 
vrages  produife  autint  d? infinité^  de 
nombres  infinis  d'idées ,  qvCil  y  ad'efr 
frits  crée^.  Cette  raifon  pourrait 
çlonc  être  allez  bonne  contre  ceux 
avec  qui  je  parle  quand  elle  ne  vau- 
drait riçn  contre  Popinion  de  M. 
Régis.  Voyons  cependant  comment 
il  y  répond. 

II  me  pafle  que  Dieu  agit  toujours 
par  les  voyes  les  plus  fimples.  II  ne 
me  conteije  point  que  ,  fjaire  voir  les 
corps  par  Pidée  derPétenduë  qui  eft 
en  Dieu  ,  ne  foit  plus  fimple  que  de 
créer  pour  cela  dans  chaque  efprïj 
iifi  nombre.infîni  d^dées.  (Ces  deux 
cfoofes  accordées  cependant ,  la  preu- 
ve eft  démonftrative.  )  Mais  il  fak 
un  difcours ,  qui  en  foi  pourroit 
être  bon,  &  s'ilétoit  bon,  mon  fenti- 
ment  feroit  faux.  Mais  qu'il  foit  bon 
ou  mauvais  ce  difcours,  il  ne  répond 
.pas  plus  à  ma  première  raifon  qu'à 
^aucune  autre. Ainfi  il  femble  que  M. 
.Régis  ne  devoit  pas  rapporter  cette 
jrailon ,  puifqu'ij  ne  vouloity  répon* 
dreque  parledifcoursqucvoici. 

M.  Régis.  Nous  répondons  à  cer 
Ja,que  fi  Pâme  voit  les  corps  en  Dieu,  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  Dieu  eft  uni 
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àï'ame.  Or  nous  demandons  ce  que  c'eft 
que  cette  union  de  Dieu  avec  Pâme;  car 
il  faut  de  neceffitè qu'elle  re/femble  ou  a 
l'union  de  deux  corps ,  ou  à  l'union  de 
deux  efprits ,  ou  à  l'union  d'un  corps  & 
d'un  efpritji' étant  paspoffible  de  conce- 
voir quelque  autre  genre  d -union  entre 
deux fuh flanc es  unies  .Or  V  union  deDieu 
avec  Panie  ne  peut  reffembler  à  celle  de 
deux  corps, par  ce  que  deux  corps  font  u- 
nis  par  leur  mutuel  conta£l,&  tout  con- 
tât fe  fait  à  lafuperficiejaquelle  ne  conf- 
inent ni  à  tiieu  ni  à  Pâme.  Elle  ne  ref- 
fcmblepas  non  plus  a  P union  de  deux  ef- 
fritSyparce  que  cette  union  confifte  dans 
la  mutuelle  dépendance  des  penfées  ou 
des  volonté^  de  ces  efprits;  &  il  eft  cer- 
tain que  les  penfées  û*  les  volonté^  de 
Dieu  ne  peuvent  dépendre  des  penfées  ni 
des  volqnte^de  Pâme.  Elle  ne  re/femble 
pas  enfin  à  P union  d'un*orps&(P m  ef- 
prit  ,  par  une  femblable  raifbn.  il  refte 
donc  que  Dieu  n' eft  point  um  à  Pâme,*  ou  •  ivjzud 
s1  il  y  eft  uni ,  que  cette  union  re/femble  a*°J?stccron 
k  celle  qui  fe  trouve  entre  la  caufe  &-  ies  creati 
fon  effet,  qui  eft  telle  que  Ptff et  dépend1*^™*  ' 
de  la  caufe,  mais  la  caufe  ne  dépend  pas 
de  Pejfet.  C'eft  pourquoyfi  Dieu  eft  uni 
àtPame^en'eft  qu'entant  quill'a  créée 
qu'il  la  conferve ,  &  qu'il  produit  en 
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elle  toutes  fes  idées  &  tomes  fes  fenfa- 
tions  en  qualité  de  caufe  première , 
comme  il  a  efié  dit,  oh  entant  qu'il  efi  la 
caufe  exemplaire  de  Vidée  que  Pâme  a 
de  Pétre  parfait. 

Dans  ce  difcours  de  M.  Régis  on 
ne*  voit  rien  contre-  les  propoiuions 
qui  compofent  la  raifon  qu'il  a  rap- 
portée. Ainfi  il  faudrait  ôter  de  fon 
Livre  cette  première  raifon ,  &  par 
confequent  aufli  ces  paroles  :  Nous 
répondons  à  cela  que ,  par  lefquels  il 
commence  fon  difcours.  II  ajoute.  Si 
Pâme  "poit  les  corps  en  Dieu,  ce  ne  peut 
être  que  parce  que  Dieu  efi  uni  à  lamé. 
Or  nous  demandons  ce  que  cyefi  que  cette 
union  de  Dieu  avec  Pâme  ?  Il  au  roi t 
raifon  de  demander  ce  que  lignifie  ce 
mot  union  ,  fi  on  nel'avoit  pas  expli- 
qué; carc'eft  un  des  plus  équivoques 
u'il  y  aitv  Mais  à  Pégarddes  divers- 
es elpeces  d'union  qu'il  rapporte 
pour  faire  voir,  que  Dieu  n'eil:  pas 
uni  à  l'ame  comme  Ie3  corps  le  font 
entr'eux ,  ni  comme  les  efprits  avec 
les  efprits,  ni  enfin  comme  les  efprits 
avec  les  corps  :  Oeil  un  détail  qui 
me  paroît  fort  inutile ,  &  qui  pour- 
voit encore  être  retranché  de  fon  Li- 
vre.. Car  je  ne  penfe.pas  que  perfon* 
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uepuïffè  m'attribuer  de  croire  que 
t)ieu  foit  uni  à  nos  efprits ,  comme 
les  créatures  le  font  entf  elles.  Mais 
ce  qu'il  conclut  de  fon  détail  eft  allu- 
rément  très-faux.  Car  Dieu  eft  uni 
aux  efprits  bien  plus  étroitement 
qu'il  ne  Teft  avec  les  corps.  Iln'eft 
pas  feulement  uni  aux  efprits  en  ce 
fens ,  quHl  les  créé  &  qu'il  les  conferve 
avec  tentes  leurs  modifications  com- 
me les  créatures  corporelles  ;  mais 
encore  en  ce  fens  qu'ils  peuvent  a- 
voiravec  lui  une  focieté  particuliè- 
re, communion  de  pente  es  &  de 
fentimens,  connoître  ce  qu'il  con- 
çoit ,  aimer  ce  qu'il  aime.  Tous  les 
êtres  créez  dépendent  de  la  puiflance 
du  Créateur  ,  efprits  &  corps.  Mais 
H  n'y  a  que  les  efprits  qui  puiflènt  ê- 
tre  éclairez  de  ût-Jagefle  &  animez 
de  fon  amour.  Je  foiitiens  donc  que 
cette  Raifon  univerfelle,  qui  éclaire 
intérieurement  tous  les  hommes,  & 
qui  a  pris  une  chair  fenfible  pour 
s^accommoder  à  leur  foiblefle,&  leur 
parler  par  leur  fens ,  eft  la  Sagefle  de 
Dieu  même,  en  qui  fe  trouvent  tou- 
tes les  idées  &  toutes  les  veritez:Que 
par  elle  nous  voyons  une  partie  de 
ce  que  Dieu  voit  très- clairement  ;- 
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Qu'ainfi  par  elle  nous  avons  âvee^ 
Dieu  &  entre  nous  une  efpecedefo-* 
cieté ,  &  que  fans  elle  il  eft  impofli- 
ble  que  les  efprits  puiflent  avoir? 
même  entr'eux  le  moindre  rapport,, 
former  quelque  liaifon ,  convenir  de 
quelque  vérité  que  ce  puiflè  être.- 
Mais  il  n'eft  pas  neceiïaire  que  je  ré- 
pète icy  ce  quêtai  dit  ailleurs,  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  quela  réalité  in- 
telligible de  la  fouveraine  Raifort 
qui  puiflë  agir  dans  les  efprits  &  leur 
communiquer  quelqu'intelligence 
de  la  VeritéJ'ay  tait  voir  que  Iedif- 
oours  de  M.  Régis  ne  répond  point: 
à  la  première  raifon  qu'il  avoit  pro- 
pofée  pour  la  réfuter.Ce!a  me  fuffit. 
Voyons  la  féconde. 

18.  M.  Re  g  i  s.  La  féconde  raifon 
de  cet  auteur  eft  que  cette  manière  de 
voir  les  corps,  met  une  véritable  dépen~ 
dance  entre  Pâme  &  Dieu  >  parce  que 
de  cette  forte  Pâme  ne  peut  rien  voir 
que  Dieu  ne  veuille  bien  qu'elle  le  voye. 

Remarque.  Jedis  dans  Tend roie 
dont  cette  raifon  eft  tirée^ue  marna? 
niere  d'expliquer  comment  on  voit 
les  objets  >  met  les  efprits  dans  une  en- 
tière dépendance  de  Dieu  ,  &  la.  plus 
grande  qui  puijfe  être  ;  ce. que  ne  Eût . 
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jfite  [Popinion  que  je  réfute:  qui  efi 
ipie  Vefprit  a  en  lui-même  toutes  les 
idées  necejjaires  pour  penfer  a  ce  qu'il 
'peut.  Aînfi  je  ne  combats  point  Po-" 
jtfnion  de  M.  Régis ,  qui  croit  aufiï- 
bien  que  mbi,que  c'eft  Dieu  qui  for- 
me en  nous  toutes'  nos  penfées.  Ce- 
pendant il  eft  clair  que  félon  mon  ; 
fèntiment,  la  dépendance  où  Pefpfit" 
eft  de  Dieu,  eft  plus  grande  que  cel- 
le qui  fuit  de  Popinion  même  de  M. 
Régis.  Car  feïorc  lui  Pefprit  dépend 
uniquement  de  la  puiffance  de  Dieu  3 
fit  félon  le  mien,  il  dépend  non  feu- 
lement de  fapuiflàncé,  mafe  encore  -' 
de  fafagejfe  ;  puifque  felort  mon  fen-  * 
trment  ce  ne  font  point  nos  modifi-  * 
cations,  que  nous  connoiflbns  &  qui  * 
nous  éclairent,  mais  les  idées  intelli- 
gibles qui  ne  fe  trouvent  que  dans  la  * 
Souveraine  Raifon.  Il  eft  donc  clair 
que  j'ay  eu  raifon  dédire,  que  mon" 
fmtiment  mettoit  les  efprits  dans  une 
entière  dépendance  de  Dieu ,  &  la  plus  ' 
grande  qui  puiffe  être  .Ce  foiït  mes  tef- 
ifles.  Cependant  il  a  plu  à  M.-  Régis  - 
de  le  nier.  Voici  fa  réponfe: 

19.  'M.  Régi  s;  A  qmy  nousrépon-  ' 
dons y  que  bien  loin  que  cette  manière  de  ' 
y*ir  le*<orf$  en  Dieu  faffe  dépendre- 
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l'orne  de  T>ieu#lle  fait  au  contraire  que^ 
Dieu  dépend  de  Pâme  par  Punion  qu'il 
a  avec  elle  :  Car  il  a  été  prouvé  que  tou-  • 
te  union  x celle  &  véritable  >  telle  que 
cet  Auteur  l y  admet  pour  cela  entreDieu  • 
&  Pame9fuppofe  une  dépendance  réel- 
le &  mutuelle  entre  les  parties  unies. 

Re'ponse.  Je  demande  à  M.  Réa- 
gis ,  ou  il  a  été  prouvé  que  P  union  que 
j'admets  entre  tous  les  efprits  rai/on— 
fiables  &  la  fouveraine  Raifon >  s  l  p- 

POSE   UNE    DEPENDANCE  REBELLE 
ET  MUTUELLE  ENTRE  LES TARTIES 

unies.  II. n'y  a  rien  dans  mes  écrits  ; 
qui  puiflè  faire ,  je  ne  dis  pas  juger , 
mais  feulement  foupçonner  à  une: 
perfonne  équitable,  que  j'aye  jamais . 
eu  un  fentiment  fi  extravagant  &  fi- 
impie.  Du  moins  fuis- je  bien  affuré  • 
que  cette  penféenem'eft  jamais  ve-- 
nuë  dans  Pefprit.   Mais  5  dira-t-il , , 
eft-ce  que.  je  ne  viens  pas  de  prouver  • 
qu'il  n'y  a  que  trois  efpeçes  d'union, . 
qui  toutes  mettent  uns  dépendance  \ 
réciproque  entre  les  parties  unies  ?  ' 
Mais-quoy  !  répondrai- je.  De  ce  que* 
vous  fuppofez  que  l'union  qu'il  at 
plu  à  Dieu  de  mettre  entre  fes  créa- 
tures les  rend  réciproquement  dé-- 
pendantes ,  ayez- vous  droit  deçoo*^ 
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dure  que  le  P.  Malbranche  Se  tout 
ce  qu'il  y  a  de  PMIofophes  &  de 
Théologiens ,  ne  peuvent  plus  fou- 
tenir  que  les  efprits  font  unis  avec 
Dieu  5  qu'ils  ne  rendent  le  Créateut 
dépendant  de  fes  créatures  ?  Cela  ne 
fe comprend  pas  :  Car  enfin  il  y  a* 
différence  entre  le  Créateur  &  les  - 
créatures.  Voyons  donc  la  fuite. 

Il  faut  ajouter,  continue- t-il,quefi 
Vame  voyoit  les  corps  en  Dieu ,  à  caufe 
quelle  dépend  de  luiy  elle  y  devroit 
voir  par  la  même  rai/on  les  autres  a- 
mes ,  &  s*y  voir  elle-même  :  car  autre"  - 
ment  il  faudroit  dire  qu'elle  feroit  fa 
propre  lumière;  finon  à  l'égard  des 
corps 9  au  moins  a  V égard  des  efprits,* 
ce  qui  répugne  aux  propres  principes  de- 
cet  auteur. 

Re'pon  se. Je  penfe  que  le  Leâeur 
aura  de  la  peine  à  comprendre  le 
ftns  de  ce  raifonnement  de  M.  Régis. 
Mais  comme  je  croî  fçavoir  bien  ce  ' 
qu'il  veut  dire,  je  vas  expliquer  fa: 
penfee.  lleft  necefsaire  pour  cela  de 
îçavoir,  i\  Que  je  diflingue  entre 
connoître  par  idée  claire,  &  connoî- 
tte  par  Jentiment  intérieur.  i\  Que 
je  prétens  qu'on  connoît  l'étendue* 
par  une  idée  claire;  Si  qu?ôn  ne  coa-r 
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noît  fon  ame  que  par  ientiment  inte*- 
rieur.  3  \  Que  ce  qu'on  connoît  pac  ' 
idée  claire,  on  le  voit  en  Dieu  qui: 
renferme  ces  'idées  5  &  qu'ainfî  c'eft 
en  Dieu  qu'on  voit  l'idée  de  l'éten- 
due ,  ou  l'archétype  de  la  matière  $ 
mais  qu'on  ne  voit  point  en  Dieu 
l'idée  de  fon  âme  ou  l'archétype  des 
efprits.  Sur  ces  principes ,  je  dis  que 
Dieu  eft  notre  lumière  en  ce  fens , 
eles  idées  que  nous  voyons  en  lui 
ont  lumineufes.  L'idée,  par  exem- 
pie ,  de  l'étendue  eft  fi  claire ,  ii  in- 
telligible ,  fi  féconde  en  veritez,  que. 
les  <jeometre&.&  les  Phyficiens  ti- 
rent d'elle  toute  la  connoifsance 
qu'ils  ont  de  la  Géométrie  &  de  la. 
Phyfique.  Je  dis  que  l'ame  n'eft- 
point  à  elle-même  fa  lumière  ;  parce» 
qu'elle  ne  fe  connoit  que  pat  l'expé- 
rience du  fentiment  interieur^qu- el- 
le ne  peut  en  fe  confîdérant>  décou-- 
vrir  les  modifications ,  dont  elle  eft 
capable  j  &  que  bien  loin  de  renfer- 
mer en  elle  les  idées  de  toutes  cho-- 
fes  >  qu'elle  ne.  contient  pps  même . 
i'idée  de  fon  être  propre;  Voilà  mes^ 
principes,  il  n'eft  pas  queftion  main-  * 
tenant  de  les  prouver,  mais  d'y  rap-~ 
pprter  le  xaiionnement  de  M.Regis.  - 
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lï  faut  ajouter ,  dit-il ,  que  fi  Pâme 
Voyoit  les  corps  en  Dieu,  à  caufe  qu*el~ 
k  dépend  de  lui ,  elle  y  devrait  voir  par 
h  même  raijbn  les  autres  âmes,  ou  s'y 
Voir  elle-même: 

Je  réponds  qu'elle  devroit  s*y  voir 
&  les  autres  âmes  5  fi  effeâivement" 
elle  fe  voyoit.  Mais  elle  ne  fe  voit* 
pas  ;  elle  ne  fèconnoîr  pas.  Elle  fent 
feulement  qu'elle  eft ,  8L  il  eft  évi- 
dent qu'elle nepeut  fe  féntir  qu'en' 
elle-même:  Elle  fevoit  &  fe  connoît 
fi  on  le  veut ,  mais  uniquement  par  * 
fentiment  intérieur  ;  fent iment  con- 
fus ,  qui  ne  lui  découvre* ni  ce  qu'el- 
le eft  y  ni  quelle  fcft  là  nature  d'au«> 
cune  de  fes  modalitez.  Ce  fentiment4- 
ne  lui  découvre  point  qu'elle  n'eft' 
point  étendue ,  encore  moins  que  la 
couleur,que  Ia-blançheur,  par  exem^ 
pie ,  qu'elle  voit  fur  ce  papier ,  n'eft  ' 
réellement  qu'une  modification  de' 
fe  propre  fubflance;*  Ce  fentiment" 
n*eft  donc  que  ténèbres  à  fon  égard. 
Quelque  attention  qu'elle  y  donne,' 
il  ne  produit  en  elle  aucune  Iumie-' 
ré ,  aucune  intelligence  de  la  vérité/ 
<3'eft-done  que  l'ame  ne  fe  voit  pas  y 
pjirce  qu'effeâivemçnt  l'idée  oul'ar- 
ctetype  de  Pâme  "ne  lui  eft  pas  ma-1 
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nïfeflé.  Diea ,  qui  nefent  ni  douleur 
ni  couleur ,  connoit  clairement  la 
nature  de  ces  fentimens.  Il  connoît 
parfaitement  comment  Pâme ,  pour 
les  fentir  doit  être  modifiée.  Appa- 
remment nous  le  verro:  s  auflï  quel- 
que jour.  Mais  nous  ne  le  verrons- 
clairement ,  que  lorfquil  plaira  à 
Dieu  de  nous  manifefler  dans  fa  fub- 
flance  Parchetype  des  efprits  ,  ridée 
fur  laquelle  Pâme  a  été  formée.  Idée 
Iumineufe  &  parfaitement  intelligi- 
ble, parce  qu'il  n'y  a  que  les  idées  di- 
vines qui  puifsent  éclairer  les  intel- 
ligences. Jufques  à  ce  temps  heu- 
reux ,  Pâme  fera  toujours  inintelli- 
gible à  elle  même.  Elle  nefent  ira  en 
elle  que  des  modalitez  ténébreufes  ; 
&  quelque  vives  &  fenfibles  que 
foient  ces  modalitez  «elles  ne  ia con- 
duiront jamais  à  la  connoifsance 
claire  de  la  vérité  fans  le  fecoursdes 
idées  intelligibles.  L'ame  ne  fe  voit 
donc  pas.  Mais  elle  voit  l'étendue. 
Elle  en  connoît  la  nature  &  les  pro- 
prietez.  En  confultant  l'idée  de  Pé-. 
tendue ,  elle  découvre  fans  cefse  de  ■ 
nouvelles  veritez  j  parce  que  cette* 
idée  étant  en  Dieu ,  elle  eft  tres-clai- 
re,  tres'inteUigible^trc^Iumineufe; , 
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Bien   différente  des   modifications 
confufes  &  tenebreufesde  Pâme. 

Suppofant  donc  que  nous  ayïons 
une  idée  claire  du  corps  ,  &  que 
nous  n'en  ayions  point  de  I'ame  jou 
Bien  fuppofant  feulement  qu'on  me- 
veuille  combattre  par  mes  propres- 
principes  ,  comme  M.  Régis  le  pré- 
tend icy.  Sa  propofition  paroît  tout* 
à  fait  femblableàcelle-cy.  SHl  ètoit 
vrai  que   Vhomme  dépendît  de  Dieu 
pour  remuer  les  bras,  parla  même  rai- 
fon  il  dtvroit  en  défendre  pour  remuer 
les  ailes.  Oui ,  fans  doute  y  s'il  en  a 
voit  3  répondrois-je.  Mais  comme  il 
n'en  a  point ,  il  ne  dépend  point  de 
Dieu  à  cet  égard.  De  même  fi  Tarne 
fevoyoitou  fi  elle  connoifsoit  clai- 
rement fa  nature  par  la  contempla- 
tion de  l' idée ,  ou  de  l'archétype  fu  r 
lequel  Dieu  Ta  formée  ;  en  cela  elle 
dépendroit  de  Dieu  ,  elle  fe  verroit 
en  Dieu.Mais  comme  elle  ne  fe  con- 
noîtque  par  fentiment  intérieur ,  & 
qu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en  elle- 
même  ,  elle  dépend  bien  de  la  puif- 
fance  deDieu  qui  agit  en  elle;  mais 
àcet  égard  elle  ne  dépend  point  de  fa 
fàgeffe.   Je  veux  dire  qu'elle  n'eft; 
point. éclairée  par  la  réalité  ixueiLU 
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gible  des  idées  divines.  Je  ne  vôy* 
yien  en  cela  qui  répugne  à  mes  propre? 
principes,  &  je  croi  que  ceux  qui* 
ont  du  goût  8c  de  la  pénétfration  pour 
les  veritez  Méraphyfiques ,  n'y  trou-f 
veront  rien  que  de  conformé  à  la 
raifon  ,  pourvu  qu'ils  méditent  fé- 
rieufemerit  mes  preuves  ,  ce  que  M; 
Régis  n'a -peut-être  pas  fait  iufques^ 
ïcy.  Le  temps  nous  apprendra  ,  fi  je 
me  fuis  égaré.  Mais  je  cror  devoir 
dire  qu'il  en"  faut  beaucoup  avant 
qu'une  opinion  auffi  extraordinaire,- 
auffi  contraire  aux  préjugez  de l'i- 
magination &  des  fens,  auffi  abftrai-^ 
te  &  auffi  difficile  que  la  mienne , 
pui(Te-être:  généralement  reçue*;  \é 
ne  dis  pas  de  tous  les  hommes  y  cela 
rfar  rivera  jamais,  jedisdesSçavans, 
&  de  cette  efpece  de  Sçavans  qui" 
s'appliquent  férieufement  à  la  Mé- 
taphyfîque ,  &  à  la  connoiffànce  dé : 
l'homme. 

i\  M.  Régis.  Làtroifiêtoê  raifon* 
efl  la  manière  dont  Pamè  apperçoit  tousy 
les  corps:  Car  il  prétend  que  tout  le- 
monde  fçait  par  expérience,  que  lorfqne* 
nous  voulons'  penjer  à  quelque  corps,* 
nous  envifageons  d*  abord  tous  les  corps,  > 
&  nous  nous  appliquons  enfui  te  aW: 
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ttmfidèration  de  celui  que  nous  foubai-' 
tons  de  voir.  Or  il  efl-  indubitable  que % 
nous  ne  fç aurions  fouhaiter  de  voir  un" 
corps  particulier  que  nous  ne  le  voyions- 
dija ,  quoique  confusément  &  engene^ 
ml.  De  forte  que  posant  défirer  der 
voir  tous  les  corpsitantot  Pun  &  tant  et 
Vautre  ;  il  efl  certain  que  tous  les  corps 
font  prefens  anotre  amc;  &tous  les  corps: 
ne  peuvent  être  prefens  a  notre ame,que' 
parce  que  Dieu  y  eftprefent>  c^efl  à  aire 
celui  qui  efl  tout  être  ou  Pêtreuniver^ 
fil,  qui  comprend  toutes  1er  créatures 
dans  fa  fimplicitè. 

Remarque.  M.  Régis  auroit 
mieux  fait  de  rapporter  mes-propres 
termes.  Car  il  n'a  point  abrégé  le  dif- 
cours.-Mon  raifonnement  eft  gène-- 
rai ,  &  n'a  rien  ce  me  femble  de  cho- 
quant ,  &  il  te  rend  particulier  ,  Su 
affurément  un  peu  difforme.  On  le 
peut  pourtant  rétablir  en  ôtant  le 
mot  de  corps  qu'il  a  répété  fept  fois , 
&  que  je  n'avoispas  mis  une  feule 
fois ,  &en  y  fubftituant  le  mot  êtres.. 
Si  on  ne  fait  pas  cette  fubftitution , 
on  aura  peut-être  raifon  d'être  fur- 
pris  de  ce  langage  i  par  exemple  : 
Tous  les  corps  ne  peuvent  être  prefens 
à.  notre  ame  que  parce  que  Dieu  y  tfl 
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frefent,  c*eft  à  dire ,  celui  qui  eft  tout 
être  ou  Pêtre  univerfil.  J'avoîs  dît  :  // 
femble  que  tous  les  être  s  ne  puijfent  être 
prefins  à  notre  efprit  >  que  pane  qur 
Dieu  lui  efi  prefent ,  c^ejl  à  dire  9  celui 
qui  renferme  toutes  chef  es  dans  lafvm~ 
plicité  de  fin  être.  "Cette  expreflîon 
jtfa   rien  de  choquant,  &  ne  peut 
faire  naître  cette  folle  idée  que  M. 
Régis  lui-  même  va  bien-tôt  com- 
battre pour  me  faire  honneur,  que 
Dieu  rCeft  point  P être  univerfil  ou  com- 
post des  autres  êtres,  comme  de  fis  par* 
tiesy  parce  que  toutes  les  parties  font  ou 
intégrantes  ou  fubfeffives ,  &  le  refte 
qtfon  verra  plus  bas. 

M.  Régi  s.  Nous  répondons  à  cette 
troifiéme  rai  fin ,  en  dijknt  que  les  corps 
particuliers  font  toujours  prefens  à  l'a- 
me  en  général  &  confusémentimais  que 
leur  prtfince  rCeft  autre  chofi  que  Vidée 
même  de  V  étendue ,  que  Dieu  a  mi  fi 
dans  Vame  en  Vuniffànt  au  corps y&  que 
les  corps  particuliers  modifient  enjuite 
diversement  y  pavant  la  diverfité  de 
leurs  aftions  fur  les  organes  des  fins; 
De  telle  forte  que  fi  les  corps  particu- 
liers font  toujours  prefins  à  Vame  en 
général  &  confusément;  cela  ne  vient 
pas  de  ce  qu1  ils  font  compris  enVim, 
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tomme  dans  Pêtre  univerfel,  mais  de  ce 
m?  ils  font  renfèrme^dans  P étendue  » 
dont  Vidée  efl  toujours  prefente  à  Pâme 
comme  il  a  été  prouvé. 

Re'pon  se.  Pour  ne  m'arrêter  qu'à 
ce  qui  efl  ellèntiel  à  la  décifion  delà 
queftion  ;  je  paflè  bien  des  réflexions 
que  ceux-là  qui  ont  un  peu  de  dif- 
cernement  peuvent  faire  fur  la  ma- 
nière dont  M.  Régis  expofe  &  com- 
bat mon  fentiment ,  &  je  viens  au 
fond.  J'avoue  que  tous  les  corps 
font  préfens  à  Pâme,  confufément  & 
en  gênerai ,  parce  qu'ils  font  renfer- 
mez dans  Pidée  de  Pétenduë.C'eft  là 
mon  fentiment,&  ce  Ta  toujours  été. 
C'eft  ainiî  que  je  Pai  expliqué  dans 
la  Recherche  de  la  Vérité,  &  dans 
mes  autres  Ouvrages.  Mais  il  n'y  a 
pas  là  grand  rayUére^  car  il  n'eft  pas 
ce  me  femble  poffifale  de  concevoir 
lachofe  autrement. A  infi  la  queftion 
k  réduit  à  fçavoir  fi  cette  idée  de 
i'étenduë  eft  une  modalité  de  Pâme. 
Je  prétens  que  non ,  parce  que  cette 
idée  eft  trop  vafte ,  qu'elle  eft  infi- 
nie ,  comme  je  viens  de  le  prouver, 
&  que  toutes  les  modalitez  d'une 
fubftance  finie  font  neceflai rement 
finies..  C'eft  donc  une.  néceiïïté  que 
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cette  idée  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu ,  - 
jhiifqu'il  n'y  a  que  lui  d'infini.  Je' 
prétens  que  l'idée  de  l'être  en  gêne- 
rai ,  ou  de  l'être  infini ,  dans  laquel- 
le nous  voyons  en  générale  confo- 
fément  tous  les  êtres ,  comme  ifous' 
voyons  tous  les -corps  dans  l'idée  de* 
détendue  ;  je  prétens ,  dis-je ,  que 
cette  idée  de  l'être  infini  ne  fe  peut 
trouver  qu'en  Dieu.  C'eft  en  cela 
queconfîlte  toute  la  force  tfc  mon 
râifonnement  contre  l'opinion?  de1 
M.  Régis.  II  ne  le  devoit  pas  dîffi- 
mnler ,  s'il  s'en  elt  apperçû.  II  de- 
vbû  le  rapporter  daiïs  mes  termes , 
&  y  répondre.  Enfin  il  rie  devoit  pas* 
oublier  la  feule  chbfe  du  Chapitre' 
qu'il  critique  qui  foit  directement* 
contraire  à  fon  opinion  ySc  qui  fuir 
immédiatement  cette  troifiime  Tai-- 
fon  qu'il  réfute,  après  laquelle  je1 
continue  ainfi. 

n.  Il  femble  même  que  Pefprit  ne  fe-' 
toit  pas  capable  de  je  reprefenter  des 
idées  univerfilles  dé  genre , d'efpece , 
&c .  s^il  ne  voyoit  tous  l'es  êtres  rtnfer-  • 
me^en  un.  Car  toute  créature  étant 
m  être  particulier',  on  ne  peut  pas  dire' 
qu'on  voye  quelque  chofe  de  créé  lors- 
qu'on voit,  far  exemple ,  un  triangle* 
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r*n  gênerai.  Enfin  je  ne  croi  pas  qu'on 
puijfe  bien  rendre  raifon  de  la  manière 
dont  Vefprit  conneît  plufieurs  vérité^ 
abflraites  &  générales  ,yué  par  la  pre- 
ftnce  de  celui  qui  peut  éclairer  Vefprit 
en  une  infinité  de  façons  différentes. 

Enfin  la  *  preuve  de  Vexifttnce  de  *  Voyez 
Dieu  la  plus  belle ,  la  plus  relevée  ',  la  te  preuve 
plusfolide  &  la  première,  ou  cjelle  qui  fcliq"uvf 
fupfofe  le  moins  de  chofes,  c^efi  Vidée  ». 
que  nous  avons  de  Vinfini.  Car  il  efi 
confiant  que  Vefprit  apperçoit  V  infini  ^ 
quoiqu'une  le  comprenne  pas;  &  qu'il 
a  une  idée  tres-diftin&e  de  Dieu,  qu'il 
ne  peut  avoir, que  par  Vunion  qu'il  a 
avec  lui;  pmfqu\on  ne  peut  pas  conce- 
voir que  Vidée  d'un  être  infiniment  par- 
fait ,  qui  efi  celle  que  nous  avons  de 
Dieu  foit  quelque  chofe  de  créé.  Mais 
non  feulement  Vefprit  a  Vidée  de  Vinfi* 
ni  y  il  Va  même  avant  celle  du  fini , 
&c.  II  ri'eft  p^s  nçceffkire  de  tranf- 
crire  le  refle. 

II  me  femble  que  M.  Régis  ne  dé- 
çoit pas  laiffer  çecy  fans  réponfe, 
pour  combattre  dçs  preuves  qui 
n'attaquent  point  directement  fes 
Jentimens  :  Car  encore  un  coup, 
,dans  tout  le  Chapitre ,  il  n'y  a  que 
^cet  endroit  qui  regarde  particulière* 
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Client  l'opinion  qu'il  feutrent.  Et  je 
croi  qu'il  fuffit  pour  en  faire  voir  la 
faufleté.  Car  enfin  il  me  paroît  évi- 
dent que  des  idées  générales  ne  peu- 
vent être  des  modifications  par- 
ticulières. Mais  développons  cette 
raifon ,  &  voyons  ce  que  M.  Régis  y 
pourroit  répondre. 

Toutes  les  modalîtezd'un  être  par* 
ticulier,tel  qu^efl  notre  ame,font  ne- 
ceiïairement  particulieres.Or  quand 
on  penfe  à  un  cercle  en  gênerai, l'i- 
dée ou  l'objet  immédiat  de  Pâme , 
n'elt  rien  de  particulier.  Donc  ridée 
du  cercle  en  gênerai  n'eft  point  une 
modalité  de  Pâme. 

Cet  argument  en  forme  n'emba- 
rafleroit  point  un  jeune  homme  qui 
ibûtient  Thefe ,  &  qui  fçait  fe  tirer 
d'affaire  par  un  diflinguo.  II  répon- 
droit  hardiment:  Pidée  du  cercle  en 
gênerai  n'eft  rien  de  particulier:  Vif 
tinguo.  In  reprœfentando  :  Concedo.  In 
ejfendo  :  Nego.  Cela  termineront  la 
difpute  &  tout  le  monde  fortiroit 
content.  Mais  fiM.Regisme.répon- 
doit  férieufement ,  qu'une  modalité, 
quoique  particulière  de  Pâme ,  peut 
reprefenter  une  figureen  general,de 
r- f-même qu'il  foûtient  *  qu'une  idée 
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finie  peut  reprefenter  Pinfïnr,  ou 
■une  étendue  qui  n'a  point  de  bornes  » 

}"e  lui  répondrais  que  je  ne  fuis  pas 
àtisfait.  Car  par  ces  mots  ,  l'idée  de 
cercle  en  gênerai  >  ou  Pidée  de  Pin- 
fini  ,  je  n'entens  que  ce  que  je  voi, 
quand  je  penfe  au  cercle  ou  à  Pinlï- 
ni.  Or  ce  que  je  voi  aduellement  eft 
rgeneral  ou  infini.  Certainement  Pi- 
-dée  du  cercle  en  gênerai  ne  me  re- 
prefente  rien  qu'elle-même.  Car  il 
eft  évident  qu'il  n'y  a  point  au  mon- 
de de  cercle  en  gênerai,  &  que  Dieu 
même  n'en  peut  créer  >  quand  mê- 
me il  pourroit  créer  une  étendue  in-  *  v      u  % 
finie.  Je  raifonne  donc  ainfî.  *  L'i-  Tome  de  cet 
Aée  du  cercle  en  gênerai  ne  me  re-  ™Y^&* 
prefente  que  ce  qu'elle  renferme.  Or 
cette  idée  ne  renferme  rien  de  gêne- 
rai ,  puifque  ce  n'eft  qu'une  modali- 
té particulière  de  Pâme  félon  M.  Ré- 
gis. Donc  Pidée  de  cercle  en  gênerai 
ne  me  reprefqpte  rien  de  gênerai. 
Contradiàion  vifible,  &  qui  juili- 
fie  ce  me  femble  que  j'aurois  raifon 
le  n'être  pas  content  de  la  réponfe 
>récedente.  Mais  apparemment  M. 
legis  en  a  de  meilleures  à  me  faire. 
*i.  Pour  moi  je  diftinsue  mes  idées 
5  la  perception  que  j'en  ai ,  de  la 
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^modification  qu'elles  produifent  en 
.moi ,  lors  qu'elles  me  touchent.  Je 
/Croi  que  les  morJ alitez  de  mon  ame 
\ou  mes  perceptions  ne  me  reprefen- 
tent  qu'eUes-mêmes  ;  &  cela  par  un 
fentiment  intérieur ,  parce  que  l'ex- 
périence m'apprend  que  I'ame  fent  I 
intérieurement  tout  ce  qui  fe  pailè  I 
aâuellementenelle.Arégarddemes  I 
idées,  je  croi  qu'elles  ne  me  repréfen-  I 
sent  qu'elles  diredemeat ,  que  je  ne  I 
voi  diredement  &  immédiatement  I 
,que  ce  qu'elles  ^enferment  ;  car  voir  J 
rien, c'en  ne  point  voin  mais  fi  Dieu  l 
a  créé  quelqu'être  qui  réponde  à|  { 
jnon  idée  comme  à  fon  archetype/jei } 
puis  dire  que  mon  idée  repréfente  cet  I  2 
être,  &  qu'yen  la  voyant  diredementl  c 
je  le  voi  indiredement.  Pour  conJ  ~ 
noître  les  propriétez  de  cetêtre/j'eJ 
confuhe  l'idée ,  &  non  mes  modaliJ^ 
*ez,puifque  c'eft  elle  &  non  ma  moJ^ 
dalité  qui  eft  l'archejy  pe  fur  lequel  yj 
JDieu  l'a  formé.  Mais  je  ne  conclu!^ 
rien  fur  l'éxiftenqe  aduelle  de  ceJjp 
être  ;  parce  que  Dieu  ne  fait  pas  néJ  s{ 
ceffai  rement  ce  que  fes  idées  tepréj^ 
fentent ,  ou  -des  êtres  qui  réponderA. 
à  fes  idées  ;  leur  création  eft  arbit  „ 
traire.  Voilà  des  fentimens  biencon 
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'Kaïres  à  ceux  de  M.  R^gis.  Car  je 
l'avoue ,  il  eft  rare  que  je  fois  d'ac- 
cord avec  lui,  principalement  fur  la 
MétapKyfîque &  fur  IaMp  raie.  Mais 
je  le  prie  que  cet  aveu,^m>parem- 
ment  me  fera  grand  tdflHhs  fon  ef- 
prit ,  ne  me  gâte  pas  dans  fon  cœur. 
C'eft  l'amour  de  la  Vérité  qui  m'o- 
blige à  le  faire  cet  aveu.  Je  ferôis 
pourtant  fâché  d'en  venir  à  la  preu- 
ve. Quoi  qu'il  en  foit ,  je  diftingue 
M.  Régis  de  fes  opinions.  II  me  doit 
rendre  la  même  juilice.  Et  puifqu'il 
a  combattu  fouvent  mes  opinions 
dans  fon  ouvrage,  &  quelquefois  en 
me  citant  y  il  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  je  confirme  le  monde 
dans  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  ap- 
pçetfdre. 
23.  M.  Régis  continue  ainfî.  Or  Al 
\  éfl  bien  plus  aisé  de  concevoir  que  les 
L corps  particuliers  font  renferme^  con- 
fusément dans  Mtenduë,  qu'il  n'efi  ai- 
sé de  concevoir  qu'ils  font  renferme^en 
Dieu  qui  n'a  nul  rapport  avec  eux.  • 
(on  a  vu  *  que  ce  n*efl  pas  de  cela  *  Réponfc 
dont  il  efl  queftion.  )  En  effet  fi  Dieu  fart.  ». 
'toit  tout  être  ou  l'être  univerfel ,  com- 
te cet  Auteur  Venfeigne ,  il  faudroit 
\ue  tous  les  êtres  fuffent  des  parties  in~ 
Tome  IJL  z 
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tegrantes  ou  des  parties  fubjeffives  de 
T>icu ,  pnifqufil  eft  impoffi&le  de  trou* 
-ptr  un  autre  genre  de  parties^  Or  les 
êtres  nefimtjfas  des  parties  intégrant 
tes  de  Viciuûkrce  que  s* ils  P étaient  9 
Dieu  fermf/fupose  des  êtres,  comme 
me  montre  eft  composée  de  roues  &  de 
rejforts;  ce  qui  répugne  à  la  /implicite 
de  la  nature  divine. Les  êtres  ne  font  pat 
non  plus  des  parties  fié  jeSHves  deDieu, 
parce  que  s*  ils  P  et  oient,  Dieu  feroit  une 
nature  tmiverfette  y  qui  n'exifleroit  que 
dans  P  entendement  de  celui  qui  la  con» 
ee»roi$;ce  qui  répugne  à  P  idée  de  Dieu, 
laqmtie  le  reprefinte  comme  la  chofç 
dwnumde  la  plus  ftngnliere  &  la  pua 
déterminée.  Il  refte  donc  que  Dieu  ri* eft 
tout  être  ou  Pitre  univerfel >tm }en  ce 
qifil  eft  la  caufe  efficiente ,  médiate  (M 
immédiate  de  tous  les  êtres. 

Plainte.  Je  ne  répon*  point  à  ce 
difeours  de  M.Regis,  je  m'en  plains,, 
&  je  voudrais  bien  ne  m'en  plain- 
dre qu'à  lui-même.  Mais  cela  eft 
trop  public.  De  bonne  foy ,  Mon* 
iïeur,  avez-vous  prétendu  combattre 
mon  fentiment ,  Iorfque  vous  ayez, 
prouvé  queDieu  rfeft  pas  l'être  uni- 
verfeÊ ,  parce  que  tous  Içs  êtres  ne 
font  pas  des  parties  intégrantes  oufub- 
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jëfîives  de  la  Divinité.  Prenez  gar- 
de, je  vous  prie ,  le  mondeen  conclu- 
roitque  vous  n'entendez  pas  ce  que 
Tous  Iifez.  Car  je  défie  *  le  plus  na-  *  ceft  dam 
fcile  &  lepius  mal  intentionné  crhi-  !? ch  r  <*«  *• 
que,de  me  faire  foupçonner  par  ceux  ^d! il  eft 
qui  ont  lu  mes  Livres ,  d'avoir  inli- *'&«  "*"- 
nuexette  impieté ,  que  Dieu  cft  Ntre^l^ic  £c_ 
miverfel  en  ce  fens  que  tous  les  êtres*-**  <*«   le 
crieTjbntfes  parties  intégrantes*  Aflu- confultct- 
rément  vous  n'en  croyez  rien  vous- 
même,fi  vous  avez  formé  fur  la  lec- 
ture de  mon  Traité  des  Idées  >  le  ju- 
gement que  vous  avez  de  mon  fen- 
timent.  Comment  donc  cela  s'eft-il 
pu  gliflêr  dans  votre  Ouvrage  ?  Efl- 
ce  par  la  faute  du  Libraire  ou  de 


«caché  y  ou  qu'enfin  vous  avez  corn- 
pofé  vous-même  votre  réponfe  fur 
quelques  Mémoires  elïropiez  de  la 
Hecbercbe  de  la  Vérité.  Encore  dans 
cette  fuppofition  f 'équité ,  fî  neceC- 
faire  aux  critiques,  vouloit-elle  que 
vous  confultafliez  l'ouvrage  même. 
Je  me  plains  donc  Monfîeur ,  de  cet 
endroit  de  votre  Livre  ;  mais  je  n'y 
répons  point  par  cette  unique  raifon* 
que  je  ne  cror  pas  qu'if  y  ait  de  Léo 
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teuraffez  flupide  pour  m'attrïïraer 
l'impiété  que  voué  combattez  fous 
mon  noip. 

M.  Rîgis.  La  quatrième  &  der~ 
niere  raifon  eft  qu'il  ne  fe  peut  faire  que 
Dieu  ait  (P autre  fin  principale  de  fes 
aftions  que  lui-tpême  :  d'pù  il  s* enfuit 
que  Dieu  ne  peut  faire  une  ame  pour 
tonnoître  fes  Ouvrages  3,que  cette  ame 
ve  voye  en  quelque  façon  Dieu  ;  de  for* 
te  qu'on  peut  dire  que  fi  nous  ne  voyions 
jpieu  en  quelque  façonnions  ne  verrions 
aucune  cbofe;  parce  que  tontes  les  idées 
des  créatures,  ne  font  que  des  limita" 
tions  de  Vidée  du  Créateur. 

Remarque.  II  ne  faut  pas  s'ima- 
giner ,  que  cette  raifon  foi*  ;expofée 
icy  comme  elle  Tell  dans  la  Rechetr 
che  de  la  Vérité,  non  plus  que  te 
précédentes.  Elle  contient  environ 
deux  pages  de  mon  Livr.e ,  &  M.Re- 
gis  la  réduit,  icy  à  fept  ou  huit  lu 
gnes.  Voicy  comme  on  pourroit  IV 
breger  pour  lui  I^iflèr  quelque  for-  ' 
ce.      • 

Puifque  Dieu  n'a  fait  les  çfpritf 
que  pour  lui ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
îivoir  de  focieté  avec  lui,  qu'ils  nç 
penfent  comme  lui ,  il  doit  leur  fai- 
re quelque  pa^t  de  fes  propres  idfe 
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Ses  archétypes  qu'il  renferme  Je  (es 
créatures ,  &  fur  Iefquels  il  les  a  for- 
mées. II  doit  éclairer  les  efprits  de 
fa  fageflè  ou  de  cette  lbuveraine  Rai- 
fon,  qui  feule  peut  nous  rendre  fa-* 
ges ,  raifonnables ,  femblables  à  lur. 
Si  Dieu  éclaire  nos  efprits  &  nous 
découvre  fes  créatures  par  Ieâ  mêmes 
idées  qu'il  en  a;  il  eft  évident  que 
nous  fournies  infiniment  plus  unis  à 
lui  qu'à  fes  créatures,  que  nous  fouî- 
mes unis  à  lui  directement  &  au* 
créatures  indirectement  &  par  lui. 
Ainfî  il  fera  vrai  en  toute  rigueur 
que  nos  efprits  n'auront  été  créez 
ne  pour  lui ,  quoique  nous  voyions 
es  créatures  5  parce  que  nous  ne  les 
voyons  qu'en  lui ,  que  par  lui ,  que 
comme  lui,  je  veux  dire  que  dans  les^ 
mêmes  idée^quelui.  De  forte  qu© 
nous  penferons  comme  Itii.  Nous 
aurons  par  les  mêmes  idées  quelque- 
focieté  avec  lui.   Nous  aurons  été 
créera  fin  image  &àfarejfemblance9 
par  cette  union  particulière  avec  la 
fageTe  &  la  Raifon  divine.  Ceftaii*»' 
fi  que  S.Augultin  explique  ce  paf 
ge  de  la  Genefe ,  comme  on  le  j 
voir  dans  la   première  page  c 
Préface  de  mon  Livre.  Mais,  fi 
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voyons  les  créatures  dans  nospn** 
près  modalitez  ,  en  cela  nous  dépen- 
drons bien  de  la  puiflànce  de  Dieu 
comme  les  corps,  comme  Le  feu, par 
exenîple,  en  dépend  pour  brûler. 
Mais  nous  ne  ferons  point  unis  à  fa. 
fageflTe.  On  pourroit  dire  que  Dieu 
a  faix  les  efprits  pour  s'unfc  immé- 
diatement aux  créatures.  On  ne  ver- 
ront plus  fi  précisément  comment 
tous  les  «fprits  .peuvent  avoir  *en- 
tr'eux  &  avec  Dieu  une  focieté  veri- 
tabIe,communiondepenfées  par  une 
Raifon  &  une  Vérité  commune  & 
fouveraine.  Je  ne  pourrois  plus  être 
allure  que  tous  les  efprits  voyent  la 
même  vérité  que  jervctt ,  icpaand  je, 
découvre,  par  exemple  ,:fc»propTfe- 
tez  du  cercle  3  car  dans  le  fecours 
d'une  révélation  particulière ,  je  ne 
puis  déeouvrirquelfes fofiitîes  <me>- 
dalitez  des  autres  efprhs.  A  irifî  tou- 
tes les  Sciences,  toutesïes  Véritez  de 
Morale  n'auroi£ht  plus  de  fonde- 
ment certain.  On  ne  pourrait  plus 
rien  démontrer  ;  car  il  eft  impofli- 
ble  de  démontrer  que  les  efprits  ont 
ou  n'ont  pas  certaines  modalhjez  ; 
puifquvelles  feroîent  arbitraires  ces 
«îodalitez./  &  dépendantes  de  la  vo~ 
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■ïônté  de  Dieu ,  &  que  toute  démon- 
ft  rat  ion  dépend  d'un  principe  necef- 
faire.  Cela  fuffit ,  car  j'étendrois  ma 
xaifon  &  je  veux  ïcy  l'abréger.  E-  * 

coûtons  M.  Régis, 

Nous  répans  que  pour  que  Dieu  a*   il  &ut  lire 
gifle  principalement  pour  lui-même ,  l'/Jj  uP^ 
n'efl  pas  neceffaire  que  nous  voyions  les  pour  fçavoir 
corps  en  Ditu,&  qu'il  fuffit  que  nous™  £*£* 
les  voyions  4 ans  nos  idées,  ou  par  nos  trouvera  pa* 
idées  3  pourvu  qu'en  les  voyant  ainfi  ^  cdcc*£ 
nousfoyons  difpofe^  à  louer  Dieu  y  qui  Régis. 
les^ùroduits  &  qui  les  conferve.  Et 
iqwm  à  ce  qu'il  ajoute  que  toutes  les 
idées  des  ouvrages  de  Dieu  font  insé- 
parables dcfon  idée&ous  en  demeurons 
tf accord;  mais  nous  ne  croyons  pas  pour 
tela  que  les  idées  des  corps  particuliers 
foient des  limitations  de  Vidée  de  Dieu; 
nous  concevons  au^contraire  que  cela  ne 
peut  être tù  caufe  que  les  corps  parti" 
culiers  n'ont  aucun  rapportni  matériel 
ni  formel  avec  Vidée  4e  Dieuy  mais  ils 
en  ont  feulement  avec  Vidée  de  Péten- 
duë;  car  mpeutbkn  dire  que  le  trian- 
gle &le  quarrè  font  des  limitations  de 
l'étendue ,  mais  on  ne  feut  -pas  dire  de 
même  .que  V étendue  foh  une  limitation 
de  l'être  qui  pertfe  parfaitement  :  D'oà 
il  s'enfuit  que  fi  nous  voyons  les  torps 
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en  Vieu ,  ce  rfeft  pas  parce  que  leurs* 
idées  font  des  limitations  de  ridée  de 
Vieu;  mais  parce  que  Dieu  à  produit 
dans  Vame  Vidée  de  V  étendue ,  laquelle 
eft  enfuite  diverfement  modifiée  par  les 
corps  particuliers ,  qui  agiffent  diver- 
fement fur  les  organes ,  comme  il  a  été 
dit. 

Il  refie  donc  que  nous  ne  voyons  point 
les  corps  en  Dieu,comme  le  prétend  cet 
auteur ,  mais  que  nous  les  voyons  par 
des  idées  qui  font  en  nous  ,  &  qui  dé* 
pendent  des  corps  quelles  reprefemuit, 
cx>mme  de  leurs  caufes  exempla^&de 
Vame  qui  les  reçoit ,  comme  de  leur  cau- 
fe matérielle  ;  de  Dieu  qui  les  produit 
conpne  de  leur  caufe  efficiente;  &  de 
PaBun  des  corps  particuliers ,  comme 
de  leur  caufe  efficiente  féconde  3  ainfi 
qu'il  a  été  dit. 

Re'ponse.  Voilà  mes  railons  auk 
fi  foUdement  réfutées ,  qu'elles  ont 
çté  nettement  expofées.  En  vérité  je 
trouve  une  fi  grande  confufîon  dans 
tout  ce  difeours ,  que  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  en  faire  le  commentaire. 
Je  prie  feulement  les  Ledeurs  qu'ils 
ne  fe  rendent  qu'à  l'évidence.  S'ils 
m'accordent  cette  juftice  ;  je  les  défie 
de  comprendre  mes  raifons  dans  ca 
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Chapitre  de  M.  Régis,  &  je  ne  crains 
point  par  conféquent  qu'ils  les  y 
trouvent  folidement  réfutées. 

Ainfî  noiiobftant  la  réfutation  quel 
je  viens  de  tranferire,  je  croi  que  des 
quatre  chofes  que  M.  Régis  en  con- 
clutjles  trois  premières  font  faulîes  y 
&  qu'il  n-y  a  que  la  quatrième  qui 
foit  véritable  en  l'interprétant  équi- 
tablement  comme  on  le  doit.  Je  croi 
donc  : 

i\  Que  nous  voyons  les  ouvrages 
tle  Dieu  dans  leurs  idées  ou  leurs 
archétypes ,  qui  ne  fe  trouvent  qu'en 
Dieu  i  &  qu'ainfî  tes  idées  ne  dépen- 
dent point  des  être*  crée^  comme  de 
leur  caufe  exemplaire  ,  puifqu'elles 
font  au  contraire  les  exemplaires  des 
êtres  créez.  Car  pour  le  direenpaf- 
fant ,  afin  que  le  deflein  que  Dieu  a 
pris  librement  de  faire  le  monde  foit 
fage  &  éclairé ,  il  faut  que  Dieu  ait  * 
connu  ce  qu'il  a  voulu  >*  &  qu'ainfi  *  v°r«  '  J 
le  modèle  du  monde  &  d'une  infini-  J„  "yftânfc 
té  de  mondes  polTibles  foit  préala-  <*e  m.  acgii 
ble  à  la  volonté  ou  au  décret  de  la 
création.  Je  ne  puis  encore  me  dé- 
faire d'un  préjugé  fi  groffier. 

2\  Je  croi  que  les  idées  ne  dépendent 
pçint  de  Vame  commt  de  leur  caufe  mar . 
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terielk)  ou  pour  parler  plus  claire» 
fiient,qifelles  ne  font  point  des  mo- 
dalitez  de  Pâme.  Je  croi  Pavoir  dé- 
montré. 
3°.  Je  ne  puis  me  perfuader  que  les. 
idées  dépendent  de  Dieux omme  ée 
leur  caujè  efficiente.  Car  étant  éternel- 
les .,  immuables  &  néceiïàrres ,  elles 
n'ont  pas  befoin  de  caufe  efficiente; 
quoique  j'avoue  que  la  perception 
que  j'ai  de  ces  idées  dépendede  Dieu 
commede  fa  eau  fe  efficiente:  Je  fuis 
encore dans  cette  erreur  decroireque 
les  verhez  Géométriques  &  Numé- 
riques, comme-que  2  fois  2,  ,.font4. 
font  éternelles ,  indépendantes  ^préa- 
lables aux  décrets  libres  de  Dieu.  sEt 
je  ne  puis  m'accommoder  de  la  defi- 
-nition  des  verhez  éternelles   que 
17J.    donne  M.   Régis ,  lorfquUI  dit  :  * 
-  Quelles  confiflent  dans  tes  fubfbances 
que  Dieu  a  créées,  entant  que  Pamexon- 
fidere  ces  fub fiances  dyune  certaine  ma* 
nierer&  quitte  tes  compare  juivant-les 
differens  rapports  qu'elles  ont  les  unes 
*vec  les  autres.  J'en  Gçai  une  un  peu' 
•plus-courte ,  &  qui  me  paroît  plus* 
Jufle  j  je  les  définis -,./*;  rapports  qui 
'font  entre  les  idées.  H.  y  a  un  rapport 
-dîégalhé  entrer  fois  a&^foitque ']%% 
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penfe  ou  que  je  n'y  penfe  p as'.  Car 
iln'eft  pas  nécelïàrre  que  ce  rapport 
d'égalité  foit  apperçû  afin  qu'il  foi  v 
Me  voilà  encore  bien  éloigné  des 
fentimens  de  M.  Régis.  Mars  fi  on 
•veutfçavoir  toutes  les  raifons  que 
-j'en  ai, on  les  trouvera  dans  la  Re- 
cherche de  la  Vérité  &  des  èclairciffe- 
mens.  Dans  la  réponfe  au  Livre  de* 
M.  A.  des  vraies  &  des  fauffb  idées.* 
Peut-être  font-elles  encore  mieux 
déduites  dans  les  deuxpremiers  entre- 
tiens fur  la  Métaphyfique  &fur  la  Re- 
ligion ;  &  dans  nia  Réponfe  à  une* 
troifiéme  Lettre  de  M.  Arn.  qui  eft 
dans  le  4e  tome  de  mes  Réporifes.Car' 
naturellement  on  doit  croire  que* 
ïes  derniers  ouvrages  d'un  Auteur 
font  moins  mauvais  que  les  pre- 
miers. Ainfî  M.  Régis  auroit  peut-- 
être  mieux  fait  de  combattre  les  rat 
fons  qu'if  auroit  trouvées  dans  mes* 
derniers  livres,  dheâemedt'contrai- 
res  à  fon  fentiment ,  que  j'y  ai  réfuté^ 
fort  au  long,  que  d'attaquer  un  Li- 
vre fait  il  y  a  vingt  ans,  &  dans  le- 
quel je  n'oppofé  prefque  rien  aux: 
raifons  qu'il  pour  roi  t  avoir  pour 
foûtenir  Ion  opinion.  Cette  conduite- 
lfait  naître  dansl'efgrk  des  pe.iféeô> 
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qui  neluifont  pasavamageufes.Poiw:  ' 
moi  je  ne  les  ai  pas  ces  penfées.  Et  je 
veux  croire  que  ces  derniers  livres 
dont  je  parle  neluifont  pas  tombez 
dans  les  mains ,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  la 
curiofité  de  les  lire,  de  quoi  j'aurois 
peut-être  grand  tort  de  le  blâmer. 
Au  relie  il  ne  faut  pas  toujours  con*- 
tre-dire  les  fentimens  des  autres. 
Ainfi  je  fuis  prêt  defoufcrire  à  cette 
proportion,  que  les  idées  dépendent  de 
Vaftion  des  corps  particuliers  fur  Us 
organes  desfens ,  comme  de  leur  caufe 
efficiente  féconde  ,  pourvu  qije  par  les 
idées  on  entende  leur  prefence  aftuel- 
le  à  l'efprit  ou  la  perception  que  nous 
en  avons.Si  M. Régis  l'entend  autre- 
ment ,  je  lui  déclare  que  je  fuis  bien 
fâché  de  ne  trouver  rien  dans  fes  feu*-  - 
timens  qui  foit  de  mon  goût. . 


CHAPITRE     III.. 

Justification  de   quelques  prétendues  : 
contradictions* 

:tc?  k  rafort  V:  E  penfoïs  avoir  fini  cette  petite  * 

^htcJ-J'  réP°.nl5  aux objedions de  M.Ro 
:k«chc de  gis*  Mais j'ai,  encore rencontré  dans , 
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fon  livre  l'endroit  qui  fuit,  où  il  la  vérité. 
rtfaccuk^être  tombé  dans  des  contra*  £r£iire? 
di  fiions  manifeftes;  il  cite  en  marge  • 
la  Recherche  de  la  Veritè.Ctt  endrQit 
eft  donc  encore  un  de  ceux  qui  de- 
mandent réponfe,  félon  la-réfolution 
que  j'ai  crû  devoir  prendre  de  ne  ré- 
pondre à  cet  Auteur  que  Iorfqu'il 
m'interroge.  Car  de  répondre  à  tout 
ce  qu'il  avance  cflntremes  fentimens* 
je  n'en  ai  pas  leloifîr,  &  je  ne  croi 
pas  qu'il  le  fbuhaitte.  Mais  fi  je  me 
taifois ,  Iorfqu'il  m'addrefle  la  paro- 
le, il  auroit  fujet  de  fe  plaindre  de 
cette  efpece  de  mépris ,  ou  plutôt  il 
pourroit  croire ,  &  quelques  autres 
auffi-bien  que  lui ,  que  je  ne  pour- 
rois  pas  lui  donner  fatisfaâion ,  & 
que  je  conviens  de  m" être  trompé. 
Ce  ne  feroit  pas,  il  eft  vraij  un  grand 
malheur  pour  moi-,  qu'on  le  crût.: 
mais  j'aime  encore  mieux  qu'on  n'en 
croie  rien ,  fur  tout  iî  mes  ientimens 
font  véritables.  Que  fi  néanmoins  je 
reconnoiffois  qu'ils  font  faux ,  il  me 
femble  que  j'aimerais  mieux  alors 
avouer  ma  faute  Je  n'ofe  pourtant 
l'aflurer  dans  Tappréhenfiori  où  >e 
fuis ,  que  Dieu  pour  punir  ma  con- 
fiance ,  ne  m'abandonnât  aux  infg/- 
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rations  fecrettes ,  &  aux  mouvemcns 
de  ma  vanité.  Mais  venons  au  fait. 
•     Voicy  le  texte  de  M.  Régis. 
Tom,  i.  f*g.     Il  y  a  donc  cette  différence  entre  les 
*4  u  plaifirs  des  ftns  &  la  fatisfaBion  inte* 

rieure  ;  que  ceïïe-ci  eft  m  Bien  abfolu  * 
étant  impoffxble  de  trouver  un  feul  cas 
où  il  ne  foit  pas  avantageux  de  lapof' 
feder  y  au  lieu  que  le$  plaifirs  des  fens 
ne  font  des  biens  qtf entant qu'ils je  rap- 
portent à  la  fatisfaBion  intérieure  de 
Pâme  *  car  s"*  ils  ne  s*y  rapportent  pas  3 
ou  sHls  y  font  contraires  y  tant  s'en  faut 
que  les  plaifirs  des  fensfoient  des  biens, 
ils  font  au  contraire  des  vrais  maux;  ce 
qiCilfaut  bien  remarquer  pour  s^empit 
cher  de  tomber  dans  Veneur  oà  fork 

leUX  QUI  CONFONDENT   LA  SATIS- 
FACTION   INTERIEURE  DE  L\AMB  , 
♦  l'Auteur  AVEC  LES    PLAISIRS    DES    SENS.  * 

lie  la  Rc-    Car  cyeft  cette  confufion  qui  les  fait 

^Vnïtkjivt01^er  dans   rfe  MANIFESTES   CON- 

*-c6.io.'  tradictions  ,  lorfqiiïls difent'Que 
le  plaifîr  eft  toujours  un  bien  >  mais 
qu'il  n'eft  pas  toujours  avantageux 
d'en  jouir  :  Que  le  plaifîr  nous  rend: 
toujours  aâuellement  heureux  rmats^ 
qu'il  y  a  prefque  toujours  des  re- 
mords fâcheux  qui  raccompagnent , 
&c.Car  il  eft  vifible  que-par  le  pluiftt 
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quittons  rend  toujours  actuellement  heu- 
teux  9  ils  ne  peuvent  entendre  que  la 
fatisfafîion  intérieure  de  Pâme  ,ni  par 
le  plaifirqui  eft.prefque  toujours  accom- 
pagne de  remordsytfue  le  plaifir  des  fens. 
Or  il  efi  certain  que  les  plaifirs  des  fent 
ne  diffèrent  pas  moins  de  la  fatisfac- 
tion  intérieure  de  Vame  que  le  s  moyens 
différent  de  la  fin. 

Exposition  uu  Fait.  M.  Re- 
♦gis  m'aceufe  dans  ce  difeours  : 

lo.jy  être  tombé  dans  Mette  erreur  de 
confondre  la  fatisfafîion  intérieure  de 
l  Tome  avec  les  plaifir  s  desfens. 

2\.  Il  fourrent  que  cette  cmfufim 
tâa  fait  tomber -dans  de  manififles  con- 
«tradïftions ;  parce  que  dans  le  Chapi- 
tre qu'il  cite  ,  Raidit  :  Que  Ieplaiftr 
<ft  un  bien  ,mais  qu'iLntefl  pas  tou- 
jours avantageux  d'en  jouir  :  qu'il 
maoris  Tend  toujours  aftuellement 
'Heureux;  mais  qu^il  y  a  prefque  toû~ 
ajouts  des  remords  4jui  Raccompa- 
gnent. 

3>.  Et  la pîeuvequtfl donne, que- 
^e  confonds  le  plaifir  avec  ia  fatis- 
îfedion  intérieure  de  I-ame  :Ceft9* 
Ôît-fr ,  qtfil  eft  mfible^e  far  le  plai- 
fir qui  nom  rend  toujours  actuellement 
heureux ,  ils.  ne  peuvent  attendre  -que  ta 
[atisfaftion,  intérieure.. 
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Re'ponse.  Si:  je  croïoïs  que  fe  ' 
ïèâeur  voulût  bien  prendre  la  peine 
de  chercher  le  Chapitre  de  la  Re~ 
cherche  de  U  Vérité ,  que  cite  M.rRe- 
gis,  &  de  l'examiner  ;  mon  unique 
réponfe  feroit  de  le  prier  de  lire 
tout  ce  Cfiapïtre ,  &  de  prononcer 
fur  ces  contradictions  mznifefles.  Cas 
quelque  manifeflcs  qu'elles  paroiflent 
à  M.  Régis  >  je  necrof  s  pas  qu'il  pût 
les  découvrir.  Mais  comme  le  Leo- 
•  teur  n'en  voudra  peut-être  rien  fai- 
re, &que  le  Chapitre  eft  un  peu 
long ,  il  faut  que  je  donne  icy  une  -\ 
réponfe  plus  précife. 

Mon  deflein  dans  le  Chapitre  cité 
eft  de  réfuter  l'opinion  des  Stoïciens 
qui  prétendent  que  la  douleur  n'eft 
point  un  mal,  ni  le  plaifîr  un  bien. 
Je  prétens  donc  que  la  douleur  nous 
rend  actuellement  malheureux,  & 
que  le  plailir  nous  rend  heureux.  Je 
ne  dis  pas  folidement  heureux  ;  je  ne  ' 
dis  pas  heureux  &  content;  je  ne  dis 
pas  neureux  entant  que  le  bonheur 
renferme  la  perfeâion.  Je  diftingq£  ' 
ces  deux  chofes ,  parce  qu'elles  font 
réellement  diftindtes.  Car  Fefprit 
n?eft  parfait  que  par  la  connoiffmee 
&  l'amour  du  vrai  bien  j  &  il  n'eft  - 
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Heureux  d'un  bonheur  folide  que  par 
la  joiiiflancede  ce  bienjaquelîecôn- 
lîftedans  les  modifications  agréables 
des  plaifirs  qu'il  produit  dans  l 'aine, 
&  par  Iefquelles  il  fe  fait  goûter  à 
elle.  Je  prêt ens  feulement  contre  les 
Stoïciens  ;  que  les  plaifirs  des  fens font 
capables  de  nous  rendre  *  en  quei>*  t*g.  **7. 
que  manière  heureux.  Cet  en  quel-  f "*  Tom* 
que  manière  >  marque  nettement  ce 
quejepenfe.  Mais  quand  même  je 
n'aurois   pas  mis  cette   reftiiâion 
dans  ce  Chapitre ,  il  eft  vifible  qu'il 
faudroit  toujours  la  fous-entendre. 
Car  j'y  prouveen  plufieurs  maniè- 
res qu'il  faut  fuir  les  plaifirs  ;  &  je 
ne  croi  pas  qu'on  puiflè  m'attribuer 
le  deHèin  de  prouver  qu'il  faut  fuir 
ce  qui  nous  peut  rendre  folidement 
heureux.  Cela  fuppofc  : 

Je  répons,  i  .que  je  n'ai  point  con^  «  p*g.  *3. 
fondu  la  fatisfaBion  intérieure  avec  les  &  iffJ  tf-  ** 
plaifirs  des  fens.  Je  l'en  ai  toujours 
diftinguée,  lorfqu'il  a  été  néceflaireî 
&  ie  fais  même  cette  diftindion  fi 
difficile  à  découvrir  vers  la  lin  du 
Chapitre  que  cite  M.  Régis.  II  eft 
vrai  que  j'y  appelle  joïe  ce  qu'il 
nomme  fatisfàdion.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  prétende  que  je  fois  obligé 
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à  parler  comme  lui.  Le  mot  def  joïe 
meparoît  meilleur,  à  caufe  de  celui 
de  trifleffe  qui  Iuieftoppofé.  Néan- 
moins je  changerai  joïe  en  fatisfac- 
tion ,  &  trifiefle  en  chagrin  fi  on  le 
fouhaite. 

Je  répons  en  fécond  lieu  que  je  ne' 
trouve  point  de  contradiSion  mani- 
fèfle  dans  cette  propolfr  ion, /££&*#&• 
efl  un  bien;  mus  il  weft  pas  toujours 
avantageux  d'en  jouir.  Sij'avoisaitle 
plaifîr  elt  lefouverain  bien,  ou  le  vrai 
bien;  ou  même li  j'avois  dit ,  leplai- 
fir  eil  le  bien ,  mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours avantageux  d'en  joiiir;  j'avoue 
qu'il  y  auroit  une  contradiEHon  tni- 
mfèfte.  Mais  elle  feroit  fi  manifefte 
cette  contradiâion,que  tout  Leâeur 
jugeroit  d'abord  que  ce  fèroit  une 
faute  de  l'Imprimeur  qui  auroit.mifr 
fans  réflexion  le  bien  ,  pour.wx  bien. 
Afliirément  il  ne  lui  -viendrait  ja- 
mais dans  i'efprit  que  j'aurois  voulu 
dire,  quHl  tffft  pas  toujours  avanta- 
geux de  jouir  du  bien,  oudufim>eraœ 
tien.  Où  eil  donc  \&contradi8îomna~ 
nifefle  t  fi  un  bien  tel  qu'on  voudra 
n'eft  pas  le  fouverain  bien ,  il  efl  vx- 
fible  qu'il  ne  fera  pas  avantageux 
d'en  joiiir ,  fi  on  ne  jeut  en  joiiix 
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tens  perdre  le  fouverain  bien ,  ou 
même  r  fans  fe  priver  ,de  quelqu'au- 
tre  bien  plus  conffdérable.  Un  pou- 
let eft  un  petit  bien  ;  le  plaifîr  de  le 
manger  quand  on  a  faim ,  nous  rend 
en  quelque  manière  heureux.  Ce- 
pendant en  Garêmeiln'efl  pas  avan- 
tageux de  joLiir  de  ce  poulet ,  ou  du 
plaifir  que  l'on  trouve  en  le  man- 
geant.Eft-ce  qu'alors  ce  poulet  chan- 
ge de  nature ,  &  qu'en  Carême  il  n'a 
plus  le  même  goût?  Non,  fens  doute^ 
Ce  pouIet,ou  Je  plaifirque  l'on  trou- 
ve en  le  mangeant  ,  eft  donc  un  bien 
dont  il  n'eft  pas  avantageux  de  jouir* 
parce  qu'il  ne  fut  jamais  avantageux 
de  perdre  un  grand  bien  pour  un 
moins  confidérahle.  M.Regrsadonc 
mal  prouvé  que  jefins  tombé  dansde 
manifcfles  contraJdtHionsAl  -faut  déjà 
s'il  lui  plaît,  qu'il  change  ie  pluriel 
en  fîngulier ,  demanififtes  contradic- 
tions ,  en  une  contradtfîion  manifefte. 
Voyons  pourtant  s'il. ne  feroit  point 
mieux  de  tout  effacer. 

Voici  la  proportion  .qui  refte  :  le 
plaifir  nous  rend toujours  a£iuellemen$ 
heureux;  mais  iïy  u  prefque  toujours 
des  remords  fâcheux  qui  l'accompa- 
gnent. Si  j'ayois  icrh,  leuplaifîr  nou* 
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rend  toujours  folidement  heureux  r 
ou  fimplement  bien-heureux,au  lieu 
d'aftuellement  heureux  ,  on  auroit 
xaifon  d'y  trouver  une  contradiftioil 
manifefte;  parce  qu'on  ne  peut  être 
folidement  heureux  ou  parfaitement 
heureux  ,  &  fouffrir  quelque  mife- 
ic  ou  quelque  remords  fâcheux.  Mais 
je  fuis  dans  ce  préjugé  que  les  hom- 
mes font  inégalement  heureux  ,& 
que  perfonne  n'eft  tellement  heu* 
reux,  qu*il  n'ait  quelque  endroit  qui 
l'afflige  &qui  le  rende  malheureux^ 
Je  regarde  ce  Sage  des  Stoïciens,dont- 
la  goûte  &  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës ne  troublent  point  la  félicité  -y 
comme  un  homme  rare ,  &  d'une  et 
pece  particulière,  pour  lequel  a(Tu- 
rément  je  n'ai  jamais  compofé  de  li* 
vres  :  Car  je  fçai  qu'il  y  eût  trouvé 
mille  contradictions  manifefte  s.  J'ai 
écrit  pour  des  hommes  qui  me  ref- 
femblent.  Et  comme  le  plaifir  me 
rend  heureux ,  &  la  douleur  mal-» 
heureux  j  j'ai  crû ,  fur  ce  principe  y 
qu'il  vaut  mieux  être  malheureux 
en  ce  monde  que  de  l'être  éternel- 
lement en  l'autre  ;  j'ai  crû  ,  dis-je  r 
pouvoir  foàtenir,  que  quoique  les. 
jjiaifirs  de3  fens  nous  rendent  ac~- 
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•raellement  heureux,  il  les  falloit 
fuïr  à  caufe  des  remords  fâcheux  qui 
les  accompagnent  y  qu'ils  font  injuf- 
tes,  qu'ils  nous  attachent  aux  objets 
fenfibles ,  qu'ils  nous  féparent  de 
Pieu ,  &  pour  plufîeurs  autres  raï- 
fons  qu'on  trouvera  dans  mjes  livres 
&  dans  le  Chapitre  même  contre  les 
Stoïciens,  où  l'on  prétend  $voir  ren- 
contré des  contradictions  manifeftes. 

Comnje  les  contradictions  prêtent 
ducs  où. je  fuis  tombé, dépendent  fé- 
lon M.  Régis  3  de  ce  que  j'ai  confon- 
du les  plaiurs  des  fens  avec  la  fajis- 
fadion  intérieure  ;  il  faut  examiner 
Ja  preuve  qu'il  en  donne.  Car  il  9. 
bien  vu  qu'on  ne  croiroit  pas  fur  fa 
parole ,  que  je  fuffe  capable  de  con- 
fondre deux  chofes  que  je  ne  croi  pas 
que  jamais  perfonne.aitçonfonduës. 
Voici  donc  la  preuve. 

L'Auteur  de  la  Recherche  de  la 
Vérité ,  a  dit  :  Qtw  le  plaifir  nous  rend 
toujours  actuellement  heureux  ,  mais 
qu'il  y  a  prefqtte  toujours  des  remords 
fâcheux  qui  l'accompagnent.  Donc  il 

confond  les  plaifirsdes  fens  avec  la 
Jatisfadion  intérieure.  La  preuve  en 
jçlt  claire.  Car  il  eft  vifible  que  par  le 

flaifir  qui  nous  rend  toujours  afîpeUe* 
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ment  lyeureux  ;  cet  auteur  ne  peut  en* 
tendre  que  lafatisfa&ion  intérieure ,  ni 
far  le  flaifir  qui  eft  toujours  accom* 
fagné  de  remords ,  que  le  flaifir  des 
fins.  Donc  : 

Re'ponse.  lime  fcmble  que  tout 
autre  que  M.  Régis  raifonneroit  airn 
fî.  L'Auteur  de  la  Recherche  de  la 

m 

Vérité  a  dit  :  Que  le  flaifir  nous  rend 
toujours  actuellement  heureux ,  mais 
m?  il  y  a  frefque  toujours  des  remords 
fâcheux  £pd  Vaccomfagnent.  Or  les 
remords  fâcheux  n'accompagnent 
point  la  fatisfadion  interieure.Donc 
cet  Auteur  diftingue  IespIaifîrs,dont 
il  parle,  de  la  fatisfadion  intérieure. 
Conclusion  diredement  oppofée  à 
la  fîenne.  Comment  donc  eft-il  pof- 
fible  que  par  le  plaifîr  qui  nous  rend 
toujours  aduellemenr  heureux ,  on 
nya  pu  entendre  que  la  fatisfaftion  in* 
terieure  $  On  l'a  entendu  autrement. 
Cela  eft  vifîble.  D'accord,dira  peut- 
être  maintenant  M.  Regis.On  l'a  fk* 
maison  ne  Ta  pas  dâ.  Car  le  plaifîr 
&  la  douleur  ne  rendent  ni  heureux 
ni  malheureux.  Hé  bien  je  le  vçu$. 
Je  me  fuis  trompé  en  cela  ;  j'étois 
dans  le  préjugé  commun  j  les  Stoï- 
ciens ont  raifon.  Mais  dans  le  Cha« 
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;  que  vous  avez  cité,  je  combats 
ellement  Popinion  de  ces  Phi* 
phes.  Vous  n'aviez  donc  pas  fu- 
ie croiceque  je  fufïè  de  leur  fen- 
înt.  Comment  donc  me  J'attri- 
r-vous ,  en  difant  :  Que  far  les 
firs  qui  rendent  heureux ,  je  ne  fuis 
tdre  tfuc  la  fatisfaftion  intérieure  r 
r  conclure  de-là  que  je  conforu 
ce  qu'apurement  perfonne  nç 
fondit  jamais  ,  &  que  cette  co»- 
n  étoit  l'origine  des  contractiez 
tmanifeftes  ou  j'itois  tombé.  Ap~ 
ïmment  vous  n'avez  pas  bien  ex* 
;ué  votre  penfée.  Çarjenecroi 
qu'on  puiffe  rien  comprendra 
>  l'expofîtion  que  vous  en  faites, 
ependant ,  Monfîeur,  je  croi  que 
s  avez  raifonde  penfer,  quec'eft 
tisfa&ion  intérieure  qui  nous  rend 
tablement  heureux ,  autant  que 
s  le  pouvons  être  en  cette  vie , 
rvû  que  par  là  vous  entendiez , 
une  je  Je  croi,  le  plaifîr  intérieur 
it  Dieu  nous  récompenfe  quand 
ts  faifons  notre  devoir ,  &qui  eft 
îme  Je  gage  ou  Pavant-goût  des 
is  que  nous  elperons  par  Jefus- 
rift  ;  pourvu  que  vous  entendiez 
là  cette  joïe  intérieure,  que  pro* 
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duit  en  nous  refpérance  Chrétienne; 
&  non  cette  fatisfadion  intérieure 
des  Stoïciens,  qui  n'eft  qu'une  fuite 
de  la  vaine  complaifànce  que  notre 
orgueil  nous  fait  trouver  dans  nos 
perfedions  imaginaires ,  &  qui  loin 
de  îious  unir  au  vrai  bien ,  nous  ar- 
rête à  la  créature  &  nous  fait  jouir 
de  nous-mêmes. 

Si  un  homme  de  bien  fe  trou  voit 
fans  cette  douceur  intérieure,  qui 
accompagne  ordinairement  la  bon- 
ne confcience ,  comme  aflurément 
cela  arrive  quelquefois ,  puifque  de 

Srands  Saints  fe  (ont  plaints  fouvent 
ï  fouflrir  des  féchereflès  effroya- 
bles ;  ii ,  dis-je  ,  un  homme  étoit 
privé  de  cette  douceur  ou  de  ce  fen- 
timent  intérieur  pour  quelque  tems, 
où  Dieu  Réprouve  &  le  purifie;alpr$ 
je  croirois  parler  le  langage  ordi- 
naire ,  en  difant  que  cet  homme  n'eft 
plus  heureux ,  mais  qu'il  efl  encore 
jufle,  vertueux ,  parfait.  C'efl  qu'or- 
dinairement  on    appelle   heureux 
ceux  qui  joiïiflènt  de  quelque  bien  , 
&  qu'on  ne  joiiit  du  bien ,  ou  qu'on 
ne  le  goûte  que  par  les  femimens 
agréables.  Si  je  demandois  à  cet  hom- 
me de  bien  dont  je  viens  de  parler , 

s'il 


A  M.  REGIS.  w 
***H  eftaiftufcllement  heureux ,  il  me 
:  répondrait,  apparemment.  Hécom- 
j&ient  pourrois-je  être  aduellement 
heurçux ,  ne  Tentant  plus  en.  moi 
cette  douœur  que  je  fêntois  autre- 
■Ibis?  Quoi,  lui  dirois-jejfentez  vous 
.quelque  reproche  intérieur.  Elt-œle 
jrepentinqui  vous  afflige?  Hélas^nen- 
ni,  me  répbndroit-il.Maisjenegoûr 
xe  plus  combien  le  Seigneur  efl  douxj 
je  n'ai  plus  cet  avant  goût  que  pro- 
duit I'dperance3ou  cette  foi  vive  que 
Î* 'a  vois  aux  ^promettes  du  Seigneur 
Fefus. 

Oefl  donc  le  fentiment  agréable 
ou  le  goût  du  bien  qui  rend  formel- 
lement heureux.  Or  tout  piaifîr  efli 
agréable  ;  donc  .tout  piaifîr  aâuel 
rend  aduellement  heureux  félon  le 
Jangage  ordinaire.  Mais  comme  il  y 
a  de  grands  &  de  petits,  plaifîrs^com- 
meil  y  enade  juftes&dlnjoiftes^e 
paflagers  &  der.duirables^&  qu'il  ar- 
rive foulent  .qu'un  petit  piaifîr 
îious  prive  d'un>grand;quoique  tout 
piaifîr  nous  rende  heureux  à  fa  ma- 
nière ,  il  ,çfk  iévident  qu'il  n'eft  pas 
ïpûjours,avantageux  d'en  joiiir.Tels 
font  les  plaifirs  des  fens.  II  faut  les 
éviter  avec  horreur  &  avec  yigilan- 
Tome  III.  A  a 
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ce  particulière,  pour  les  raifonsqire 
j'ai  dites  dans  ie  Chapitre  qui  eft  le 
fiijet  decedifcours,  5c  fouvent  ail- 
leurs. 

Vous  m'avez  interrogé, Mon fieur, 
&  je  vous  ay  répondu  le  mieux  que 
j'ai  pu.  Je  ne  fçai  pas  fi  vous  êtes  fa- 
tisfait.  lied  vrai  que  je  vous  ai  fait 
attendre  long-temps  pour  bien  peu 
dechofe  ;  mais  je  n'ai  pas  crû  en  ce- 
la vous  défobliger.  Si  vous  me  fai- 
tes encore  l'honneur  de  m'interro- 
ger ,  je  fuis  prefeutement  dans  le 
deflein  de  tout  quitter  pour  vous 
contenter  promptement;  &  en  ce  cas 
je  vous  demanderai,  avec  tout  le  ref- 
pefl  qui  vousefldii.r'éclairciirernent 
de  plufieursdifficultez  qui  m'emba- 
rallent  dans  votre  Metaphyfiqœ  Se 
dans  votre  Morale.  Ce  n'eft  pas  que 
je  me  plaife  à  parler  devant  tant  de 
monde  qui  nous  écoute,  &  qui  peut- 
être  fe  divertit  à  nos  dépens.  Mais 
c'efl  que  quand  on  m'y  force,  je  tâ- 
che de  me  tirer  d'affaire  le  plus 
promptement  que  je  puis ,  &  de  ne 
pas  défrayer  feul  la  Compagnie. 
Croyez-moi ,  Monfieur,  vivons  en 
paix.  Employons  notre  temps  à  cri- 
tiquer en  toute  rigueur  nos  proprei 
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opinions.  Ne  nous  y  tendon*  que 
lorfque  l'évidence  nous  y  oblige.  Ne 
nommons  jamais  dans  nos  Ouvrages 
ceux  dont  nous  condamnons  les  fea- . 
timens.  On  s'attire  par  là  prèfque 
toujours  desréponfes  unpeufâchéu* 
fes.  J 'attaché  qu'il  n'y  eut  rieadaâs 
la  mienne  qui  you^s  put  fâcter,  & 
j'efpere  d?y  avoir  Bien  çéji(fi.  .Çai;  il 
nie  femblequejç  n'ai  point  e^cPau-. 
tre  vue  que  de  deffendr e  fortement 
mes  fentimens,  à  caufe  que  je  les 
croi  véritables.  Mais  fi  dans  la  cha- 
leur de  la  difpute ,  il  s'y  eft  gliflë 
quelque  exprelîîon  un  peu  trop  du- 
re, ce  que  vous  pouvez  fentir  mieux 
que  moi  j  voyez  fi  vous  n'y  auriez 
point  donné  vous-même  un  fujet 
raifonnable.  Mais  en  tout  c^je  vous 
prie  de  me  la  pardonner  d'auffi  bon 
cœur,  que  j'oublie,commejeledois, 
certaines  manières  qui  mebleflèm 
dans  votre  Ouvrage. 

Fin  du  troifihm  volume. 
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I\Lefi  à  propos  dé  lire  enfuitc 
:  m r*  Réponfè-  i  $un>  troifiéme 
Lettre  fojihumc  deUonfiiur  Ar- 
naàid \  dans  laquelle  il  approu- 
ve le  Çentiment  dé  M.  Régis ,  fis? 
les.  idées  &fkr  les  plaifirs. 


i  i  il  1 1 

*********  HW€«€««W^i** 

T  A  B-  L  E 


DES  CHAPITRES 

\  Contenus  dans  le  trôifîéme* 

volume.  > 

^ — — — — ~  - —  •        -    -  i- — — — ^^f 

PR  i  f  a  ce.  Oà  Von  fait  voir  ce 
qu'il  faut  f  enfer  des  divers  juge- 
mens  qu'on  porte  ordinairement  des 
Livrés  qfyi^ombattentdesyrèjuge'Ç. 

ii~~*~  i  i  i  — 

LIVRE    SIXIË'ME. 

Preifikic.  Fartie ,  de  ia  Méthode. 

Chaj£  I.  T*\£Jfeindc ce  Livre,. & 
JLJrtes  deux  monns  géné- 
raux pour  cqnfeprer  Phndence  dans 
la  recherche  de  la  Vérité  >  qui  fe- 
ront lefujet  dé  ce  Livre.  i 

Shàp.  II." Que  r attention  efl  néccffaïrt- 
pour  conferver  l'évidence  dans  no%» 

Mnmiftançes.  ggg  Us  modifications 


TABLE 

fenftblcs  de  tome  la  renient  afr 
tentive,  mais  qu'elles  partagent  trop 
U  capacité  quelle  a  (Pappèrcevoir.  9 

Chap.  III.  De  Pufage  que  Pon  peut 
faire  des  pafjitms  &  des  fens  pour 
conferptt  l'attention  de  Vefprit.  17 

Çhap.  IV.  DeVufage  de  P  imagination 
pour  conferver  l'attention  de  Vef* 
prit ,  &  de  Futilité  de  la  Géométrie. 

Chap.  V.  Des  moyens  d'augmenter 
Petenduë  &  la  capacité  de  Pefvriu 
QùçP  Arithmétique  &  P  Algèbre  y 
font  abfolummt  neceffaires.         61 

Seconde  partie ,  de  la  Méthode* 

Chap.  I.  T*\£*  règles  qu'il  faut  ob- 

M>J ferrer  dans  la  recherche 

de  la  vérité*  80 

Chap.  II.  De  U  règle  générale  qui  re- 
garde lefujet  de  nos  études.  Que  les 
Philofophes  de  t Ecole  ne  Tiïéfer* 
vent  point  ;  ce  qui  efi  caufe  de  p[u* 
fleurs  erreurs  dans  la  Phyfique.  SI 

Chap.  III.  De  Ferreurla  plus  dange- 
reufe  de  la  Philojbphie  des  Anciens, 

jChap.  IV.  Explication  de  la  féconde 
partie  de  U  règle  génerdé*  Que  les 


DES  CHAPITRES, 

Philofophes  ne  Vobfirvent  prefqut 
jamais  &  que  Moniteur  Defiar* 
tes  V a  fart  exaBement  obfirvée.nf 


la  féconde  partie  de  la  règle  gène» 
raie ,  &  où  Von  examine  Jes  quatre 
élemens  >  grfes  qualité^  élémentai- 
res. 17* 
jCtap.  VI.  Avis  généraux  qui  font  né- 
cessaires pour  fi  conduire  par  ordre 
dans  la  recherche  de  la  vérité  & 
dins  le  choix  desfciences.          215 
Çhap.  VII.  De  Vufage  de  la  première 
règle  qui  regarde  les  queftions  parti* 
culieres.                                   13$ 
Çhap.  VIII.  Application  des  autres 
règles  à  des  queftions  particulières, 

Chap.  IX.  Dernier  exemple  pour  faife 
connoiftre  Futilité  de  cet  ouvrage. 
Von  recherche  dans  cet  exemple  la 
eau  fi  phyfique  de  la  dureté  ou  Vu* 
nion  des  parties  des  corps  les  unes 
avec  les  autres.  311 

Conclufion  des  trois  derniers  Livres. 

\oix générales  de  la  communication  des 
mohvemens ,  première  partie.  383 


■••■T/V.""  -j.     iy 


ZLemens,  fondeur  Pexpertmf, 
#cpnfe.  à  MtmfiW  mis.         J&$ 


X\*  fc  la  Tiblc  du  troifi&pft 


* 


'T- 


